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CHAPITRE  X 


L’ARCIimXTURE  EN  FRANCE 
DANS  LA  SECONDE  MOITIÉ  DE  XVIII'  SIÈCLE 


DU  VOVAGU  DE  SOUFFLOT  FX  ITALIE  (1750) 

AUX  BADHIFRFS  DF  UEDOUX  1780) 

Vers  1750  se  niulti[)lienl  les  syinplùmes  d’uii  changement  dn  goût. 
De  Cotte  a dis})aru  en  1755,  .1.  Gabriel,  en  17U2,  Meissonnier,  en  1750, 
Boffrand,  en  175U  La  « petite  manière  » va  se  relever  an  contact  de  ce 
(|ue  le  mar([iiis  de  Marigny  appelle  la  « sagesse  simple  des  anciens  ». 
Son  voyage  en  Italie  avec  Soul'llot  et  Cochin  (I7i0-1751i,  ses  vingt  ans 
de  surintendance  des  Beaux-Arts  ( I 754-1  774),  la  vive  camj)agne  de  Cochin 
dans  le  Mercure  et  ses  autres  0{)uscules  contrihuent  à tuer  chez  nous 
« l’esprit  de  vertige  » (pu  chantournait  les  formes.  Dans  sa  Supplication 
aux  Orfèores  (Mercure,  décembre  175 U,  Cochin  prie  les  architect(\s, 
« lors(pie  les  choses  pourront  être  carrées,  ([u’ils  veuilleid  bien  ne  j)as 
les  torturer...;  ([ue,  lors([ue  les  couronnements  pourront  être  en  jdein 
cintre,  ils  veuillent  ne  })as  les  corromju’e  par  ces  contours  en  S (|u  ils 
semblent  avoir  appris  des  maîtres  écrivains...  ; de  nous  faire  grâce  de  ces 
mauvaises  formes  à j)ans  coupés  (pi’il  send)le  (ju’ils  soient  convenus  de 
donner  à tous  les  avant-cor{)S  de  bâtiments  ».  11  les  assure  « cpie  tous  les 
angles  obtus  ou  aigus...  sont  désagréables  en  architecture,  et  (pi’il  n’y  a 
({Lie  l’angle  droit  ({ui  [luisse  faire  un  bon  effet.  Ils  y {jerdraient  leurs 
salons  octogones;  mais  {iour({uoi  un  salon  carré  ne  serait-il  {las  aussi 
beau?  » Ils  ne  seraient  plus  réduits  « à substituer  des  herbages  et  autres 
gentillesses  mesquines  aux  modillons,  aux  denticules,  et  autres  ornements 

I.  Par  .M.  Uené  Schnoidei'. 
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invenics  par  des  gens  <|ui  en  savaient  ])lns  ([n’ciix  ».  Mais  ni  Cochin  ni 
personne  n’a  créé  le  inouveinenl.  La  réaction  s'est  faite  d’clle-inème,  par 
line  logique  spontanée,  au  plus  jirofond  de  l’esprit  français,  toujours 
classique  en  son  essence. 

Mais  elle  se  fait  lentement.  Entre  17à0  et  1770  à peu  près  l’étude  de 
l’antiipie  devient  plus  attentive,  sans  aller  jamais  jusqu’à  rantiijuomanie 
dont  l’idéal  est  le  pastiche.  Ni  les  fouilles  d’ilerculanum  (à  jiartir  de  1708), 
ni  la  découvi'rte  de  Pompéi  (^1700)  ne  produisent  encore  leurs  fruits.  Les 
Anlicliilà  (U  Ercolano  (à  partir  de  17Ô7)  ne  contiennent  ipie  des  modèles  de 
peintures  ou  d’ohjets,  le  Musée  de  Portici  ne  sera  constitué  qu’en  17()à, 
l’ouvrage  de  Le  Poy  (17r)(S)  commence  à peine  sa  propagande.  A Paris 
M.  de  Vandières,  qui  a la  charge  du  goût  puldic,  écrit  à son  ami  Soufllot, 
à propos  de  sa  maison  du  Poule  : « Je  ne  veux  point  do  la  chicorée 
moderne,  je  ne  veux  ]>oint  de  l’austère  ancien.  Mezzo  l'uiio,  mezza  l'allra 
(17()0i.  » rdesjirit  classi(|ue,  c’est  alors  l’étude  plus  exacte  de  l’antique, 
mais  encore  étroitement  associée  au  respect  de  la  Penaissancc  italienne, 
de  notre  xvii®  siècle,  même  du  moyen  âge,  et  à la  préocciqiation  des 
besoins  modernes.  C’est  cet  é<juilihre  plus  ou  moins  délicat  qui  fait 
pour  nous  le  prix  inestimahle  de  l’œuvre  de  Jacques-Ange  Galiriel  et 
môme  de  celle  de  Soufllot,  celle-ci  du  reste  heaucoup  plus  hardie. 

Jac-pues-Ange  Gahiiiel  ( 1 ()!t(S-l  7(SJ).  — Il  a été  durant  vingt  ans  le 
maître  de  l’architecture  et  peut-être,  mais  rien  n’est  moins  sûr,  du  goût 
décoratif  français.  Né  en  plein  règne  du  Grand  Poi,  héritier  d’une  vieille 
dynastie  d’archihœtes,  il  est  formé  par  son  père,  (pii  avait  été  le  colla- 
horateur  et  le  jiarent  de  Mansart,  et  s’abstient  du  voyage  en  Italie.  Ce 
I*remier  architecte  du  roi  (174J)  a donc  en  lui  la  tradition  du  classi- 
cisme moderne  tel  (pie  le  xvii®  siècle  l’avait  fixé.  Mais  son  goût  naturel 
j)oiir  la  sobriété,  le  don  des  lines  proportions  et  presipie  toujours  une 
aisance  souveraine  font  penser  ([ue  ce  précurseur  du  « Louis  X\d  » eut 
comme  une  intuition  de  riiellénisme. 

■\  ne  regarder  (pie  ses  œuvres  les  plus  importantes,  la  première  est 
l'fœole  Militaire  (17M  i.  Pour  cette  caserne-collège  le  roi  avait  demandé 
une  « belle  et  noble  simplicité  ».  Mais,  création  royale,  répliipie  à l'ILUel 
des  Invalides  et  destinée  à des  tils  de  gentilshommes,  il  y fallait  (piehpie 
grandeur.  La  façade  sur  le  Champ  de  Mars,  juuir  atteindre  le  grand  effet, 
risipie  la  lourdeur.  Son  |)avillon  central  est  nn  péristyle  de  huit  colonnes 
corinthiennes  de  grand  ordre,  fort  riche  : et  voilà  la  part  de  l'art  «grec». 
Elle  se  couronne  d'un  (h'mie  à (piatre  jians,  de  pur  ajiparat,  (pu  ne 
recouvre  aucun  espace  libre,  mais  symlxdise  la  pnissance  et  la  gloire 
militaires  ; voilà  la  part  de  la  tradition  française,  consacrée  par  Lemer- 
cicr,  [)nis  par  Le  \'au  au  palais  royal  du  Louvre,  par  Mansart  à Clagny, 
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par  BolTrand  à Lunéville.  L’édifice  pyramide  ainsi  bellement.  Mais,  de 
l’autre  côté,  deux  porticjues  superposés  encadrent  de  leurs  ordonnances  ce 
séminaire  de  cadets  : voilà  la  j)art  de  l’Italie  romaine.  L’efiet  général 
soutient  bien  le  voisinage  redoutable  des  Invalides,  avec  moins  d’am- 
bition et  plus  de  jeunesse.  La  décoration  extérieure  cherebe  la  pureté 
anti(|ue,  et,  au  dedans,  celle  de  la  Salle  des  Maréchaux,  de  Verberckt 
(en  I7Ù5),  est  déjà  par  ses  motifs  militaires  du  j)ur  « Louis  XVI  ». 

Déjà  plus  dégagés  sont  les  deux  j)avillons  de  la  place  Louis  W", 
aujourd’hui  de  la  Concorde.  Ils  étaient  destinés  à encadrer  d’un  ensemble 
monumental  la  statue  du  Bien-Aimé,  enfin  guéri  pour  le  bonheur  de  ses 


riiot.  Giraiiilon. 


Fk;.  "284.  — .l.-A.  (îal)riel  : I. 'École  Militaire,  à Paris,  l'açade  principale. 

peuples.  Le  beau  projet  de  Gabriel  commence  d’être  exécuté  en  1751.  La 
place  est  aujourd’hui  défigurée  : lossés  maçonnés  à refends  et  tapissés 
de  gazon,  guérites  à tro[)liées,  souvenirs  lointains  et  inconscients  du 
moyen  âge,  ont  disparu  avec  le  dessin  primitif.  Mais  les  estampes  nous 
ont  conservé  l’aspect  magistral  de  ce  grand  décor.  Ce  n'est  plus  un 
monument  ([ui  est  ici  le  motif  d'axe,  mais  la  rue  Boyale,  c’est-à-dire  une 
perspective  ouverte  sur  une  église  projetée,  qui  sera  la  Madeleine.  Cette 
rue,  Gabriel  veut  la  border  de  maisons  uniformes,  d’ordonnance  simple 
et  noble,  pour  conduire  tout  droit  la  vue  vers  le  centre  du  tableau.  Les 
deux  édifices  symétriques  ne  sont  donc  <[ue  raccompagnement  de  ce 
thème  essentiel  du  décor.  Ce  sont  des  « façades  ([u'on  suit,  mais  où  on 
n’entre  pas  »,  des  « tribunes  » tournées  vers  la  statue  du  roi.  Pur  pla- 
cage destiné  à l’effet,  cette  colonnade  corinthienne  sur  soubassement 
à refends,  sous  longue  terrasse  à I)alustrade,  est  une  belle  réminiscence 
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(le  celle  de  Perrault,  ([iie  Patte  déclare  le  « triomphe  de  rarchiteclure 
française  ».  .M(une  inutilité  j)rati(|ue,  sans  correspondance  avec  les  plans 
intérieurs,  même  obscurité  projetée  sur  les  ouvertures,  même  platond, 
même  système  (h*  poussée'  des  plates-handes,  même  usa^e  dissimulé 
du  fer.  Mais,  cette  fois,  plus  do  colonnes  couplées.  (”est  plus  léger. 
I'>t  rien  ne  vient  interrompre  au  milieu  le  grand  rythme  de  cette  taçade 
('t  la  rectitude  do  son  long  prolil.  11  s’accorde  à 1 horizontalité  de  la 
place  et  donne  à rensemhle  cet  air  de  sobriété  élégaide  (pii  sera  le 
caractère  du  « Louis  X \ 1 ».  Malgré  la  recherclie  de  la  fim'sse,  (pii  a non 


i'hot.  (liraïuion. 


Fig.  2S.‘).  - .l.-A.  (iîiliniM  : l.e  Miiiistôre  tic  la  Marine,  à l’aris.  Di'tail. 

seulement  ex(du  le  couplement  des  colonnes,  mais  encore  amaigri  les 
j)ili('rs  du  soubassement,  chacun  des  deux  édilices  est  d'une  justesse  de 
proportions  qui  fait  (pi’il  se  suflit,  tout  en  collaborant  à une  ample 
harmonie. 

\ ersailles,  c’est  ,I.-A.  Gabriel  (pii,  après  la  mort  de  son  père  ( I 7 i‘2), 
aménage  les  cabinets  du  roi  et  jieiit-ètre  préside  de  haut  à la  décoration. 
\b;rbcrckt  sculpte  les  boiseiâes  dans  le  même  style  jiisipi’en  1707,  mais 
avec  un  sentiment  toujours  jilus  di'dicat  d(^  la  Heur  naturelle.  iVntoine 
liousseau  paraît  pour  la  jiremière  fois  au  (iabinet  du  Gonseil  vers  1757)  ; 
il  y révèle  nue  surprenante  intuition  du  goût  prochain,  un  esprit  nouveau 
dans  les  symhohîs  jiolitiipies,  administratifs,  militaires,  et  dans  les  formes 
une  fierté  ([ui  annonce  le  retour  au  « I.,ouis  XIV  ».  Mais  surtout  Gabriel 
i-e|)rend  deux  pensées  de  Mansart.  L’une,  c’est  la  nouvelle  salle  d’Opéra 


L’AKCHITECTUHK  KN  FRANCK 


( I 7r)r>-|  770).  Sa  noble  façade  à péristyle  sur  les  Héservoirs  s’harmonise  à 
celle  (lu  Grand  Hoi  sur  le  parc.  On  fut  émerveillé  par  sa  disposilion  en 
ovale  IroïKjué,  souple  à la  vue  aidaul  (|ue  propice  à racousli(pie,  el  par 
la  richesse  de  sa  décoration,  fondue  dans  une  tonalité  générale  vert  et 
or.  Elle  n’offre  partout  (jue  plates-handcs  sur  fines  colonnes;  mais,  au 
foyer  somptueux,  les  sculptures  de  Eajou  tienneid,  la  place  des  ordres, 
r.’autre  pensée  fut  de  refaire  toute  la  partie  du  château  (pii  regarde  la 
Gour  d’honneur  ; vaste  et 


néfaste  projet,  qui  visait 
à supprimer  au  nom  de 
l’unité  de  style  l’œuvre  de 
trois  architectes,  le  goût 
de  deux  générations  et  la 
pensée  de  deux  rois.  En 
177'i  l’aile  droite  s’élevait, 
colossale,  de  goût  gréco- 
romain,  avec  une  façade 
de  temple  tétrastyle  entre 
souhassement  et  fronton! 

Sans  doute  ce  thème  est 
un  lieu  commun  depuis  la 
Renaissance,  mais  l’exécu- 
tion est  lourde.  Les  co- 
lonnes, d(î  grand  ordri', 
sont  écrasées  sous  leurs 
tambours  trop  visibles.  L(‘ 
sens  (h^  l’harmonie  s’est 
évanoui  dans  le  souci  de 
la  majesté  antiijue.  L’aile 
opjiresse  les  jolis  bâti- 
ments de  pierre  blanche, 
hri(pie  rose  et  ardoise  bleue,  ([ui  donnent  à la  Cour  de  marbre  un  air  de 
jeune  fantaisie.  (!e  vandalisme  académi(pie  n’eut  pas  assez  d’argent  à 
sa  disposition  {)Our  les  détruire.  Son  excuse,  c’est  cpie  l’idée  remontait 
à Mansart  lui-mème,  et  ce  sont  les  indiscutables  à-coups  de  cette  façade 
du  château. 

Le  vrai  pressentiment  de  l’anti([ue  uni  à la  tradition  française,  c’est 
le  Petit  Trianon.  Il  fait  partie  d’un  ensemble  de  jolis  « hermitages  »,  ([ui 
sont  une  spécialité  originale  de  ce  délicat  artiste.  A Fontainebleau  (1 740), 
à Compiègne  ( 1 755),  à Choisy  1754-1750)  ces  petits  casins,  précurseurs 
des  Bagatelles  prochaines,  naissent  en  (juehjues  mois  d’un  caprice  du  roi 
ou  de  la  manjuise.  Destinés  au  retrait,  ils  développaient  dans  les  jardins 


Phot.  Chevojon. 

Fig.  ‘28G.  — .l.-A.  flabriel . Fa  Salle  injpéra,  à Versailles. 
Détail. 
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un  simple  rez-de-chaussée  sous  balustrade.  Pas  d’ordonnance.  Rien  que 
le  charme  inanalysahle  de  l’harmonie  et  de  la  grâce.  Le  Petit  I rianon 
I 1 7()'2- 1 7(i  i 1 est  un  joli  cnhe  isolé  aux  (pialre  faces  difîérentcs.  Pour  varier 
sou  décor,  (îahriel  prolih;  hahilement  d(*s  dillérences  de  niveau.  La  façade 
sur  les  jardins  est  la  pins  riche  ; comme  dans  la  maison  anli(|ue,  1 art, 
discret  du  c()t('‘  oi'i  arrive  l’étranger,  se  réserve  pour  la  jouissance  du 
maître.  De  ce  cùh'  uii  porli([ue  tétraslyle  donne  la  nf)tc  royale  et  nn  leger 
mouvamient  à la  petite  maison,  haussée  sur  j)erron,  toute  Idanche.  Au- 


, ' Phut.  Pamard. 

I’k;.  ‘287.  — .l.-A.  Galuic'l  : Le  JNîlit  Trianon.  à \'ersailles. 


dessus  de  la  corniche,  une  halnslrade  court  le  long  de  la  terrasse  à l’ita- 
lienne. hd  c’est  tout.  Lx(puse  sobriété,  sans  sécheresse.  I^es  colonnes 
soid  une  a|)plication  de  l’ordre  colossal,  ampiel  (lahi-iel  (>st  voué,  comme 
Mansaii,  comme  Rolfrand.  Mais  ici  (pielle  mesuia'  1 Tout  le  charme  vi(‘ut 
du  choix  (hvs  |)roportions,  dont  Itlondel,  pour  la  façade  de  la  cour,  nous 
donne  les  chillVes,  comme  ou  révèle  un  secret,  (iette  harmonie,  (jui 
comprend  aussi  le  ])avillou  octogone  '1750),  était  plus  sensible  encore, 
(piaud  (a‘  bijou  (dassi(pie  était  serti  sur  deux  de  ses  facettes  par  le  dessin 
d’un  jardin  français.  I.a  sculpture  y traite  rornement  grec  avec  une  cor- 
rection anli(pie.  A l’intérieur  au  contraire  la  décoration  végétale,  sculptée 
par  Guihert,  s’épanouit  à la  salle  à manger  et  au  cabinet  du  roi,  aussi 
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naturelle  (|ue  s’il  l’avait  cueillie  loule  IVaîche  dans  le  parterre.  L’en- 
semble est  déjà  du  « Imuis  X\d  »,  et  d’un  goût  si  fin,  qu’on  a voulu  y 
retrouver  l’inspiration  de  l’arl  grec,  une  sorte  d’atticisme.  On  a même 
invoqué  l’elTet  do  la  publication  récente  (1708)  de  Le  Hoy  sur  les  liuines 
(l(‘s  plus  beaux  luonuiuenfs  de  la  Grèce.  Ln  réalité  ce  (pi’il  y a de  j)lus 
grec  ici,  c’est  la  perception  juste  des  rapports.  « I.e  Petit  Trianon,  dit 
M.  P ératé,  a la  grâce  de  bbirechtlieion.  » Mais  la  Grèce  « n’y  est  pres- 
sentie ([u’à  travers  la  Henaissance  romaine  et  la  tradition  de  Mansart  ». 
.V  la  vérité,  c’est  ici  un  des  pavillons  de  Marly,  alTim’'  par  la  nature 
d’arcbitecte  la  plus  distinguée  du  siècle. 

Oue  la  mesure,  môme  en  ce  moment  d’élection,  soit  délicate  à 
garder,  c’est  ce  dont  témoigne  le  Palais  Loyal.  La  façade  de  Moreau- 
Desproux  sur  la  cour  d’entrée  là  })artir  d(!  ITtiT))  superj)Ose  le  dorique  et 
l’ionicpie  en  entre-colonnements  trop  larges.  L’ensemble  en  éajuerre  sous 
les  combles  mansardés  est  du  lien  commun  nn  ])cu  lourd.  Ln  revancbe, 
le  vestibule  d’bonneur  et  le  célèbre  escalier,  de  (Montant  d’ivry  (vers 
ITOà),  sont  des  œuvres  ti-ès  originales.  Mais  l’art  y est  j)rès  de  l’artifice. 
Partout  la  magie  de  l’effet  cbei’cbe  à suppléer  à la  modicité  de  l’espace. 
Sur  ses  trois  travées  de  colonnes  dori(jues,  le  vestibule  surbaissé  paraît 
beaucoup  plus  profond  (pi'il  n’est;  et  l’escalier  oi’i  il  conduit  avec  majesté, 
très  étroit  et  très  haut,  est  composé  comme  un  babile  scénario.  Des 
glaces  au  palier  et  des  peintures  en  trompe-l’œil,  de  DeMacby  et  Taraval, 
trouent  les  parois  d’borizons  illusoires.  Les  volées  réussissent  à être 
monumentales,  et  aux  rampes  en  fer  poli  le  (b'ssin  déjà  sévère  des 
rinceaux  atténue  la  gi’àce  des  courbes. 

SouFFLOT  ( 1 710-1 780).  — Lui  aussi  représente  la  diversité  des  ten- 
dances et  b^  compromis  oi’i  elles  s'arrêtent  au  tournant  du  siècle,  mais 
avec  (juebpie  chose  de  })lus  abstrait  dans  la  science  et  une  préoccnpation 
déjà  plus  vive  des  fornu's  antiques  et  italiennes.  G/est  lui  (pii  élève  le 
monument  le  plus  considérable  de  l’époipie.  Formé  à Lyon,  porte  de 
l’Italie,  }>ar  l’italianisant  Delamonce,  il  a été  à l’Académie  de  Franci*  (1 77)4) 
écoubu*  la  grande  leçon  de  Home.  La  coupole  de  Saint-Pierre  projettm-a 
sur  sa  pensée,  sur  toub‘  sa  vie,  son  ombre  colossale.  De  beaucoup  de 
dômes  italiens  aussi  plans  et  coupes  s’accumulent  dans  ses  portefeuilles. 
Appelé  à donner  (1741)  les  [ilaiis  de  la  façade  de  l’IIôtel-Dieu  de  Lyon,  il 
révèle  un  goût  sobre  et  grand.  Dévelo[)pée  en  longueur  sur  le  (piai  du 
llbône  aménagé  }>ar  lui  à cet  effet,  elle  garde  le  calme  d’un  décor  monu- 
mental. Trois  saillies  seulement  l’animent  au  centre  et  aux  extrémités. 
La  longue  balustrade  rectiligne  n’est  elle-même  interrompue  <pie  par  le 
dôme,  dont  elle  devait  faire  ressortir  l’élan,  malheureusement  intercepté 
plus  tard  par  Loyer.  L’ensemble,  se  détachant  sur  le  fond  de  la  colline 
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(h;  l'oiirvièi’cs,  ('sl  ^landiosi;  coniiiK;  le  site,  (d  ^ravc  coiiiiiic  il  sied  à un 
1 lôl(d-I)i('u.  I^a  f^o^e  du  (diaiigi;  (1747-1749)  ('sl  loul  autre  chose.  Peu  de 
masse.  I.(;s  vides  y prédomineiil,  eoimne  il  convient  à un  édifice  de  va  et 
vient,  lieu  d(“  uégoc(‘,  où  le  j)orli(|ue  tout  ouvert  du  rcz-dc-chauss('-e  est 
le  inolit  principal.  L’oialonnance  S(*  lait  discrète  pour  gens  d’atTaires. 
Pien  (pie  de;  coinposite  à la  moderne  dans  ce  })etil  hàlinient  harinonieu.x. 
P('ut-(;tr(;  inènu'  les  trois  ainorlissements  clianlourncs,  cadrans  et  écus- 
son, coininuni(pient-ils  au  prolil,  coininc  on  le  pimsa  alors,  (jucl<[uc  chose 
du  « inixliligne  » d'Oppimord. 

Mais  voici  Soutllot  académicien  (1749).  Cochin  l’adjoint  à la  petite 
troupe  qui  encadre  M.  de  \ andières  dans  son  voyage  d’études  en  Italie. 
C'est  la  seconde  lois  (|ue  ce  dévot  entre  au  « paradis  des  artistes  ».  A 
Turin  le  style  « extravagant  » du  P.  Guarini  lui  tait  horreur,  et  il  retrouve 
avec  colère  dans  le  grand  salon  de  Stupinigi  « le  goût  des  folies  de 
Meissonier  ».  Mais  à Venise  et  à Vicence  il  se  pénètre  de  la  majesté  de 
Palladio  et,  de  Home,  court  aux  jirodigieuscs  ruines  de  Pæstum  (1750) 
dont  il  vient  d’entendre  jiarler.  11  est  le  premier  architecte  de  France  à 
mesurer  et  dessiner  : 1 704)  les  vestiges  de  la  colonie  dorienne,  le  imile 
doriijue  grec,  dont  il  se  souviendra  dans  nombre  de  petits  édicules,  sur- 
tout à Ménars  et  à Chaton.  11  revenait  en  France  avec  la  pensée  de  prê- 
cher d’exemple,  lorsipi’un  vœu  de  Louis  X\  convalescent  à Sainte-Gene- 
viève lui  en  donne  en  1757  une  éclatante  occasion.  Le  jilan  delà  nouvelle 
église  date  de  cette  année,  et  la  construction  commence  en  1704  pour  ne 
se  terminer  ([u’à  la  veille  de  la  Pévolution. 

Le  plan  est  une  croix  grecipie  surmontée  d’une  coupole.  C’est,  pour 
r('ssenti(d,  le  plan  du  Saint-Pierre  de  Bramante,  très  logiipie  ici,  puisque 
la  coupole  était  pour  recouvrir  comme  un  énorme  reli(juaire  la  chasse 
exjiosée  au  centre  de  la  croix.  Hardie  et  compli(|uée  est  la  structure.  La 
coupole  à triple  calotte,  <[u’il  a conçue,  mais  non  construite,  s’élève  jiar 
une  slér('“otomie  savante  sur  ces  pendentifs  (ju’il  avait  admirés  à Borne. 
A l’origine,  les  ipialre  piliers  (jui  la  soutenaient  étaient  très  légers,  pour 
resh'r  en  harmonie  avec  les  légères  colonnes  de  la  nef  ; de  là,  fractures, 
criti(pie  des  constructeurs,  renforcement  nécessaire  par  le  jiraticien  Bon- 
delet.  C’est  (pie  Soutllot  est  un  virtuose  de  l’élégama';  il  demande  à la 
pierre  le  maximum  de  résistance,  comme  les  maîtres  gothi(|ues.  Comme 
eux  il  sacrili('  volontiers  aux  ('sjiaces  libres  murs  et  supj)orts.  Dans  les 
nefs,  voici  pour  la  pi’emière  fois  l’usage  en  grand  des  colonnes  isolées, 
comiiK'  ch(‘z  l(‘s  aneiens.  Leurs  elfets  de  perspective  sont  magnifhjues, 
avec  (piehpi(‘  chose  de  théâtral.  Mais  il  voûte  sur  elles,  contrairement  à la 
règle  anli(pi(C  Partout,  à ces  petih;s  voûtes  en  coupoles,  en  lunetF's,  en 
(‘videnients,  on  retrouve  h‘  principe  de  la  structure  gothique  (pii  multi- 
]di(î  en  h's  divisant  poussées  (d  résistanci's  ! Des  arcs-boutants sontméme 
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dissimulés  coiilre  la  grande  paroi  extérieure.  Alors  on  se  souvient  (jue  ce 
grand  chercheur  avait  voulu  « réunir  la  légèreté  de  construction  des  édi- 
lices  gothicpies  »,  (pi’il  admirait,  « avec  la  pureté  et  la  niagnilicence  de 
l’architeclure  grec(jue».  Dans  ce  vaisseau  original  (piaranlc-dcnix  fenêtres 
versaient  à Ilots  la  lumière,  dont  réj)0(pie  fut  avide.  La  Itévolution  a 
assombri  le  monument  trop  « hilare  » (pi’elle  dédiait  désormais  aux 
grands  morls.  Lu  luxe  de  délicats  ornements  brodait  ce  colosse.  Soufllot 
n’oubliait  ni  la  luxuriance 
des  façades  médiévales  ni 
celle  (pii  lleurissait  aux 
ruines  de  Baalliek  et  de 
re,  dont  il  venait  de 
lire  la  descrij)tion  dans 
l’ouvrage  déjà  fameux  de 
W'ood  ( 1 755). 

A l’extérieur  il  a dressé 
sur  le  .péristyle  du  Pan- 
théon romain  la  colonnade 
circulaire  du  temjiietto  de 
Bramante,  amplifiée  jus- 
([u’à  l’énorme,  et  surcelle-ci 
la  coujiole  de  Sainl-lherre 
du  \ atican.  (l’est  une  syn- 
thèse originale  de  ses  admi- 
rations italiennes.  Le  péri- 
style relègue  au  rang  des 
vieilleries  les  façades  en 
bas-reliefs  des  églises  ha- 
roipies.  Là  est  sa  nou- 
veauté, même  après  les 
péristyles  de  Lenn'rcier  à la  Sorlionne  (‘t  de  Servandoni  à Saint-Sul- 
])ice.  Mais  il  n’a  pu  se  grandir  à cette  taille  avec  nos  [letits  malé'riaux 
(pi’eii  usant  d’exjiédients  : les  plates-bandes  appareillées  sont  traver- 
sées d'armatures  de  fer  comme  aux  colonnades  du  Louvre  et  du  Garde- 
meuble  ! Pour  contre-buti'r  la  poussée  à (diaipie  extrémité,  les  dernières 
colonnes  sont  couplées  : voilà  donc  des  colonnes  isolées  contreforts! 
L’etfet  général  est  grandiose,  d’out  l’éditice  semble  fait  pour  le  dôme, 
(pii  domine  Paris  en  jKiintant  sur  la  colline,  comme  celui  de  Saint- 
Pierre  domine  la  ^dlle  Eternelle,  l^’impression  du  colossal,  cherchée 
déjà  à Saint-Sulpice,  est  pleinement  obtenue.  Pour  mieux  assurer  l’etfet, 
Soufllot  dessina  en  exèdre  la  place  (pii  encadre  son  monument  et  ouvrit 
une  noble  avenue  (|ui  ménage  à cette  masse  verticale  une  pers[)ective 
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adéiliialc.  Mais  ce  chef-d’œuvre  de  science  teclini(jue  reste  un  peu  froid, 
lœ  ralioualisiue  scientilicpie  suffil-il  à créer  une  œuvre  d’art  vivante 
el  émouvante?  d’rès  érudit  et  déjà  très  anti([uisant,  le  mâle  Soufllot  va 
bien  j»lus  loin  (jue  Gabriel  dans  l’évolution;  mais  son  art  du  composite, 
ses  velléités  gotbi([ues,  l’élégance  française  de  ses  petits  monuments  le 
(dussent  encore  à ses  C(Més  dans  cette  période  d’é<piilibre  é])bémère. 


LGS  THKNTE  DEUMÈHES  ANNÉES 
LA  VELLÉITÉ  AHCHÉOLOGIOEE 

Gette  fois  encore  l’arcbitecture  monumentale  et  l’architecture  j>rivée 
suivent  des  destinées  différentes.  L’une,  tout  en  restant  originale,  se  croit 
obligée  ])ar  sa  noblesse  de  se  rapprocher  le  plus  j)ossible  de  l’autifjue; 
l’autre  n’eu  prend  <pie  juste  ce  <pi’il  faut  j)our  donner  au  style  si  français 
dit  impro{)rement  « Louis  X\T  » sa  tenue  et  sa  dignité. 

11  y a cependant  des  formes  générales,  et  c’est  à l’anti(|uité  qu’elles 
demandent  leur  accent.  D’Angiviller,  directeur  général  d(\s  Bâtiments, 
veut  rappeler  les  arts  « à leur  ancienne  origine  ».  A l’Académie  Royale 
règneni  les  aidi(juaires  comme  Gaylus,  et  dans  les  arts  décoratifs  tout, 
dil  Grimni,  « se  fail  aujourd’hui  à la  grec({ue  ».  Pour  èlre  exact,  selon  son 
ambition  nouvelle,  l’architecte  ne  se  fie  même  jdus  aux  interprétations  de 
\btruve  : il  ausculte  scientitiquement  les  ruines,  les  laiiiies  autlienticjues 
et  sacrées.  Ouand  il  élève  un  monument,  vite  il  va  contia'der  à Rome  ses 
mesures  et  ses  etfets.  De  W’ailly  y revieid  deux  fois,  (|uand  il  travaille  à 
la  {b)médie-Erauçaise  rOdéoii),  Gondoin  y va,  <piand  il  éditie  l’fœole  de 
Médecine,  Antoine,  (piaud  il  entreprend  la  Monnaie,  Couture,  ])Our  son 
église  de  la  Madeleine.  11  n’est  d’art  (pie  selon  la  science,  et  il  n’est  de 
science  (pie  selon  les  originaux.  C’est  alors,  alors  seulement,  (pie  les 
fouilles  d’I lerculanum  et  de  Pompéi,  l’installatioii  du  Musée  de  Portici 
portent  tous  leurs  fruits,  alors  (jue  se  succèdent  les  magnithpies  ouvrages 
d’aridiéologie,  (pii  propagent  efticacement  notions,  mesures  el  dessins 
pris  là-bas  sur  le  ti'rrain. 

Mais  celte  fois  renlbousiasme  d(\s  purs  va  plus  loin  : il  veut  atteindre 
la  sacro-sainte  antiipiité  jusipie  dans  la  jmrelé  originelle.  Dans  une  impa- 
tiente avidité  des  sources,  antiipiaires  el  arcbitecb's  cbercbenl  dans  l’Italie 
romaine  l’Italie  belléniipie,  remontmil  de  celle-ci  à la  Grèce  mère,  el  ici 
même  s’imipiièrenl  de  l’antbenliipie  archaïsme,  (pii  naguère  choquait 
h;  goût  (!('  .L-h'r.  Rloudcl.  Ou  cultive  moins  le  corinthien  romain,  dont 
la  luxuriance  Ihmril  encori'  à Sainte-Gimeviève  de  Soufllot.  On  aban- 
donne rioniipu'  de  Michel-Ange  et  de  Scamo/.zi,  avec  ses  guirlandes 
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adventices.  On  revient  cà  l’ionique  ancien,  au  grec,  dont  les  volutes  s’in- 
curvent autour  de  colliers  d’oves  et  de  palinettes.  Mais  à partir  de  177o 
c’est  le  dorique  (jui  j)rime,  le  mâle  dori(|ue  sans  base,  retrouvé  |)arini  les 
acanthes  aux  champs  sauvages  de  Pæstum  et  d’Agrigente,  puis  à l’Acro- 
pole d’Athènes.  SoutlloL  en  177)0,  Le  Roy  en  Hà.S,  Stuart  et  Rewett  en 
17()ô,  l’ahhé  de  Saint-Non  même  en  17<S1-1786  ont  révélé  au  monde  la 
simplicité  robuste  de  l’ordre,  dont  la  colonne  n’a  (pie  cinq  diamètres  dans 
son  plus  libre  épanouissement,  tandis  (pie  le  corinthien  romain  chilïrait 
à neuf  ou  dix  son  éloquence  de  déclin.  Ils  oublient  (pie  ce  doriipie,  beau 
(lésa  nécessité,  ne  comporte  pas  le  pastiche;  ils  le  privent  même  de  ses 
cannelures,  l’amincissent  au  besoin.  Mais  c’est  bien  du  dorique  grec  ((ue 
voudraient  prati({uer 
.\ntoine  au  portail  de 
la  Charité,  Rrongniart 
au  couvent  des  Cajm- 
cins  et  Ledoux  dans 
plusieurs  barrières  de 
Paris.  C’est  bien  du 
doriipie  romain  rap- 
proché du  grec  ipie  font 
DeWaillyà  l’Odéon  et 
Chalgrin  à 8aint-Phi- 
lippe-du-Roule,  quand 
ils  veulent  exjirimer, 
mêmedevantun  théâtre, 
la  gravité  de  leur  temps. 

Quelle  ipi’elle  soit  d’ailleurs,  rordonnance  est  jilus  régulière.  La 
sujierposition  des  divers  ordres,  inconnue  des  Crées,  devient  rare.  Au  lieu 
de  n’être  ipi'iin  élément  de  décor,  la  colonne  presipie  toujours  s’isole  et 
porte  (pielque  chose,  toujours  selon  la  logiipie  des  Crées,  systématique- 
ment reju’ise  jiar  Soufllot.  Le  péristyle,  transmis  à Rome  par  la  Crèce, 
annonce  indilTéremment,  sur  la  façade,  église,  théâtre,  luipital,  Imtel  ou 
même  maison.  De  plus  en  plus  la  colonne  soutient  une  architrave,  pure 
forme  grec([uc,  taudis  (pie  le  classicisme  moderne  prati([uait  volon- 
tiers l’arcade  romaine,  maintenue  néanmoins  par  le  prestige  de  Palladio 
et  toujours  nécessaire  aux  soubassements.  Aux  ouvertures  aussi  la  plate- 
bande  tend  à remplacer  l’arc  en  plein  cintre;  et  son  trait  net,  régulière- 
ment répété,  concourt,  avec  les  lignes  filantes  et  coupantes  delà  corniche, 
de  la  balustrade,  à un  elTet  général  de  rectitude.  Au  nom  de  la  raison  on 
évite  les  ressauts.  Pavillons  et  avant-corps  ou  disparaissent,  ou  atténuent 
leur  saillie.  L’uniformité  des  murs,  où  les  pleins  gardent  leurs  droits, 
laisse  prédominer  l’effet  des  masses  dans  leur  simplicité  puissante.  On 


Phot.  Neuidein. 

Fig.  ‘289.  — .\ntoiiie  ; L’IIùiiital  de  la  Charité,  à Paris. 

(D’après  une  ancienne  litliogra|ihie.) 
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cherche  enfin  à faire  tomber  la  lumière  d’en  haut  pour  coordonner  ses 
elîels  au  lieu  de  les  briser  en  réfractions.  C’était  l'éclairage  du  temple 
hypèthre;  c’est  l’idéal  des  dévots  de  l’antique. 

La  décoration  proprement  archilecLurale  s’harmonise  à ces  effets  par 
sa  sohriélé.  La  clef  sculptée,  l’agrafe,  devient  plus  rare,  pui.sque  la  plate- 
bande  remplace  souvent  l’arcade;  le  bas-relief  rectangulaire  s’encastre 
dans  les  parois  et  les  caissons  à rosace  aux  voûtes  en  berceau.  Les 
« herbages  » dépérissent,  comme  l’avait  souhaité  Cocbin.  C’est  la  môme 
évolution  ([u’à  la  Renaissance,  (pii  avait  tué  l’exubérance  végétale  du 
moyen  âge  finissant.  Et  voici  cpi’à  leur  place  l’ornement  gréco-romain  ; 
mutules  et  denticules,  oves,  rais  de  cœur,  chapelets  de  perles  et  de 
gi’ains,  palmeltes,  greccpies,  méandres  et  guillocbis,  fixe  aux  moulures 
son  élégance  fine,  mais  un  jieu  sèche.  Jamais  on  n’a  senti  comme  sous 
Louis  X\d  sa  distinction,  qui  llattc  le  goût  le  plus  intime  de 
l’époipie. 

Mais  ({ne  de  relouches  il  faudrait  apjiorter  à ce  laldeau!  Malgré  le 
souci  archéologi({ue,  on  ne  co{)ie  jamais  ranli({uité  : on  l’interjn-ète.  Non 
seulement  chacun  la  voit  avec  sa  vision  pro{)re,  mais  ilia  voitaussi  à tra- 
vers d’antres  modèles  bien-aimés,  (pii  (h'jà  s’étaient  servis  d’elle  })our 
s’ex{)rimer  eux-mèmes,  ]>ar  exenijile  à Iravei's  Palladio,  (pii  rejirend  une 
faveur  inouïe.  Im  tradition  classicpie  moderne,  celle  ({ui  venait  de  notre 
Renaissance  et  du  grand  Mansart  {lar  Rlondel  et  Gabriel,  reste  très  vivante, 
surtout  dans  l’arcliitecture  civile.  Comhleset  mansardes {lersistenl  ; cette 
coitt’ure  d’ardoise  donne  au  Palais  de  Justice,  à certaines  jiarties  de  la 
Monnaie,  l’allure  bien  française  (pii  convient  à ces  institutions.  Le  d(une 
même,  trompié  à la  française,  ovoïde  à l’italienne,  rarement  surbaissé  à 
la  façon  du  Panthéon  romain,  n’a  jamaisdisjmru.  Sur  bien  des  monuments 
{Hiblics,  comme  sur  l’inèlel  de  Salin  et  sur  la  « [letite  maison  » de  Bagatelle, 
il  |)Ose  une  couronne  (jui  annonce  la  majesté  des  intérêts  logés  en  ce  lieu 
ou  la  noblesse  du  maître.  Avec  tous  leurs  souvenirs  les  architectes 
font  du  conqiosite,  mais  (pii  est  de  leur  tenqis  et,  dans  leur  temps,  n’est 
(jii’à  eux. 

Ibirtout  un  frais  naturisme  relève  le  goût  gréco-romain.  C’est  la 
décoration  végétale  (jui  peint  ou  sculjite  aux  lambris  ou  modèle  en  stuc, — 
à \b3rsailles,  àTrianon,  à Ragatelle,  à b'ontainebleau,  — de  vraies  fleurs,  des 
fruits  savoureux,  des  scènes  et  attributs  champêtres.  C’est  l’architecture 
rusti({ue  des  hameaux,  c’est  celle  des  jardins  paysagers,  dessinés  selon 
des  {U'incijies  |)ittores(]ues  jiour  la  rêverie  des  promeneurs  solitaires.  A 
l’inxlrême  fin  du  siècle  le  goût  du  colossal  est  encore  une  de  ces  évasions. 
.\nti(piité  encore?  Sans  doute;  mais  il  y a une  archéologie  visionnaire. 
1 Jarchitect ur(î  monumentale  est  hantée  de  l’art  romain  imjiérial  et  des 
fantasli({ues  gravures  de  Ihraïu'si.  Condoin,  Peyre,  Poyet,  Chalgrin, 
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L’arciiitectup.e  reli- 
gieuse. — Concilier  le  sen- 
timent chrétien  et  les  formes 
authentiques  du  paganisme 
était  un  problème  autrement 
difficile  ({ue  celui  (pd  s’olfrait 
à l’art  baroque.  Aussi  s’en 
tient-on  (piehpiefois  à la  tra- 
dition, même  la  plus  ancienne. 
A Orléans,  Trouard,  Legrand 
et  l’àris  élèvent  avec  piété  en 
un  golhiipic  moins  correct 
(pi'ils  ne  voudraient  le  por- 
tail et  les  lours  de  Sainte- 


Ledou.x  sont  repris  de  ces  vertiges;  mais,  comme  les  matériaux  sont  plus 
maniables  sur  le  papier,  ce  ne  sont  guère  ([ue  des  projets,  et  inexécutables. 
Houllée  y pousse  la  mégalomanie  jus(|u’au  délire.  Même  à l’Égypte  inulti- 
millénaire  on  emprunte  la  forme  compacte  des  mastabas,  obélisipies, 
pyramides,  sphinx,  mystérieux  gardiens  des  tombeaux.  b]t  déjà,  dans  les 
jardins  anglais,  des  fabriques  gothiques  remeltent  en  honneur  l’arc  brisé. 
A la  veille  de  la  Révolution,  un  romantisme  impuet,  anti([uisant,  exo- 
tique, naturiste,  et  déjà  médiéviste,  emporte  parfois  notre  architecture 
l)ien  loin  de  la  correction 
académique. 


Croix  ( 1 770-1  7!HI)  : ils  jirépa- 
reut  sans  le  savoir  la  grande 
rébabilitalioii({u’entrej>rendra 

le  romaidisme.  Le  baroque  ~ CiiaLrin  : EuUise  sami-Riiilippe- 

' (lu-Uoule,  a Pans.  La  net. 

survit  dans  les  œuvres  exécu-  (Uapi-ès  la  gravure  de  .lamnet.) 

lées  |)ar  les  religieux  archi- 
tectes, toujours  j)lus  fidèles  au  jiassé  ; à l’église  des  Rillettes  et  au 
portail  de  Saint-Tbomas-d’A(|uin,  par  le  frère  Claude,  dominicain. 
Le  chantourné  se  perjiétue  à Saint-Désir  de  Lisieux  (175S).  Pour  la 
Madeleine,  Contant  d’Ivry  avait  conçu  en  1 704-,  comme  fond  à la  belle 
persjiective  (|ui  s’ouvrait  de  la  place  Louis  XV,  une  croix  latine  avec 
dôme,  précédée  d’un  grandiose  portiipie  tétrastyle.  Mais,  à ses  plans. 
Couture  plus  hardi,  mettons  plus  classi<[ue,  substitue  dès  1 777  un  péri- 
style de  temjtle  « grec  »,  le  modèle  de  celui  de  \’ignon,  que  nous  avons 
sous  les  yeux.  Cette  fois  l’assimilation  est  consommée  : l’église  chré- 
tienne est  un  naos  périptère. 

Mais  la  nouveauté,  c’est  la  basilique  anti([ue  ou  paléochrétienne. 
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Heau  rectangle,  précédé  d’un  périslyle  à fronton,  divisé  en  trois  nefs 
j>ar  deux  rangs  de  colonnes,  tout  eu  perspective  longitudinale,  terminé 
en  hémicycle  et  d’harmonie  simple  et  grave.  L’économie  et  la  mode  la 
recommandaient.  Polain,  romain  j)assionné,  commence  en  17t)6  sur  ces 
données  l’église  de  Saint-Germain-en-Laye,  Poyel,  eu  178Ô,  celle  de 
Saint-Sauveur  à Paris,  aujourd’hui  détruite,  et  Girardin,  vers  177S,  la 
chapelle  Beaujon,  dont  la  nef  sur  colonnes,  couverte  d’une  voûte  à cais- 
sons, s’achevait  en  rotonde  périptère  éclairée  comme  le  Panthéon  de 
Home. 

Mais  le  spécialiste  de  la  basilique  estChalgrin,  élève  de Servandoni. 
1/église  disparue  du  Gros-(7aillou  et  surtout  Saint-Philippe-du-Roule 
I 177}-I7<S4)  s’imposèrent  comme  des  modèles,  tiertes,  c’est  toujours  du 
comj)Osite  : deux  tours  devaient  maiaïuer  la  naissance  de  l’hémicycle  ; un 
comble  en  |)lats-hords  de  sapin,  selon  le  procédé  de  Philibert  de  l'Orme, 
se  dissimule  derrière  un  atticpie;  à l’intérieur,  les  balcons  à Palustres 
sont  du  Palladio,  et,  au  lieu  d’une  charj)ente  à })lans  inclinés  ou  d’uu 
|)lafond  à sofliles,  une  belle  voûte  en  bois  peint  simulant  la  ])ierre  déve- 
loj)j)e  sur  la  nef  son  cintre  harmonieux.  N’oilà  bien  des  libertés,  et  mèimî 
um‘  hérésie,  ])uis(pie  Ghalgrin  voulait  voûter  (m  pierre  sur  colonnes 
isolées.  Mais  il  avait  tout  de  môme  consulté  en  Italie  les  prototypes  véné- 
raldes.  Le  portique  tétrastyle  dorique,  la  porte  de  dessin  antique,  le  j)lan 
sobre  et  majestueux,  le  berceau  cà  caissons  de  courbe  si  rythmée,  la 
double  rangée  de  colonnes  d’un  ioni([ue  très  proche  de  l’ancien  font  de 
ce  monument  un  curieux  exemple  d’adaptation.  L’épo(pie,  avide  déjà  des 
origines  de  l’art  cbiaMicm  autant  <[ue  des  sources  de  l’art  grec,  s’y  crut 
revenue  à l’àge  de  Gonstauliu,  (jui  avait  essayé  le  premier  d’accommoder 
aux  {)eiisers  nouveaux  les  fornuîs  antiques.  Dès  lors  le  type  basilical 
abonde  dans  les  projets.  Boullée  l’adapte  même  à des  bibliotbècjues. 
La  Bestauration,  catholique  et  romaine,  en  fera  un  lieu  commun. 

11  va  sans  dire  <pie  le  style  « grec  »,  doricpie  surtout,  s’insinue  dans 
la  vieille  église  gotbitjue  ])oui‘  donner  au  chœur  la  dignité  d’un  naos. 
Des  colonnes  doimpies  canneb'-es  transforment  les  chœurs  de  Saint-Merry 
et  de  Saint-Médard,  (ieux  de  Bayeux,  Amiens,  Boui’ges,  (Chartres  sont 
accommodés  :i  la  noblesse  anti(pie.  Parfois,  j)ar  exemple  dans  la  cha- 
pelle de  révèclu'  de  Séez,  l’autid  où  reposent  les  i-eli([ues  reprend  la 
forme  du  sarcophage,  comme  aux  temps  paléochrétiens.  Certains  jubés 
(hîviennent  des  entrées  de  temj)les  : celui  de  la  cathédrale  de  Bouen, 
dessiné  par  Couture  en  177Ô,  dressait  sur  six  colonnes  ioniques  un  enta- 
blement de  marbre  cipolin  blanc  et  vert  anticpie  provenant  de  Leptis 
Magna.  On  veut,  au  moins  autour  du  Saint  des  Saints,  les  formes  (jui 
plurent  à .1  upilei’. 

Les  ordres  monasticjues  ont  toujours  été  prompts  à suivre  les  modes 
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nouveaux  de  construire  et  de  décorer.  Au  couvent  des  Capucins  de  Saint- 
I.ouis-d’Antin  ‘ 17<S1  i,  Brongniart  réalise  nne  idée  originale  ; accommoder 
à la  simplicité  de  Tordre  séraphique  celle  de  Tordre  dori([ue  de  Pæstum, 
l'açade  et  intérieur,  gâtés  par  Taménagennmt  du  lycée  Condorcet,  expri- 
ment encore,  avec  la  forh'  personnalité  de  Tarcliitecte,  la  vertu  d’une 
conce})tion  ([ni  n’était  |)as  (ju’un  j)aradoxe.  L’église  t'ornie  simplement  un 
des  pavillons  de  la  large  faejade.  La  passion  de  Tunité  et  de  la  symétrie 
abolit  donc  ici  d’un  seul  cou[)  la  millénaire  tradition  monasti([ue  ([ni  sur- 
vivait encore  aux  Invalides  et  au  Val-de-( iràce  ; accuser  vigoureusement 
la  cha[)elle  au-dessus  des  hàtiments  de  la  communauté.  Cette  inégalité, 
c’était  le  sens  des  valeurs  morales  et  un  symbole  ; on  y renonce!  De 
longs  traits  d’appareil,  deux  niches,  deux  bas-reliefs  à Tanti([ue  ani- 
maient seuls  cette  surface  sévère.  Sur  la  [)orte  et  surtout  sur  le  cloître 
pèse  lourdement  la  hantise  de  Pæstum.  Le  dorique  y veut  être  archaï([ue, 
« avec  scs  proportions  exactes  »,  dit  Thiéry,  sans  base,  ni  cannelures, 
ni  trigly[)hes,  galbé  en  [)yramide  et  tra[)u.  Ce  cloître  est  un  atrium 
dorique!  Module  et  décor  y arrivent  à une  [U’ofonde  ini[)ression  d’austé- 
rité. Ce  franciscanisme  ba[)tise  les  formes  de  l’antique  Posidonia  [>our 
leur  faire  exprimer  son  al>stinence  et  [)arce  ([u’elles  favorisent  son 
économie. 

Monuments  pum.ics.  — Ils  affrontent  une  grosse  difliculté:  concilier 
avec  les  nécessités  [)rati([ues  h\s  formes  ani  i([nes  les  [)lus  [uires,  donc  les 
[)lus  sévères,  on  celles  de  la  Renaissance  itali(“nne,  ou  môme  celles  de 
notre  xviP  siècle,  ([ui  s’imposent  toujours  au  res[)ect.  Ls[»rit  anti([uisant 
et  positivisme  moderne  lutteni  [)our  comj)Oser  du  nouveau.  Ouand  les 
bô[)itaux  oui  une  ordonnanc(“,  elle  est,  nalurellenumt,  (lorl(pic,  [)Our  la 
« convenance  ».  Tels  Tbô[)ital  Cochin  ITcSO,  et  h*  [)orlail  de  la  Charilé, 
d’Antoine,  en  dori([ue  archaïque.  L’h(')[)ital  Peaujon,  par  décence,  se  [)rive 
même  des  ordres  et  [)ousse  au  lugubre  l’austérité.  Pour  ex[)rimer  la 
majesté  de  la  .luslice,  Antoine  (vers  ITSO)  élèv(',  sur  un  [)erron  archi- 
monnmental  et  [)énilde  d’ascension,  un  lourd  [)avillon  (pie  [irécède  un 
péristyle  naturellement  dori([ue.  Seulcmeid  il  le  coitfc  d'un  d(')inc  ([iia- 
drangulaire,  à la  Louis  Xl\  ! 

A la  Monnaie,  commencée  en  1771,  il  réussit  à réaliser  des  inten- 
tions ([ui  semblaient  [leu  conciliables.  DTine  [>art,  il  fallait  loger  des 
services  lechni((ues,  et  sur  un  terrain  ingrat:  aussi  cet  immense  monu- 
ment est-il  nn  système  de  cours.  Mais  il  fallait  en  même  leni[)s  élever  le 
[)alais  de  la  b’ortune  pnbli([ue.  Aussi  Antoine,  ([ui  fit  le  pèlerinage  de 
Rome,  conçoit-il  en  [lalais  romain  cette  belle  masse  sur  le  ([uai  Conti, 
([u’il  voulait  aménager  en  terrasse  à balustres.  ITavant-coiqis,  [lar  ses 
colonnes  d’ordre  colossal  surmontées  des  statues  de  Pigalle,  Mouchy 
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(‘I  Locoinle,  cIkm-cIk'  I(‘s  (‘Üels  d(“  riclK'sso,  on  conlrosle  avec  le  reste', 
l'n  veslihiile  niomunenlal  vonlé  ('ii  li('rceau  sur  vingl-<|uatre  colonnes 
(lori(|iies  donne  à celle  Monnaie  une  entrée  analogue  à celle  du  jialais 
l''arnèse.  Avec  l’i'scalier  à loggia  et  coupole  et  la  lâe  lie  salle  du  Musée, 
il  est  ])Oiir  rejirésenter  dans  cet  établissement  d’industrie  les  idées  de 
grandeur  (d,  de  pros|x-rité  nationales.  Au  l'ond  de  la  cour  d’honneur  le 
grand  atelier  de  monnayage  s’avance  en  petite  l)asili(|ue  d’ordonnance 
dori(pie,  liyi)èUirc,  et  terminée  par  une  niche  ahsidalc  on  se  dresse 
toujours  la  déesse  du  lieu,  la  Fortune.  Les  neuf  balanciers  y reçurent 
la  forme  d’autels  anti(pics!  Il  faut  regarder  de  près  pour  découvrir  la 
note  du  classicisme  français  moderne.  Mais  elle  y est:  ce  sont  les 
combles  autour  de  la  cour  d’honneur,  les  dômes  ([uadrangulaires  au- 
dessus  du  grand  atelier  et  sur  la  rue  Guénégaud.  Décidément  l’érudition 
n’enlève  personne  ni  à soi-niémc,  ni  à son  temps,  ni  à son  milieu. 

Les  établissements  scientifniues  satisfont  à l’es})rit  nouveau.  Ni  le 
(Collège  de  France  (Cbalgrinj,  ni  l’Ecole  des  Mines,  graves  de  style 
comme  leur  objet  et  l’éj)0(pie  de  d’Alembei'l,  n’avaient  à résoudi'c  de 
difticultés  teclini(pies,  comme  Thmolc  de  (dtirurgic  ( 1 7()t)-l  TeStij.  Ici 
(iondoin,  malgré  le  peu  de  profondeur  du  terrain,  veut  de  grands  effets 
d’ordonnance.  Beaucoup  d’espace  est  perdu  pour  l’utile,  mais  gagné, 
})cnse-t-il,  j)our  la  beauti'.  Bomain  i 1 7b<S  s et  revenu  à Borne  en  177o, 
pour  s’y  mieux  j)éiiétrer  des  formes  anti<pies,  il  érige  à l’enli'éc  un  arc 
triomphal  à la  Gbirurgie,  reju’ésenlée  dans  un  bas-relief.  Des  deux  côtés 
le  ])orti(ju('  d’ordre  ionique  cpii  va  tournant  autour  de  la  cour  permet 
aux  modernes  disciples  d’Hippocrate  d(*  péripatétiser.  Il  conduit  au  fond 
à nn  temple  corinthien  bexastyle  : le  temple  d’b]sculaj)c.  t oujours  le 
contraste  des  ordres.  Mais  c('  temple  contient  un  « amj)bitbéàtrc  »,  dont 
les  couloirs  d’accès  tournent,  comme  les  vomitoires  du  Golisée  autour  de 
la  cavea.  I/inscriplion  latine  : Ad  coedc.s  lioniiinim  prisca  aiiijilidliealra  pale- 
hanl,  commente  bien  le  jeu  d’idées  (]uc  Gondoin  a voulu  réaliser  dans  la 
pierre.  L’édilice,  contemporain  de  V Eiici/ctopédie  et  qui  vise  à cire  un 
sanctuaire  de  la  Science,  est  sévère  : ])oinl  de  riches  superiluités,  de 
pavillons,  d’avant  ou  d’arrière-corj)s.  Il  devait  s’ouvrir  sur  une  place 
carrée,  oii  l’église  Saint-tiosme  à j)orli(jue  doriipic,  une  prison,  une 
fontaine  à l^scnlape  composaient  nn  ensemble  d’aidi(}uomanie  méga- 
lomane, triste  à force  de  refends,  mais  de  hante  tenue. 

Les  Ihéàlia's,  si  nécessaires  à nos  mœuis,  olfrent  deux  nouveautés: 
l’aulonomie  oii  ils  s’isob'ul,  du  moins  (piand  ils  j)envent,  et  d('s  disj)osi- 
tions  intérienr(!s  plus  j)arfait(;s.  Le  tbéédre  Feydeau,  avec  ses  « caryatides 
comme  celles  du  teiu])le  de  Minerve  Doliade  à Albèiu's  »,  le  théâtre 
Italien  l7iSl^),  précécb;  d’un  |)orli(pie  ioni(|ue  bexastyle,  ont  disparu.  Mais 
la  « Nouvelle  Gouiédie  française  » (^l’Odéon)  nous  reste,  reconstruite  sans 
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modilicaliüii  cii  1807  ('t  l<SI0,  a|)rrs  iiiceiulic^s,  sur  les  dessins  orioinaiix  de 
Peyr(‘  aîii(‘  el  De  Wailly  ( I 770-1  7(S‘2i.  Kll(‘  lui  1(>  seul  lliéàire  vraimeni 
niomiinenlal  d(‘  Paris  au  xviii'^  siù(de.  l u |»arall('do”rainiue  isol(‘,  ('ulourr 
de  galeries  pour  la  pi'oiueuade  à rouvert  : r/élail  de  riiu'dil,  du  moins  à 
l‘aris.  Deux  voùlesà  arcad(‘s,  j(d(‘(‘s  sur  les  deux  rues  latérales  eldeslinées 
à la  descend' à couveid  (1rs  voiluri's,  rév('dai('ul  l universcd  souri  du  ronforl 
dans  relie  sori(''l('“  nonv(dl(‘:  mais  (dles  nampiai(‘nl  de  d(nix  rav(M  iies  un 
(‘dilire  déjà  liien  sévér(‘.  La  l'oriiK'  d(‘s  anri(Mis  llu'àlia's  gi‘(‘rs  liaidail  les 


2(11,  — (ioiuloin  : l.'Ecolf  de  Cliinirfjie  et  de  Médecine,  à Paris. 
Faç;ade  sur  la  cour. 


arrliilert(‘s.  Sur  la  faç-ade,  le  péristyle  atrerti'  l'austérité  doricpie;  le 
liàtiiuent  lui-inéine,  soliri' el  brut,  un  [leu  trislt'  pour  b'  « séjour  di'  Mel- 
ponièim  et  d(‘  Tlialie  »,  n’est  décoré  cpie  de  ses  joints  d'ap[)ar('it . Mais 
l’idlet  de  grandtuir  était  bien  luénagi''  pur  l’avanl-plare  deini-circnlaire  et 
les  ciii(|  rues  (|ui  romergent  en  brancbes  d évtuitail.  La  commodité  du 
\estibule,  ouvert  sur  les  deux  t'sraliers  de  perspective  monumentale,  la 
salle  ronde,  (pii  prenait  de  sa  peinture  en  bbm  de  ciel  l'air  d’nn  Olympe 
apollinien,  l'nrenl  justeimmt  t'ameuses  dans  Paris. 

Ouand  on  b'  rommenç^'a,  il  y avait  six  ans  (jue  \ irtor  Louis  avait 
donné  les  plans  du  ( Irand-Tliéàlre  de  Bordeaux  (I77Ô).  Louis  est  le 
créateur  du  ly{)e  moderne  du  théâtre.  Le  thème  extérieur  est  déjà  un  rec- 
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laiigl(‘  isolé  el  entouré  de  porll([ues. . . . biiicore  le  porlicjue,  cher  à Louis 
coiiiuie  aux  anciens.  C’esI  le  lieu  coinniun  (11111  édifice  jnihlic  où  se  jiresse 
pendanl  les  enlr'actes,  dehors,  niais  à couverl,  une  foule  en  eoslunu' 
d’apparat.  Les  j)orti([ues  latéraux  sont  sur  arcades  à pilasires;  le  péristyh' 
de  la  façade  les  domine  de  très  haut  ; riche  corinthien,  de  très  grand 
(dVet  sur  la  place  dont  il  est  le  décor  essmitiel.  Louis  aime  les  elVets  de 
i'ichess(\  Très  (dassiipie,  ce  n'esl  jias  l'austérité  dorienne  ipii  le  séduit, 

mais  le  corinthien  cossu. 
(Tesl  un  helh'mistiipie  ou 
un  gréco-romain,  ipii  a 
d’aillenrs  le  goût  du  grand 
et  du  goût  dans  la  gran- 
deur. El  (pud  merveilhnix 
technicien!  l’orcé  de  fa  in* 
les  jilates-handes  de  son 
péristyle  avec  de  petits 
matériaux,  il  n’a  |ias  clnn-- 
ché  les  expédients  mes- 
(piins  de  1‘errault  à la 
colonnade'  dn  Louvre,  dr 
(iahrii'l  au  (lardc-meuhh' 
et  de  Soutllot  à Saint(‘- 
(leneviève.  Pour  mmtra- 
liser  les  poussées  là  oû 
se  dresse  près  du  vide  la 
(h'rnière  colonne,  un  ing(‘- 
nieux  ap|)areil  oldi(pi('  a 
sufli  ; c'(‘st  le  « don  (h‘ 
M . Louis  »,  célèhr(‘  dé- 
sormais comme  géométrie 
devenue  Ix'auté.  Le  vesti- 
bule inonumental  avec  ses  (h'ux  loggias  forme  par  ses  compositions 
de  plans  et  de  ligm's  une  persjiective  piranésienne.  Si  heureux  est  l’es- 
cali(‘r,  simple  d’ahord,  puis  à deux  volées  divergentes,  (pi'il  a servi  de 
type  à damier  |)our  l'Opéra.  .Mais  le  chef-d’œuvre  (‘sl  la  salle  : en  sacri- 
liant  (‘iicor(!  troj)  de  place  à l’asptîcl  monumental,  elle  inaugure  une  com- 
hinaison  fort  ing(‘niense  de  plafond  pour  salle  en  fer  à cheval.  La  for- 
mide  longtmnps  cherchée  était  tronvé(‘,  sans  (pie  ranti(piit(‘  jn'd  fournir 
ici  de  modèles! 

Louis  s’est  imit('“  au  riiéàtre-h'rançais  de  Pans  s 17iS(>),  conijilèteim'iit 
refait  depuis.  Mais  (h'jà  en  17SI  il  avait  iniit(‘  s(‘s  façades  latérales  d(‘ 
Pordeaux  aux  galeries  du  Palais  Loyal.  Ici  h'  |)rati(pi(*  duc  d'Orléans 


Pilot.  Ncurilcin. 
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voulut  installer  sur  les  côtés  de  son  jardin,  sous  des  immeubles  à loca- 
taires, un  promenoir  public  et  une  sorte  de  bazar.  Le  problème,  pour 
rarcbitecte,  était  donc  de  donner  un  aspect  monumental  à des  maisons 
de  rapport.  C’est  un  |)roblènie  dillicile!  Mais  la  grandeur  du  plan,  aiupiel 
il  mampie  un  petit  côté,  a beureusement  sauvé  le  prosaïsme  de  l’inten- 
lion.  Cet  immense  parallélogramme  de  porti(jues  est  une  réminiscence 
lointaine  des  Procu- 
raties  de  \enise,  oi'i 
s’encadraient  au  même 
moment  la  mênu'  avi- 
dité de  jouissance  el 
le  même  commerce  d(* 
bouti(pies.  Il  a du 
rytbuie.  l.ouis  étail 
d’ailleurs  musicien. 

Malgré  tout  il  a fallu 
payer  le  parado.xe  ini- 
tial. Pour  faire  appa- 
raître l’elTet  d’ensem- 
ble, Louis  voulut  un 
s(;ul  ordre  à j)ilastres' 
montant  de  fond,  et  de 
bauleui’  telle  (pi’aj)rès 
avoir  embrassé  (bmx 
étages  il  dominât  en- 
core les  arbres  du  jar- 
din. C’est  en  I7(S|  uiu' 
des  dernières  applica- 
tions à Paris  de  l’ordre 
« colossal  »,  si  aimé 
de  nos  deux  siècles 
(dassicpies.  Mais  il  s’est 
péniblement  débattu  entre  les  règles  et  les  nécessités  prali([ues  de  l’habi- 
tation : b's  arcades  sont  mesfpiines  j)our  la  masse,  les  galeries  étran- 
glées; les  j)iliers  ont  la  même  largeur  (|ue  leur  socle  et  ne  débordent 
pas  assez  le  j)ilastre;  il  a fallu  prendre  dans  rentablement  la  place  d’un 
etage  comj)rimé  et  presque  aveugle.  Devant  ces  façades  étricjuées,  mais 
grandioses  par  1 ensemble  on  assiste  à la  lutte  entre  l’art  gréco-romain, 
<pu  veut  le  beau  canoni(|ue  el  cbilVré  dans  les  «ordres»,  et  le  positivisme 
spéculateur  du  royal  client. 

.Mais  voici  le  classicisme  français  traitant  les  ordres,  toutes  les 
lormes,  avec  une  sorte  de  lyrisme  elTréné.  Ce  sont  les  Barrières  de  Ledoux 


Phül.  (liraudon 
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( 1 TSO-lSIKi).  Siim'iiliiM-  iu  lisli',  lail  i\r  coiilriKsIcs ! I iio-ônicux  arcliilerlo  et 
(lélical  (li'coralfMir  d(‘s  liùlcis  |)riv(‘s  dT/rs,  de  la  (liiimard,  de  Sérilly,  de 
Tlit'diissoii,  du  |»a\  illoii  de  Loiiva'eieiiiies,  il  s’ahandoiiiK'  dans  les  iiiomi- 
menls  [uddics  à sa  naliiia'  exalliM'.  L(‘s  (|uaraid(*-(|ual  r(‘  Itarrieres  de 
Paris,  (|id  devaic'id  scander  la  iion\(dl(;  (Mic(Mnl(‘  dil(î  « des  l^M'iniers 
i^ciuM’anx  »,  Il  oui  |»as  (de  lonles  ('Xiaailei's,  (d  (|nalr(‘  senliMiienI  deiiK'ii- 
reiil.  (lra\’e  [troldenH'  (|iie  de  donner  à des  <^ni(di(ds  de  douane  la  nia|(‘sl(* 
d(' I*ro|»vle(‘s  d II  ne  ii;ra  nd(‘  (die!  Il  y a i(d  un  (diori  de  eoiieilial  ion,  assez 
lal»ori(‘iix,  enire  laid  (dassi(|iie  le  |dns  a ndieolo^iK'  (d  le  slyle  adiiii- 
ni''lralir.  laalonx  s a|»|»li(|ii(‘  à (‘Xprinier  les  idi'es  d('  proli i liil ion  des 
Irandi's  (d  de  pidio-e  par  d('s  l’oriiies  eolossa l(‘s  (d  sev('res.  Il  prend  ses 
(’d(dii(“iils  parloni,  à la  I iena issa iiei',  aux  liMiiples  roniaiiis,  (drnsipies, 
g'i’ees,  (‘g'y|d  iens.  L aiislerile  d(‘s  niassi's  eonirasie  avec  le  soin  delieal 
dn  (li'dail.  Le  doriipie  y doiniiiail , eoniine  il  eonvieid  ; le  doriipie  f^ree 
de  INesInin.  rolnisle  (d  direideineiil  appnyï^  an  soide,  sans  l)as('.  Le  poste 
d’oliserval ion  dn  pare  Moiiei'an  esl  nii  p(’‘ri|)l('-re  doriipie  eoifïé  d nii  dôme; 
la  harrii're  di’  la  \dll(dle  l'sl  aussi  une  rotonde  sur  arcades  et  colonnes 
p;éniin(?es  selon  le  style  de  Palladio,  et  posi^i'  sur  un  sonhasseinenl  cvclo- 
péen  ; à la  harrii'o’e  dn  Trône  deux  colonnes  lriom|^hales  sddancent  de 
deux  j)avillons  carrés  et  Irajnis;  celle  d'Lnt'er  impose  rex[»ression  de 
force  de  ses  énormes  bossages.  (!es  Projiylées  laissent  snp|)oser  ce  ipie 
Ledonx  ei'it  fait  <à  la  (dhaux-de-l'onds,  oi'i  il  voulait  construire  de  tontes 
pièces  pour  rnsine  des  Salines  une  ville  gréco-romaine!  (‘-liez  lui,  chez 
Bonllée,  Peyre,  I*oyel.  rarcliitectnre  cherclie  à concilier  l'archéologie 
et  les  besoins  les  pins  modernes  dans  le  romanlisme  b*  pins  fongueux 
de  1 imagina t ion . Llassicisme  nlIra-romanliipK'  ; voilà  sa  formule  à la 
veille  de  la  P(“volnlion. 

L AHcmTKc.Ti  Hi-:  eiuvi’a:.  — l)e  17()0  à I7S0  les  ordres,  plus  réguliers 
dans  leurs  proportions,  sont  toujours  de  mise  dans  les  très  nobles 
demeures,  lai  colonne  recommence  à |)orler  ipiebpie  chose,  comme  dans 
I antiipiite,  mais  (die  se  réduit  an  péristyhy  ampiel  elle  confère  la  majesté. 
Peu  de  ressauts.  Pr(‘s(pie  tonti*  la  beant(“  d(‘  la  faipub*,  couronnée  d une 
balustrade  av(‘c  on  .san.s  coiulde  ajijimamt , (‘st  dans  .sa  sobri('d(L  (pie  les 
refends  reudent  grave,  dans  la  r('clilnd(‘  d('  s(>s  ligiu's  (d  la  justesse  de  ses 
pro|)ort  ions.  SponlanémenI  elle  s‘arrél(>  en  deip'i  de  l'elhd.  Puis,  vers  I 7S0, 
SC  dév(dop|)e  un  genre  mixte  entre  l a nt i(pi(‘,  legoni  fram-ais  dn  xvii"  sifade, 
(d  le  style  d(‘  Palladio  (pii  jouit  alors  d'nne  vogue  inouïe.  Ordoiinanee 
toscane  on  doriipii'  amdeii,  loggias  sur  arcades,  b(dvédère.s,  judih's 
rotondes  snrmontei's  de  p(dits  dômi's,  absides,  |)ergolas  donnent  à 
(•('rtains  lanbonrgs  de  Paris  I as|)e(d  de  la  camjiagne  de  \'icence.  I.,(‘s 
formes  (drcnlaiivs  r(‘vi(mnenl.  La  distribution  la  plus  moderne  aménage 
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CPS  jolies  (lemouros  |)()iii’  1rs  roiiiinodiF's  (h;  l;i  \ ir  ('‘piriiririiiio.  ( )ii  sacrifie 
iiièine  à la  jouissaiirr  (l'iiii  lioiidoir  ou  d'un  d<‘i>a<;rin(Md  la  solidilé  (d  la 
diiré(‘,  |)ai‘  (‘XCMiipfi*  par  r(‘\p('“d ieu I (riiii  porle-à-raux. 

La  peinlurc',  l(*  siur  (d  la  hoisend'  sculpLa*  soûl  (diar^és  d(‘  la  d('•(•o- 
ralioii  siiprrliriclfi'  ifi's  a|)paid(Mn(,'ids.  Drpins  1770  à jx'ii  |)rrs,  Ir  relier 
^diis  pial  ('sl  ris(d<‘  av(‘r  une  piaadsiou  plus  incisive*.  Le  d(‘ror,  plus 
solua*,  drxirui  r(*<dilii^iir.  Il  rrsp(*(d(î  1rs  au,i>:lrs  (li(»ils,  (*l  r('*s(*rv(;  de 
g'raiids  espare's  uns.  la*  radia*  ar(diil(*(doui(pi(i  ^-aiafi*  aulorile*  sur  ce*  «pi'il 
ent'<*rui(*,  ri  1rs  ra|»i'i(a*s  assainis  oui  loujours  un  ax<*.  I)(*iix  ('•l<’*im*uls 
doiniuriil.  L’uii  ualurri  (*l  rusliipu*,  (fi'‘vrlo|ipr  par  la  paslorair  alrxau- 
driiHî  : |i(*lil<*s  srrii(*s  (Ir  ^(*urr  où  s'('*l)al  Iriil  d(*s  (*nrauls  pol(*l<’*s,  paysan'('s 
d ég'log'ur,  allrihuls  ai>^rirol(*s,  (airhri I les,  nids  d’ois(*aux,  yiiirlaudes  de 
Heurs,  |)yrauiides  d(*  IVuils,  r(*iidus  a\a*r  un  rx(piis  iialuralisiiu*  (pii  rsl 
romine  nue  ia*prisr  d(*  la  Iradilioii  o'oIliiipK!.  L(*s  rliefs-ddeuvia*  de  la 
déroralif)ii  vég(dal((,  di<>u(*  de;  uo>  ral  li('*dral(*s  Ira ii(;a is(*s,  soûl  certaines 
rhainhia*s  eln  f*(*lil  Frianon  oru('*(*s  par  riiiilierl.  (â*llr  rrairliriir  s’associe, 
niais  disrr(’dem(*iil  (*uroia*,  rorn(*inenl  (dassiipn*.  (’/rsl  alors  le 
M Louis  X\  I " pnr.  Puis,  r(*|('*ni(*nl  erôco-roinaiii  ('l(*ud  s(*s  rou(pi(d(*s  : 
aigles  roiuaiii(*s,  miin(*s  (*l  grin’(*s  d(*  lions,  I ro|)li('*(*s  Im*I I i(pi(*nx,  lr('*pi(*ds 
on  hrnieul  d(*s  rassoli*! les,  lanri(*rs  \ielori(*nx,  prodigii('*s  eu  raliier> 
d'oriienients  par  fi*s  sriilpleurs  Laiiva*!,  I )(*laross(*,  hiigoiirr,  l’orly  ( I 
Delalonde.  L F^gy|de  (*l  ri*]lriiri(*  nous  (*ii\oi(*ul  l(*s  sphinx  iiniuohil(*s, 
les  grilToiis,  h*s  gorgones  (‘rliev(*l('*(*s.  P(mi  à p(*n  (*u(in  les  grolesipies  (*l 
arabesipies  des  rh(*riues  di*  l'ilns,  ressnsril(*s  |>ar  les  ('‘l('*V(*s  de  Paplnud 
aux  Loges  valicaii(*s,  insinm'iil  h*nr  caprice  dans  (a*  sy ni holisim*  d(’jà 
inililaire.  L est  h*  d('*ror  |)oiu|)('*i(*n,  (hpà  |)res(pi(*  F’iupiia*,  imporli*  par  les 
gravures  de  Piram*si  (*l  les  ()hj(*ls  d’arrlu'ologii*,  disrr(’*l(*iu(*ul  ('hanrlu' 
[tar  les  ()rn(*manisles  IM(*rr(ï  Ponss(*an  (*l  Ponss(*an  (h*  la  l!otlii('*ia*,  d(*ssiu(* 
à protnsion  par  B(‘lang(*r,  l.,(*(l()nx,  Paris,  Moliuos,  L(*graud  et  rd(*risseaii, 
(pii  sont  arcliil(*rtes.  Bi(*nt(M  P(*rri(*r  et  l’onlaiin*  y iiilrodnironl  leur 
richesse  un  p(*n  lourde  (*l  h'iir  s(*r h(*r(*ss(*.  Mais  insipi'à  (*nx,  jnsiprà 
I Linpiia*,  le  slyh*  (l(‘rorali t’ rraii(,;ais,  iikmik' (*n  ph*iii(*  fièvia*  arrhéologiipie, 
(*st  lonjonrs  r(*st('*  s(*nsihle  à la  po('*si(*  |K'*ii(d rante  (h*  la  plante  (*l  de  la 
tlenr. 

u:s  ! iiati:m  \.  — Aux  grands  rhàl(*aux  royaux  on  m*  roiistrnil 
presipie  |dns  : on  aim'iiage  (*l  on  (l('■r()la*.  .\  \d*rsailles  h*s  pann(*anx  dn 
('-abiiK*l  dn  (louseil  aiinoiKyiii'iit  (hpà  h*  ia*tonr  an  xyiL  siè*rle.  Dans  les 
Bains  de  Louis  \\L  srniph'is  par  Anloiin*  Bonssean  vers  1 770,  les  oriu*- 
inenls  classi(|iies  ajiparaissi'iit  à rôti'*  de  piltorcxsipies  tableaux  rusli({ues 
(*n  médaillons  où  d(*s  enfants  jouent  s(*lon  les  saisons.  C’i'st  une  collabo- 
ration délicati*  entre  le  sentiment  de  la  nature,  la  libre  fantaisie  et  le 
grave  esprit  de  l'antique,  l^a  bibliothè([iie  de  l.onis  XM  (vers  177i)  laisse 
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triompher  les  lignes  verticales  et  horizontales  recoupées  à angles  droits 
dans  nn  ensemble  sobre  ius(|n'an  laconisme.  Mais  voici  (pie  pour  Marie- 
Antoinette  et  sur  h's  jilans  de  Mi(pie  les  cabinets  de  la  reine,  pris  entre 
d(’  petits  (“tag(“s  entresolés,  mimiscules  et  de  InmiiM’e  mesurée,  resserrent 
anloiii’  de  deux  cours  intérieures  leur  intimité  tiède.  Au  Salon  de  la  Méri- 
dieniu'  (vm's  I7(S1  ) (bmrisseni  de  naturelles  guirlandes  db'glantiiu's,  tandis 
(pi'au  (irand  Cabinet,  dans  un  décor  de  haute  tenue,  l'aigle  romaine 
apjiaraît,  avi'c  les  sphinx  accroujiis,  les  trépieds  (;t  les  hrùle-parrums 
sculjités  (ui  l7(S8])ar  les  deux  frères  Itousseau,  lils  d'Antoine.  Ils  disent 


l'ic.,  '291.  — I.e  ('.liàtcaii  du  Mai-, -iis 
(li';i|iri!s  Sainl-Saïueiir.  1rs  Chàlcaux  de  France,  I,  Paris,  Ch.  Massiii  rt  Cir.) 


I eltel  prestigieux  des  fouilh's  d'I lerculanum  et  des  estampes  pirané- 
sumnes  : ds  précèdent  le  style  Cmpire.  Ce  sont  les  mômes  artistes  (|ui 
nul  décoré  vers  l7<Sû  le  boudoir  de  la  reine  à Fontainebleau  d’arabescpies 
sui' champ  d’or  v(>rl,  où  sont  inliniemeni  unis  le  sens  de  la  (leur  vivante 
H le  ryibnu'  (b'coralif.  Si  l’on  veut  du  « style  grec  »,  la  salle  à manger 
du  comt('  d’Artois  au  cbàb'au  de  .Maisons  en  oITre  un  exemjile  très  |nir 
1777).  (Juelle  noble  élégance  1 Fntin  à (diantilly  voici  de  la  construction  ; 
le  château  d’Fngbien,  immense  bâtiment  à logis,  sans  ordonnance,  veut 
rester  très  simj)le  (ui  face  du  vrai  château  seigneurial.  Mais  simplicité 
n exclut  pas  nobless('  ; il  a belle  t(uiu(^  sur  sa  haute  terrasse  par  sa  longue 
régularité,  (pie  rythment  seuls  de  légers  avant-corps  à fronton. 

Dans  la  vraie  province  on  construit  davantage,  car,  môme  avant 
.l.-.l.  Itousseaii,  nobles  et  iiarbunentaires  restent  tidèbîs  à la  terre,  (.a  plu- 
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pari  des  chàleanx  un  peu  relevés  associeiiL,  selon  la  perpétindh'  hérésie, 
si  IVançaise  de  tradition,  le  IVonton  f^ree  sur  péristyh'  (d  le  comble  hris('‘ 
à mansardes.  Ils  hanssenl  parfois  le  ton  jusqu'à  avoir  un  dônu'.  (^est  h' 
style  de  Pontaine-I"raiiçaise  vers  17ù(S  ' ( à')te-d'( )r),  de  (diamplàlreux  [>ar 
(dievotel  ( Seine-('l-Oise  I,  de  Belheuf  i Scine-lnlerieuia' i,  en  ITtio,  attrihiu' 
à Soufllot.  L(‘  dôme  d('  Moncley  (1770)  se  souvient  ouvertement  de  \ aux- 
l(‘-\  ieomte.  .Meme  plus  tard  Imuis  à Plassac  (d  Fontaine  le  [)ère  à 
Braîne  (vers  I 770 1 eons(*rvent  le  comble  vt'mérahh'.  1 )eux  ex(miplaires  s<‘ 


l'hot.  <iii  audon. 


l'ir..  ‘2!).').  — L’ilùlel  du  (diùteltd  (MiiiisU'MC  ilu  Traviiil),  à Paris. 

recommandent  à la  fois  par  leur  beaidé  (“t  leur  passé  bistoriqm;.  Ménars, 
transformé  par  Gabriel  après  1700  pour  la  manpuse  de  Pom- 

padour,  puis  repris  par  Soufllot  en  170'f  j)Our  .Marigny,  garde  lui  aussi, 
avec  sa  toiture  mansardée  (‘t  sa  masse  assez  comj)acte,  un  aspect  tradi- 
tionnel. Soufllot  n’y  intervient  guère,  avec  son  culte  du  doricpie,  que 
dans  le  j)arc.  Le  Marais  (Barré,  1770)  di-esse  encore  au-dessus  d’un 
portique  dorique  tétrastyb*  à fronton  un  dôme  (piadrangulaire  aplati. 
G’est  du  Gal)riel,  aisé  et  mesuré  dans  le  souci  du  grand  style.  En  somme, 
la  terrasse  à l'italienne  est  rare.  En  province,  du  moins  à la  campagne, 
les  arcdntecles,  même  j)arisiens  ou  travaillant  j)Oui’  gens  de  Paris, 
restent  attachés  à bien  des  vieilles  formes  de  clnv.  nous. 

l.t:s  u(yn:Ls.  — .\  Paris,  c’est  une  lloraison  pr(*s(pie  spontanée  sur 
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les  iiiiiueiiscs  l('iTaiiis  lolis  pai-  les  (inaiieiers,  par  Beaujon  enti'c  le  Boule 
el  les  ('-liainps-Klyséc's,  par  lîourc't  r|  (|(>  La  lîorde  au  Xord  du  boulevard 
d(‘s  llali«“iis  el  dans  les  (piai'li(‘rs  neufs  de  la  (diaussca*  d'Auliu  el  Sainl- 
llonoiaL  L’ai’cldD'elure,  dil  M(“rei('r,  y elierclu'  d('s  « modes  nouvelles  », 
parfois  jiisMpi'à  rexc(‘ulricilé.  Auloiiuy  (di('rj)il(d,  Ledoux,  Bidauf^er, 
Le  Bov,  De  W ailly,  Brouguiarl  y adapleul  très  hahilemeul  le  slyl(‘ 
uouv(‘au  à la  silualion  sociah;  (d  au  g'oùl  d(‘  b'urs  (dieuls.  I.a  conipo- 
silion  des  formes  y devient  (‘X|)r<'ssive  jus({u'à  la  littérature. 

La  noblesse  veul  toujours  avoir  i»raud  air.  Laissons  b*  pavillon  de 
llanovr(‘,  ^raeimist'  rotonde  (trop  reslauri-e!  (pie  Chevolel  dessina 
vers  17(i0  dans  b‘  jardin  de  Idu'ilid  d(‘  Biidielimi.  Tous  so  caraclèi’es 
disent  ass(“/.  <pie  C(‘  ii'esL  (pi'un  easin,  el  d(‘  la  « pidife  manière  »,  si 
framyiise.  Mais  voici  b“  <(  ^rand  ”-oi'd,  ».  .Vuloiiu'  à l’Iu'ibd  de  bdmiry 
(*ii  ITbiS  Ecole  des  Bouts  el  ( diaussiHVs  i,  (dialgrin  à l'iitilid  de  La  \ ril- 
lièr(' en  ITiià  de  Boibscbildj  alleidiml  de  se  dispmiser  des  ordres,  sauf 
aux  portails,  toujours  doriipu's.  Aux  disjiosilious  iiéucrales  de  l'époipie 
pr(‘cédeiite  ils  appli(pu'ul  l'austère  sobric'dc,  la  recbercbe  du  simple 
(dlel  des  masses,  du  colossal,  (pu  sont  ipialités  nouvelles.  Le  |)aidi-pris 
de  rabstinence  y aboutit  parfois  à um‘  sorte  de  stoïcisme'  âpre. 

bbi  r('vancb(;,  les  Inïlels  de'  (lallifcl  (1771  ),  d’Orsay,  du  (Aiàte'b'l  ( 1 770), 
d(‘  la  ( ’diancellerie  d’Orb'aus  remani(;e  ( 1 7(S'i)  proji'ttmil  sur  leur  façade 
(b's  p('“ristyles  supe'rbes.  Il  y a uiu'  o'uvre  ipii  associer  très  barmouie'u- 
s(‘im‘ut  les  divers('s  tendances  de  notre  arcbiteclure  aristocratiipn*  à la 
lin  du  rè^ne  : rinïlc'l  eb'  Salin  (L(''^iou  d' I louiu'urj,  clev('‘  dès  1 7(S'j  l'I 
r('construil  après  IS7I.  Boussi'au,  ipii  l'a  conçu,  a (dudié  l'u  Italii'  b's 
monuments  autiipii's,  mais  aussi  b's\  illas  d(‘  la  lîi'uaissaiic(',  et  il  a\ail 
à salisfaiia'  (du'/  le  prima'  d('  Salm-Kirbonr^'  un  donbb'  désir  : paraître 
et  jouir.  Aussi  l’o'uvrc  ('sl-i'lle  complexe'.  I„a  vi’aii'  façade',  sur  la  l’ue,  est 
mouume'utab'  par  b'  luxe;  des  colonues;  de  ce'  ce'ité,  cet  lieïte'l  jirivé  a 
I allure*  (I  nu  palais.  Il  s ouvre'  par  un  arc  de'  Iriouiplie'  au  milie'u  d un 
porliepuî  loniepu',  e'ntre'  ele'ii.x  |ta\  ilbms  de'core's  de'  « sce'ncs  gr('e.‘(pi('s  » e'u 
bas-r('li('l  par  Boland.  ()u  ape'rçoil  à trave'rs  ce'  |)(jrli(pi('  toute  la  jiers- 
pcclive'  de'  la  cour  d'Iionue'iir,  ('ucadrea'  d'un  péristyle'  ioniepie'  : etVet 
grandiose',  pom-  b'epied  Boussean  s’e'sl  souvenu  de  rLcob'  de  ( diirur^ie', 
epii  til  (’'col('.  lOilin,  an  tond,  s’e''lè\('  lièi’e'iuenl  un  frontispice'  lu'xastvb', 
dont  les  proportions  cl  l;i  riclu'sse'  coianlbicnne  sont  pour  contraster 
avec  l(‘  |)('lil  oi-elre'  de  la  cour.  « ( iolumiiaison  » toujours,  e'I  partout  le 
rylbiuc.  .Mais,  sur  b'  épiai,  voici  la  simplicité  d'uueï  maison  de'  plaisance 
a la  Balladio.  l iie^  eb'iii i-roloneb'  à (‘oujiole^  donne'  un  mouvement 
souple;  epiclepics  statues,  epu'lepie's  bustes  et,  sur  b's  façade's  latérales, 
de'  jolis  bas-re'li('fs  (‘iicastre''s,  jeux  d'enfants  se'lon  les  saisons  ou  alb'- 
gories  féminines  des  arts  : la  grâce,  sinon  la  main  de  Clodion.  La 
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(l(“cor:i I ion  inl(M‘i(Mir(‘,  tlo  l^oiissenii  (‘I  de  Hocquel,  clicrchail  le  g’oni 
|»()in|)»‘i(Mi.  Idée  orii>iii:di‘  f[iie  celle  d aeeoler  sur  les  rives  de  la  Seine  uin* 
villa  eainpanienne  (d  un  palais  de  |)riiice  alleuiaud! 

Les  hùl(ds  liourg-eois,  étaul  |ilus  pi-ivt'-s,  sont  plus  s()I)i‘(\s  d'ordou- 
uauce.  Il  u'v  eu  a pas  à riu)i(d  de  (ioulhièr<‘ ( I 77‘2-l  775),  prohahleiiieul 
dessiné  pai‘  lui-iuéuu*.  I^oiig’s  refends,  rigide  corniche  sni'  inodillons, 
(pi(dl(‘  sévérilé  chez  h'  délicat  cisehnir  (d  l'aiiuahle  éj)icurien,  n’était  le 
lrioinph(“  d(‘  Itacchns  sculpté  en  has-relief  anti(|ue  sur  la  frise  1 Mais 
Laron  de  neanniarchais  avail  voulu  autour  de  sa  cour  nu  jtéristyh' 
circidaire  sur  colonnes  ualurelleiueul  doricpies,  et  pour  le  j)avilIou 
(pi'il  dédiait  à \’ollaii-(‘  dans  sou  jardin  un  porli<{ue  encore  dori(|ue. 
pour  la  feiuinc,  h\s  ordres  deuuMireut  h*  motif  principal  d’origiuah's 

coiuposiliüus , où  le 
has-relief  (Uicastré  (d 
le  refend  se  chargent 
du  reste  de  l’etTet.  L(> 
sens  pei’sonnel  de  l’ar- 
(dutecte  y fait  souvent 
de  l'architecture  j)ar- 
lante.  M alhenreuse- 
nuMil,  nous  en  soinines 
rncor(‘  réduits  à con- 
sultc'r  h'  rc'cueil  ch* 
Kralfl  (d  I tansonmdte. 
Pour  Miiu'  d('  Ih'uuoy, 

Itoullée,  (jui  voyait  grand,  lait  un  t(uuph‘de  h’lor(;  surmonté  (h‘  gradins  où 
s(“  dr('ssait  la  staliu'  d(“  la  déess<*,  (d  hauss('“  sur  des  escaliiu's  inoiiuineu- 
lanx:  uudauge  celèhiaî  d hôt(d,  (h*  teiuj)le,  de  mausolée  et  de  j)ropyIées;  du 
colossal  (ui  luiuiatun'  ! L luMel  de  Mme  de  Thélussou,  ])ar  Ledoux  17N0), 
rtail  au  d(“daus,  dit  M('rci(‘r,  une  « cocjuilh'  s])irale.  La  ligiu'  circulaire  y 
abonde  laid,  ipie  la  t(d.(^  lounu'  ».  (iepeudaut  la  fayadi',  malgré  un 
pmislyh^  circulaire  avec  dôme,  idait  sobre  justju  à l austérité,  jiar 
contraste.  Pour  les  bidh's  impures,  mêmes  lautaisies  archit('cloui(|ues. 
Pour  Auuelli'  d Ibu'viimx,  Prouguiart  construit  (1774)  un  hôtel  fameux 
par  riugéuiosilé  di;  s(“s  dégagmueuls  id  h^  décor  poiuja’deu,  ipie  Bélanger 


(li'aiiri’s  Krain  ol  |{.•nlS(Jlln(■Ul‘.) 


un  « temple  de  Terjisi- 


dessiua.  Lmloux  éicvi'  |)Our  la  (luimard  (I77‘J 

(diori'  »,  av(‘c  |.orti(pi(‘  télrastyle  sous  abside  à caissons.  A la  frise 
lutérumn' se  dév(d()j»pait  un  l)as-reb(d‘ encastré  de  la  Danse;  les  appar- 
tiMueuls,  imu'veilb'  de  coulori,  (daieiit  décoré.s  de  [XMulure.s  commencées 
par  h’ragonard,  conliuuéi's  par  David. 

Dans  les  lauhourg.s  et  la  baidiem*  se  dissimulaieul  les  « Petites 
maisons  » ou  « Lobes  ».  Ici  rarchilecti'  fait  petit  et  disend  au  dehors. 
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luxüPiix  et  cont‘ortal)l(3  au  dedans,  ('/est  la  suite;  des  « lierinitages  » de  la 
période  I^ouis  X\".  I^a  colonnade!,  <[iii  appelle  Irop  rattention,  disparaît 
on  se  reWlnit  encore.  I^lle  laisse  place  à retfel  de'  la  grâce  dans  les  pro- 
portions et  de  la  finesse  dans  le  dessin.  De'drnites,  la  Folie-Bontin  on 
rivoli,  la  rV)li(‘-Mériconrt,  la  r'oli(‘-Beanjon,  la  l'Olie-de-Cliartres  à Mon- 
ceaux. Ici  enicore,  c'eest  le  re^'Cindl  de  KralVt  ([ii’il  tant  consulter  pour  cette 
architeednre  « cm  costnine  léger,  (‘rraide'  à la  canijeagne  on  s'égayant 
dans  les  jardins  de  Flore  ».  Mais  le;  pavillon  ele>  Lonve'ciennes  (I77i),  par 
Le'elonx,  pour  Mme  eln  Barry,  ne)us  reste;,  très  altère*,  il  e*st  vrai,  ainsi  que 


Phol.  (iirandon. 


l'iG.  *2!tX.  — liélnnuei'  : Le  r.lu'ileau  de  Bagatelle'. 

(D’api't'S  !..  Hellaiiger,  grave-  |i,ir  Nee.) 

la  r'e)lie'-Sainl-,Jaine*s  e*l  B:tg;ete'lle*  à Xe'iiilly.  Bitgate*lle*,  c’est  la  l*'e)lie- 
el'Arlois,  elessinée  e*n  1777  pttr  un  spécialiste*  ele  ces  petits  édifices, 
l’exejnis  Bélange*r.  l*avva  xcd  apta  : e*'est  la  elevise  ele  cette  archite*ctnre, 
malhenrensement  gâtée  en  18()0  jear  la  surélévation  des  parties  hantes  et 
la  création  d’nn  étage.  Petit  enhe  hlanc,  isolé  sur  nue  te*rrasse,  tend  y esl 
ernne  simplicité'*  rattinée.  .\  la  façîtele,  presepie*  pas  ele  mouvement  ; rie*n, 
e|ii’nne  légère  saillie  du  cetrps  cenli’al,  eh'coré  d’nn  petit  jteertiepie  sur 
flenx  ce)lonne*s.  \'ers  le  p;irte*rre  rrane;ais  une  elemi-rolonele,  (jui 
annenice*  le  salon,  se  coitTe*  el’iin  pe*tit  elôme,  malhenrensement  aussi 
surélevé.  De  longs  rel’enels  elonnaient  à la  Folie  une  certaines  tenue.  I.,a 
décoration  est  d’une  sobriété  et  d’une  finesse  « aniiepies  ».  Sphinx, 
(lorgone  et  griffons  venus  d’Fgypte  on  d’Ftrnrie  disent  ; silence, 
mystère*,  autour  de  ce;  logis  délicat  du  plaisir.  Bélange*r,  e[ui  est  un  pom- 
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péieii  d'éi’iKlil ion  (d  de  leinpérament,  a sans  doute  vonlii  taire  nne  jolie 
chose  alexandrine  ; la  vériti'  est  <[n’il  a lait  dn  (laljriel,  jdns  inenn  et 
moins  pnr.  Bai^ahdle,  c'(;sl  lonjonrs  la  tradition  dn  Petit  1 riaiion. 

./AUDIXS  ET  FABHIQL'ES.  — Cliàteaiix,  hôtels  et  petites  inaisoiis  sont 
accoinpagnés  d'nn  jardin  anglais  on  « paysager  ».  (>est  le  hel  air.  Mais 
gardons-nous  de  céder  an  catégorisine  : le  jardin  de  « j)i’oprete  » on 
Ira  m’a  is  a longnenieni  résisté.  Son  esprit,  c est  l’essence  même  de  notre 
génie.  \ ers  1770  et  pins  lard,  les  chàt<’anx  de  .Méiiars,  dn  Marais  j)ro- 
longenl  en  alh’es  et  coinparliinents  rie  verdure  leurs  lignes  de  régnlarité 
classi(pie.  I.,e  jardin  dn  Boi  an  Petit  Irianon  ( 1 70‘2-l 70(S)  est  de  ce 
style,  (pii  est  mitn'.  Même  apri’s  la  réaction,  il  l’st  rare  (pie  des  par- 
terres régnl ièrenieni  ordonnés  ne  pr('‘cèd(’nt  j»as  devant  1 édifice  le  parc 
de  hean  (lésordr(‘.  .Mais,  jiréparée  par  la  tradnclion  (17‘JOi  dn  Spcclalcur 
d'Addison,  par  Charles  Dnfresny,  (pii  dessine  pour  le  jiarc  de  \ ersailles 
nn  jardin  irrégnli(‘r,  (’l  ]>ar  h’S  (h’scriplions  dn  père  .Mliiad,  jésuite  (pii 
l’réipienla  la  Chim’,  la  mode  nouvelle  est  définit ivenieni  lancée  par 
riiiniience  anglaise  et  par  la  .Xoiivrllr  //cVm.sc  i I 70 1 i,  oii  Bonssean  décrit 
avec  nne  po(‘si(',  piniétranle  h;  jardin  de  Clarens. 

Le  jardin  paysager  n’i’sl  jilns  archit(‘ctoni(pi(‘,  niais  pilloresipie. 
« Le  terrain,  dit  h*  inanpiis  d(’  Ciraialin,  (’sl  comme  la  loih*  sur  hnpielle 
se  doit  faini  nn  lahlean.  » Ln  princi|)(^  il  prolif(‘  des  données  (h^  la 
nature  lihri’,  an  limi  d’imposi'r  à c,elh’-ci  h;s  calégoriics  de  la  raison  et  de 
la  volonté.  Ln  réalité,  il  la  conirerail  par  artifice  ; il  (’st  moins  franc 
(pi(!  h,‘  jardin  frampiis.  Ln  tout  cas  il  cherche  à satisfaire  la  rêverie  dn 
solitaire,  non  la  sociahilili’  d(’  « rhonnéli’  homme  ».  .lardin  dn  |)einlre 
on  dn  philosoplnp  son  dessin  ch(‘rch(^  l’irrégnlarilé,  la  varii’lé,  rimprévn. 
haiis  h's  alhies  sinnenses,  c(‘s  « tortillons  » dont  se  imxpiera  Chalean- 
hriand,  l'hori/.on  (’sl  à tout  moment  fermé  jmnr  donner  an  promem’iir 
s('iil immital  nm;  impressioji  d’inlimih’. 

l)e  là  iiiK’  variété  intinie.  ,\  Lrmenonvilh’  le  parc  n’(‘sl  en  partie 
(prnm^  accommodation  dn  sih;  naturel,  (à’pendant  nofri'  goiit,  même 
(piand  il  essaie  de  fairi’  croiri’  à la  nature  spontanée,  la  rectifie  bien  pins 
(pi’(dh‘  m;  l’i’sl  dans  h’S  parcs  d’.Vngleti’rrc,  par  exemple  dans  celui  de 
Slowe  lrac('‘  par  Kmil.  Il  clarilie,  il  sjiirilnalise  le  jardin  anglais.  Bien 
(r('‘lonnanl , pnisipn;  dès  la  lin  dn  règne  de  Louis  XIV  Dnfresny  dessi- 
nait (h'îjà,  |)onr  \’(‘rsailles,  dn  prinie-sani ier ! .Avant  loiiti'  iiiniience  (’dran- 
gèr(‘  r(‘spril  français,  (pii  sentait  la  fatigue  d'nn  long  classicisme,  allait 
d(ï  Ini-mêiiK',  h'nl(mienl,  vers  rah’xamlrinisme  de  l’églogne  (d  le  culte 
senliim’iital  de  la  nainn’.  On  peut  donc  dégager,  dans  la  diversité  de 
nos  jardins  « anglais  »,  nn  plan  gém-ral.  l ne  on  |)lnsienrs  jirairies  arca- 
dieniK’s,  animées  de  hompnds  d’arhres  et  sinnensement  dessiné(’s, 
forimml  le  mol  if  (‘ssentiid.  Tout  anionr  se  développent,  avec  nne  liherté 
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très  méditée,  petits  hois,  « sentiers  tourneurs  »,  lac  oii  dorment  des  îles, 
canal  aux  eaux  libres.  A d<îs  endroils  choisis  comme  an  hasard,  g-rottes 
et  cascades  achèvent  rillusion  de  la  nature,  des  ponts  rusti(pies  l’illu- 
sion  de  la  campagne.  Des  « fahriipies  » donnent  l’impression  mélanco- 
liq  ne  du  temps  écoulé  ou  de  l’étrange  varic'dé  des  civilisations. 

Il  peut  donc  sembler  (pie  le  jardin  paysager  n’a|)partienne  pas  à 
l’architecture.  Cependant,  ce  sont  le  pins  souvent  des  maîtres  en  l’art  de 
construire  ([ui  le  dessinent.  Morel,  (pii  travaille  à Ei-menonville,  est 
architecte  du  prince  de  Coudé;  Le  Hoy  fonde  le  jardin  anglais  de  fdian- 
tilly,  La  Drière,  celui  de  Cenuevil liers.  Bélanger,  celui  de  Nenilly;  et 


IMîul.  (iiraiidon. 

I''[(i.  '290.  — Le  .l;(i'(liii  d(>  la  Heine,  au  lOdit  l'i-iannn. 
n)’:i|ii'(‘s  lo  |>I.Tn  lie  CoiiUinl  de  l.-i  Mulle,  en  1783.) 


Mi(pie  a précisé  pour  le  parc  de  Marie-Antoinette  le  dessin  fourni  |)ar  le 
comte  de  Caraman.  Même  (piand  on  recourt  aux  peintres,  ce  sont  des 
jieintres  architectes  ou  des  peintres  de  ruines  : tels  lluherl  Boherl, 
« dessinateur dn  jardin  du  Hoi  »,  et  Joseph  \"ernel,  (pii  ont  donné  des 
conseils  pour  Méréville  et  Bamhouillel . Hubert  Robert,  (pii  va  hienhd 
construire  dans  le  château  de  Versailles  nn  petit  théâtre  intime  jionr 
Marie-Antoinette  l7Nà),  dessine  dans  le  jiarc  le  Bosquet  et  le  Bain 
d’Apollon  (l77(Si.  Ce  sont  jirécisément  ces  fahri(jnes  (pii,  parmi  les  elfets 
les  plus  [)iltores(pies  du  jardin,  nous  ramènent  à l’architecture  pro- 
jirement  dite;  chaumière,  ermitage,  pavillon  turc,  kios({iie  chinois, 
ohélis([ue  égyptien,  maison  du  jihilosophe,  vieille  alihaye,  tombeaux  et 
ruine  féodale,  temple  classi([iie,  hameau  à la  llamande.  Avec  le  marbre 
et  la  pierre  concourent  le  bois  brut,  le  crépi  et  le  chaume  ! La  fantaisie 
exoti({ue,  surtout  le  réveil  de  l’architecture  gothi([ue,  résumée  d’ailleurs 
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dans  l'arc  l)risé  (in'oii  appelail  « l'ogive  »,  se  soni  préj»arés  dans  ces 
raccourcis  de  la  nature.  Ici  a fait  ses  déhnis  le  romanlisine  de  l'Knipire 
et  de  la  Uestanration. 

(iett('  fois  encoia;  c'(cst  surloni  aux  planches  de  KralTl,  de  Le  IU)iig(‘ 
et  (h;  (Irolimann  cpi'il  tant  demander  ce  ((u'étaient  les  jardins  faineiix  dn 
duc  d(‘  riidantado  à Issy,  d(‘  Saint-James  à Xeniliy,  de  W’atelet  au 
Moulin-Joli,  du  |trinc('  de  Idgiu'  à Beheil,  ceux  de  Montreuil,  d'Arinain- 
villiers,  de  Méréville,  de  Soisy-sous-Llioles,  (de — .Mais  d’autres  demeu- 
rent, plus  ou  moins  niulih's.  L('  jardin  et  le  hameau  (h;  ('Jiantilly  ( I 77o) 
dessiiK's  par  Hoy  pour  l'original  j)rince  de  Comh'  ont  conlrihiu'  à 
susciter  r(dnulalion.  Iîagat(dle  I7S0-  et  Lrmenonville  gardent  une  partie 
du  dessin  original  et  (piehpies  tahricpies.  A Hamhouillet  (I77t)i  cliau- 
mi(‘re  et  ermitage  sont  dus  à Paindehled,  « architecte  et  entrepreneur  de 
jardins  anglais  ».  A Monceaux,  (Airmonl(dh‘  dessinait  vers  I77<S  le  parc 
de  la  Folie-d('-(  Jiarires,  « pays  d'illusion  »,  et  entre  autres  tahriipies  la 
m(^lancoli(pie  Xaumachi(^  en  ruines,  cpii  dresse  encore  sur  des  colonnes 
corinthiennes  un  entahleineid  fragmentaire.  \"oilà  donc  l'architectuiM; 
(pii  arclmologise  au  point  de  cr(?er  des  ruines!  Mais  ce  sont  ruines  clas- 
siques. F^e  meilleur  de  toutes  ces  fantaisies,  en  effet,  est  encore  pris  à 
l'antiquiti'.  Dans  le  parc  de  Itetz,  l'arcliilech'  anti(|uaire  F.e  Hoy  met  à 
profit  ses  souvenirs  de  la  Grèce  dans  l'exifuis  petit  temple  de  l’Amitié, 
précédé  d’un  porlicpie  tétrastyle,  voûté  en  h(.*rceau,  hypèthre  et  termim* 
par  une  nicdie  où  se  dressaient  jiour  les  pèlerins  du  sentiment  rAinour  el 
rAmitié,  de  Ih'galle. 

G’est  le  jiarc  du  Petit  J’rianon  (pii  a tixé  la  mode.  Im  dessin  en  est 
lrac(‘ en  177i  |)our  Mari(ï-Antoinel  te  parle  comte  de  Caraman  et  repris 
par  Mi(pi(‘:  (hxssin  simjde  et  sohre,  (|ui  associe  heautés  naturelles  et 
fahri(pies  sans  excès  de  romantisme.  I*ar  la  mesure  et  legoùtde  la  reine, 
dit  M.  de  Nolhac,  le  l*etit  Trianon  francise  l’esjirit  anglais.  1^1  le  consulh' 
d’ailleurs  le  peintre  Iluhert  Hohert  pour  les  effets  poétiques  et  demande 
au  Nancéen  Hichard  Mi(pie,  élève  de  lléré,  de  dessiner  le  joli  temple  (h* 
r.Vmonr  f I77S).  ('/(‘sl  un  petit  jiériptère  corinthien  à coujiole,  sculpté,  sur 
la  lris(',  de  rinceaux  délicats,  harmonieux  de  proportions  sur  son  socle  à 
gradins.  (Jiarmante  adaptation  (hî  I antiipie  selon  hi  meilh'ur  e.sprit du 
xviip  siècle:  alliipu'  |>ar  la  gràc(‘  (h^  l’intuition,  non  par  l’idTort  archéo- 
logiipn;. 

L’octogone  du  Helvédère,  gardé  par  des  sphinx,  est  plus  libre  d’in- 
vention en  ses  tornies  jdus  sèches.  (!e  sont  là  réminiscences  originales, 
à la  Gahriel.  A c(')|é  d’elles  le  llaimniu,  dessiné  peut-être  par  Iluhert 
Hohert  et  construit  jiar  Miipie  < I 7<sr)- 1 7<S() | en  hois,  pisé,  chaume  ou  tuile, 
évoipn;  avec  1 ing('miosilé  spirituelle  d’un  joujou  rarchitecture  riisfiipie 
des  fermes  normandes  ou  ludlandaises. 
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Les  écoles  i‘I’,ovinci.\les.  — Llles  sont  jxmi  (iisliiictes.  La  province 
aloi-s  aime  à suivre  Paris  et  l'ail  souvent  appel  aux  maîtres  [)arisiens.  Mais 
ellegarde  mieux  la  tradition,  par  lidÉdilé  ouj)ar  prmhmce.  Les  hardiesses 
nouvelles  du  colossal,  du  doricpie,  du  hasilical  sont  plus  rares  ou  s’alté- 
nmnd  sous  la  main  d(\s  archilt'ctes  locaux,  I^e  Brumeut  et  Le  Carpeulier 
(“U  I laule-Xoruiaudie,  Leuerey  à Nantes,  Pierre  Meusuier  à Tours, 
Boutin  et  (^acdolle  dans  le  Bordelais,  Aul.  (lirai  à Mont j)ellier,  Lauimas 
à Toulouse.  (Ih'sl  le  plus  souvent  par  les  t'ormes  du  classicisme  l'i'auçais. 


Pliot.  Neurdeiii. 

l'ic..  .'00.  — (üral  ; Lt>  (iliàlcau  d'eau,  l’ioiiieiiade  du  l’evrou,  à Mouliudlier. 

iiderim*diair(‘  (udr('  .Viig-e  (lal)i-i(d  (d  Louis,  <|ue  s'expriim*  la  pensée. 

■\  Boueu  1(‘  rauumx  |)rojel  de  la;  Larpeutier  pour  l’IIùtel  de  Ville, 
non  réalis(‘,  est  une  iM'miiniscence  d’ailleurs  personnelle  de  la  Douane  de 
Bordeaux.  On  dit  de  Bordeaux  (pi’(dh'  est  esseidiellemenl  « Louis  X\d  » : 
c'est  (pi'ellc  olu'ul  à rti<'‘<J^(“moui('  de  Louis,  aj>rès  avoir  suivi  celle  des 
(lahriel.  Boulin  à rArclievèclu'"  fait  avec  lahud  du  Gabriel,  et  du  Louis 
à l’hotel  de  risle-Ferme.  I^hol(*,  Dufarl,  Laclotte  même,  qui  fut  l’ennemi 
acharné  de  f.ouis,  comme  l’indigène  |)('ut  l’ètre  de  l’étranger,  subissent 
rinlhience  du  Parisien.  Lu  ell’et  h;s  hôtels  Piganeau  et  Journu,  celui-ci 
le  « bijou  de  Bordeaux  » selon  Louis,  aux  environs  l’élégante  maison 
carrée  d(‘  Peychotte  à Arlac,  l’ex(juise  Folie  des  frères  I^ahottière  et  le 
château  des  frères  Baba  à 'l’alence,  (de.,  |)resque  toujours  sans  toiture 
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a[))iar(Milo,  linemonl  prolilâs  sous  iini^  terrasse,  sont  des  œuvres  où 
.1. -Alliée*  (ial)ri(d  et  Louis  oui  collaboré  sans  le  savoir,  ]>ar  tout  le  j)reslig'e 
(|u'ils  avaicuil  laissé  sur  b‘s  rives  de  la  (îaronne. 

A Monl|>elli(*r,  il  v a beaucou|)  de  saveur  locab*,  soil  dans  b‘s  hobds 
|)riv(’“s,  soil  aux  cliàb'aux  de  la  Mog'èi’c  et  de  Lang'arau,  (jui  couliiuient 
dans  l(*s  l'oulaiues  d(‘  buirs  jardins  la  Iradilion  de  la  rocaille  d(*s  villas 
romaiiK's.  Moid|t(dli(‘r  est  une  vilb*  ardenle  sous  b*  sobdl.  Aussi  b*s 
roruu's  d('  l'arcbileclurc'  y sont-elles  ajtpelées  souveid  a sertir  1 eau 
désirée.  L('  j)lus  beau  niolir  d(‘  la  ci'dèbre  j)roineuad(‘  du  Peyrou  est 
r(i“uvr<*  du  Monl|»(dli('“rain  ,I(*an-Anloine  (lirai  (Ui  I7(>7-I77(».  Le  Cba- 
b'au  d'(‘au  (pii  la  doniiiu'  est  un  joli  bexagoin*  oii  all('rnenl,  en  saillie  (d 
(‘Il  r(‘lrail,  les  faci's  pb'iiu'S  aux  colonnes  géinim’‘es  (‘I  les  baies  ornées  de 
niolils  a(piali(|U(‘s.  ('/l'st  du  (labriel  encore,  et  (pii  rapjielle  le  salon  de 
compagnie  du  Ib'til  Triaiion  en  sa  g(‘oinélrie  soujde;  mais  il  surgit  d'un 
bassin  au-d(‘ssus  d(‘s  inonuimMilab's  promenades  bass(\s  (*l  des  ouvrag(‘s 
(pii  le  relimil  au  majestmnix  aipieduc.  Sonrajiport  à cet  heureux  ensemble 
est  une  trouvaille  (riiarmonie.  Partout  le  balustre  artirme  b*s  grandes 
ligiKîs,  (d  le  Irait  d’ajiparidl  anime  b‘S  puissants  murs  d('  soutènement. 
L’ain[)l(‘iir  romaimg  le  sens  d(*coralir  italien  et  le  g<jùt  IVançais  ont 
collabon’'  à ce  paysage  arcbitecdoniipu',  comme  jiour  résuim'r  C(‘  (|U(‘  la 
cité  méridionab;  doit  aux  trois  civilisations. 

lùi  l7(S(i  Percier  part  en  Italie;  b'onlaine  y était  allé  l'année  précé- 
d(‘nle.  b]n  I7(S(S,  .Adrien  Paris  ayant  fait  déci(b‘r  par  l’Académie  d’arebi- 
t(*clure  (pi(‘  l’obligation  pour  bvs  pensionnaiia's  d’envoyer  des  jirojels 
originaux  serait  remjdacée  par  la  reslilulion  d’un  monument  antiipng 
Peiader  (vst  chargé  de  restituer  la  colonne  Trajaiu'.  A’oilà  les  deux  amis 
(pii  commencent  dans  la  ville  des  Césars  et  de  Piranèse  la  récolb* 
romaine.  L(‘  délicat  <(  style  grec  » à la  (îabriid,  (pii  est  la  Ib'ur  de  notn' 
ar(diile(dur(“  l'rampiisi^  au  .xyiiP  siècb*,  avait  (d('*  déjà  bi(‘ii  com|»romis  par 
uu(“  (‘rudil ion  d(‘  ((  p(*nsionnair(‘s  » ; il  va  èln*  étoulb'  par  l’arcbéologii' 
savante. 
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Guides.  — I’iuamoi.  di  i.a  l oiiei'..  hislovii/ue  île  lu  ville  de  l'uris,  édilioii, 

S vol..  1 708.  1,1.  lioMu;.  ('nriottiléx  de  l‘inis,  rergnilleti ô \ol.,  1771.  — riiiéii^.  (initie  den 
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l'iniit  el  de  édi/ieeg.  ‘2  vol..  18(18. 


Traités  ou  recueils  contemporains.  — Maiîii.ttk.  I.’anhilerhire  l’ninntise  nu  rerneil  den 
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(h'uvres  de  (liHes-Murie  OftpeuijrI  cow)irewnil  dijféreuls  frauynods  d'arcinleclure Caris,  rhiez 

1 1 iu|uier. ‘2  \ <)l..  s.  (I. — lîoi  i iîand.  Le  livre  d'arrhitecliire.  l'arm,  1745. — Le  I’.  Lai  gieh.  L'gsoi 
sur  r<irrlnleelure,  l’aris.  17.'».".  et  Ohservtilions  sur  l'arrtnleehire,  Paris.  17(5.'».  — .1  ai  oeks-I’. 
lÎLo.NDKE.  he  ht  disiriluil iiiu  des  maisuus  de  pluisimce  el  de  la  dérurnlion  des  édifices  eti  (/énéral, 
Paris.  2 \ol..  1 7">7-1 7.78  ; L’arriiilecivre  fraucdise.  Paris.  4 \ol..  I7.52-17.5(i  (ouvra^f*  rondamen- 
tal);  Ciiiirs  d'arehUerlure  virile....  leçons  doimées  en  17.50  et  continuées  par  M.  Patte.  Paris. 
0\  itl..  1771-1  777.  — FL  llÉm';.  Ilevueil  des  plans,  élévaliuus...  des  clvileau.r  i/ue  le  mi  de  l'idoijne 
(irrupe  en  Lorraine.  Pai’is.  17.57:  Hevncil  des  fondnlions  el  é/ahlisseinents  finis  par  le  roi  île 
l'oloijne.  Lunéville.  1702.  — NErFi-onoE.  HeviieH  élémentaire  d’arcintevtvre.  Paris.  5 vol..  17.57- 
1772.  — CoN  i AN  i'  n'IvRY.  (lùivres  d'archilevlure.  Paris.  17.58.  — Pa  ri  i . Ilismurs  sur  l'arrhi- 
lertnre.  Paris.  17.54:  Monnmenls  érii/és  en  France  à la  i/ luire  de  Louis  .VL.  Paris.  170.5:  L'ssai 
sur  rarvliilevl are  Ihéiilrale.  Paris.  1782.  — Son  i i.ot.  Sade  de  fdans.  coupes,  jiro/lls...  de  trois 
temples  antiifues  tels  i/u'ils  existaient  en  l'ÙO  dans  la  hourijade  de  l‘o‘sluni....  mis  au  jour  [>ar 
(i.-Sl.  Dumont  en  170t:  HerncH  d’architecture  de  d .-(1 . Soufjhil  {recnoil  laetice.  Itibl.  Nat.). 

.1.  Antoim,.  l'Ians  des  divers  élaiies  el  roujie  de  !’ Hôtel  des  Monnaies.  Paris.  1820:  Traité 
d’arrhilevlure  ou  proportions  des  trois  ordres  ip'ecs.  Trêves.  1708.  — \'n  ron  Lons.  La  salle  de 
spevtacle  de  I lord  eaux,  Paris.  1782.  — .l.-M.  Peyhe.  (Fuvres  d’archilerture,  Paris.  17t).5.  — Gon- 
noiN.  Itescription  de  l' Feule  de  clnruri/ie.  Paris.  1780.  — Liaxu  x.  L'architecture  considérée  smis 
le  rajiporl  de  l'art,  des  inieuis  el  de  la  léfpsialion.  Pans.  2 vol..  1705.  — Bon.LÉE.  .Architecture 
lie  llovilée  (7  vol.  de  dessins  ori^inairx.  Bilil.  Nat.).  — Khai  i r et  Üansonneti  i;.  .Xnuvelle 
a rch  ileclure  française,  on  collection  des  édifices  pnldics  el  maisons  jiarliculières  hôilies  l'i  Fai  is... 
depuis  vingt  i-hni  ou  trente  ans.  Paris.  1801.  — Khai  i r.  liecueil  d'architecture  civile,  on  plans. 

cou]ies.  élévations,  des  chii lenu.r.  maisons  de  campagne situés  aux  environs  de  Faris.  P.iris. 

1812.  — Lie  lîonoE.  Jardins  amilo-chinois  à la  mode.  P;iris.  1770.  — (inoiiMAN.N.  liecueil  d idées 

nouvelles  pour  la  décoi  al  ion  des  jardins  et  des  parcs  dans  le  goi'tl  anglais 7'  éd.,  l.eip/ii;, 

4 vol..  1700-1810. 

Ouvrages  généraux. — ^ Loi  nv.ion.  I^eçons  professées  à l' Fcolc  du  Louvre,  t.  111.  p.  110  s»|. 
— CnoisY.  Histoire  de  rarchiteclurc.  2'  vol..  Paris.  1800.  — ( Ieymi  i.u'.i:.  Fie  llauhunsi  fier 
llenaissancc  in  Franhreich.  Sliil  lu^arl,  2 vol..  1808.  — Ladv  Dii.ki:.  L'rench  architects  and 
sculjilors  of  the  XVlH"'  cenlurg.  London.  1000.  — llrviiMiiiEY  Waiîi».  The  architecture  of  the 
Henaissance  in  France,  t.  11.  1011.  — 1 1 ae  r^■.(•.ol  i n.  Home  cl  la  llenaissance,  de.  l'anliguité  à la 
fin  (tu  ,\'VI I F siècle.  Paris.  1012.  — IIimîy  Li:\ion m i:n.  Frocès  verhau.c  de  l'.Académie  d'archi- 
tecture. t.  IV-VII.  1015  1022. 

De  (ùi ami*i;ai’.\.  L’art  décoratif  dans  le  vieu.c  Faris.  Paris.  1808.  — .1.  Bayei'.  l.es  richesses 
d'art  de  la  ville  de  Faris.  Les  édifices  religieu.r.  .\'l'l  f‘.  -XF 1 1 F el  .\IX"  siècle.l'av'\?,.\l)Ut.  — CoNrier 
El'  VAOjrii'.n.  Les  vieu.r  hôtels  de  Faris.  architecture  et  décoration . Vues  extérieures  et  inté- 
rieures..., Paris.  12  vol.  (albums).  PtlO-1020  ( |)articiilièrement  les  7 vol.  sur  le  l'aubouru 
Sainl-Cermain).  — Mahoi  is  i»e  Itoni leor'DE.  Fromenades  dans  toutes  les  rues  de  Faris,  Paris. 
1010.  — llia'.roii  S.vim-Sai  \ i;rn.  I.es  chôleaux  de  France.  I.  1 et  l\’.  Paris.  1021.  — P.  de 
N'ouiac.  Le  cluilcau  de  rersuilics  sous  Louis  AT.  Paris.  1808,  et  Histoire  du  château  de  Lcr- 
saitles,  Paris.  I!)I2.  — (1.  lîiuÈm:.  l'crsailles.  Le  chôleau.  Architecture  et  décoration,  t.  IL 
Paris.  1007. 

C.olleelion  Les  villes  d'art  célehres  : A.  Péraié.  l'ersailles:  IvM.Airr.  Ilouen:  Cii.  SAiMEit. 
Hordeaux  \ .'s..  II  veeays.  Xaneg.  olc. 

(ii'.onoES  Dniosr.  Ilouen  monumental  au. r A 17/'  el  .W'HF  sié.cles,  Rouen.  1807.  — Iîonm  r 
I l .loi  itiN.  .llontjiellier.  Architeclure  el  décoration,  .\'l'IF  et  Xl'HF  siècles.  1017.  — Léon  Des- 
iiAiiis.  bijou.  .Architecture  et  décoration  au. r .WIF  et  XVIIF  siècles,  Paris,  1010:  llordeau.r. 
.Architecture  et  décoration  au  .Xl'HF  siècle.  Paris.  lOOt).  — Pi  isii.n.  Histoire  de  .\ancg,  Nam’v. 
7 vol..  1002-1000.  — Loris  liÉAi  . L'art  français  sur  le  Ithin  au  XFIIF  siècle.  Paris.  1027. 

Les  architectes  et  les  oeuvres.  — OuATnEMÉenE  de  (Juincy.  liecueil  des  notices  historiipies 
lues  dans  les  séances  puhiigues  de  l’ .Académie  des  Heaux-.Arls.  2 vol..  18.74-1877.  — P.  .Mahcee 
LÉvi.  Inventaire,  des  papiers  manuscrits  du  cabinet  de  Robert  de  Cot  te  et  de  Jules-Robert  de.  Cotte, 
conservés  ôi  ta  RibHothégue  Xationale.  1000.  — Aiîhé  CiiENESsi  Ar . Suinte.-Croi.r  d'Orléans.  2 vol. 
el  1 album,  1021. — .1i;anne  Rouciié.  Servamloni  {Oaz.  des  R.-.A.,  1010,  IL.  — Maebois.  Projids 
déplacé  devant  Saint-Suliiiee  {FL.  1012.  IL.  — Aacoeiei!.  Monographie  du  faubourg  Saint- 

Oermain.  .Ancien  hôtel  du  Maine  et  de  Riron.  Paris.  1000.  — 11.  .Iouin.  ,4)ic/ca /id/e/  de  Rohan 

Histoire  et  description,  Paris,  1880.  — ('.ii.-\  . Langlois.  Les  Hôtets  de  CHsson,  de  Ouisc.  et  de 
llohan-.'toubise.  au  .limais.  Paris.  1022.  — Sur  Aubert  et  Clianlilly  : (1.  Maçon.  Les  Arts  ilans 
la  llulson  de  Fondé.  1!)07.  el  IIi.nhy  Le.monnieh.  ilans  RulL  de  l'Art  ancien  et  moderne.  1020. — 
Pai  L CoriiTEvrET.  La  place  Rogale  de  Rordeaux  [Archives  de.  F. Art  Français,  t.  .\1L  1022).  — 
CoM  i r;  ni-:  I'fls.  .Ange-Jaci/ucs  llabriel.  premier  architecte  du  roi  Louis  XV , Paris.  1012.  — Léon 
DiesiiAins.  Le  Fetit-'l'riauon.  .Architecture.  Décoration.  .Ameublement,  Paris.  1007.  — F’ahcy. 
L Fcnie  militaire.  Paris.  1800.  — .Mondain-.mon val.  Soufflot.  Sa  vie,  son  umvre.  son  esihétigue 
1 1717-1780),  Paris.  1018.  — Pi-Noim.  L’ architecture,  la  décoration  el  ramentdement  de  ! époque 
Louis  .XVI.  s.  d.  — l'i.ANAT.  Le  sigte  Louis  .XVI,  Paris,  s.  d.  — L.  Dii.ki:.  Le  boudoir  de  la 
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inat(iuisc  de  Sillery,  et  les  décorations  de  Rousseau  de  la  RoUière  (Gaz.  des  IJ.-A.,  180X, 
I.  11).  — llF.MiY  Lemonmkh.  La  mégalomanie  dans  rarchitectui'e  <à  la  lin  du  xviii'  siècle 
(l'Arl  moderne.  Paris,  ItMl). . — Ma/,i:roi,lk.  /.u  Monnaie  {l.es  ijrnndes  Instilulions  de  la  France). 
Paris,  1907;  Antoine , architecte  de  la  .Monnaie  iHéunion  des  Soc.  des  B.~A.des  dé/iarleme/its. 
1897).  Maiuo.v.neau.  l’iclor  Louis,  Hordeaux,  1881,  in-8°.  — Ihu’UENT  et  GrAUET.  Les  salles  de 
speclacles  consiniiles  par  Victor  Louis.  Paiàs.  P.IO.'i.  — Duee/.ari).  Le  Palais  Poijal  de  Paris.... 
Paris,  s.  d.  — Tiiirion.  Le  Palais  delà  Légion  d' Honneur,  Paris,  188.7.  — H.  Gaston  Deciiesne. 
Le  château  de  Bagatelle,  Paris.  1909. 
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Il  semhie  (|ue  de  I0!K),  tlale  d(;  ht  iiiorl  de  Lt*  Hruii,  I année  I TcSà, 

<|iii  inanjiie  l'avèneintMil  de  David,  l’évolnlion  d(‘  la  [xdiilnre  IVançnist* 
d('“eriv(*  un  eycht  eoinphA  (|iii  la  ramène  à son  point  d(;d6parl.  Dans  la 
prtmiièrt*  inoilié  du  sièch'  nous  avons  vu  raeadémisine  italien  intronisé 
]tar  l'ét'ole  de  X’ersailles  hattn  tm  brèche  |tar  d(‘s  artistt's  tpii  s't'mianciptMit 
d(‘  la  tnlelh'  nionarctii(|ne,  st‘  dégagent  d(‘  l'iinitation  d(“s  Dolonais,  et 
font  II  d('  la  peinture  d'hisloirt',  sacriliét'  an  gtmrt'  |»lns  lncratit‘dn  portrait 
ou  à la  l'anlaisit'  légère  des  l’èlt's  galantes.  ,\  partir  de  I7àü  t'iiviron 
nous  allons  assisit'r  à nm'  réaction  (mi  sens  inverst'.  Lt's  directtmrs 
des  P)Atiments  dn  roi  s’etrorcent  de  reprendrt'  (m  mains  h's  artistes  (d 
d(‘  remettre  (mi  lionnenr  la  « gramh'  peinture  ».  An  nom  d'nn  nouvel 
idéal  inspiré  de  l'antitpie,  ('sttiéticiens  <d  crilitpu's  condamnent  sans 
merci  les  égarements  dn  goût  français  : à la  «ptdile  manièrt'»  de  Doucher 
ils  oppostmt  le  « grand  goût  » des  Anciens,  (ielte  croisadt*  ahonlil  au 
triom|)he  de  David  qui  reslaurt'  un  académisim*  à la  Le  Brun,  pareille- 
ment italimi  par  ses  origim's,  avec  cettt'  dinerence  tpie,  dépassant  la  Borne 
des  papes,  il  préhmd  remonit'r  jnstpi’à  la  Borne  des  (à'sars. 

Imi  somme,  si  le  trait  dominant  de  la  première  moitié  dn  siècle  (dait 
h'  culte  des  Flamands  et  principalement  de  Buhens,  la  tendance  ess(mti(dle 
d(^  la  ])ériod('  suivante  est  le  retour  a raulir/ae.  Mais  ce  nouvel  idéal  ne 
triomphe  pas  sans  résistance  : l'instinct,  la  ti-adilion  protestent  contre 


1 . Par  M.  Louis  Kéau. 
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cet  ass(;rvissf*iu(!nt  ; riiilliieiice  des  Pays-Bas  conliiiu»'  dans  uik*  (•(>rlaiiu‘ 
ni«'siir(“  à faire  eoidn'poids  à la  ponsséi;  ilalieniie.  C'i;sl  (-(die  Iulici  entre 
deux  |)i‘iiici|>t*s  o|»|»os(‘s  <|ui  fait  l'ohjcd  et  I iid»‘r(M  d(‘  c(‘  clia|)itre  de  l'art 
Ira  lirais. 

Lk  l'.KToi  n .X  I.  AM  ioi  K.  — On  croit  i^éiiéralemenl  <|ue  les  tiMidanees 
aidi<|iiisautes  <|iii  allaient  inodilier  si  profondéinenl  le  caractère  de  la 
|>(‘inlnie  française  ont  iMi'  introduites  en  l'ranci*  jiar  l'arcliéolofi'in' 
alli'inand  W’imdvelinann.  Il  n'ini  est  rien.  Les  deux  ouvrag-es  fonda- 
inenlaux  du  ci'dèltn'  estliéticiiMi  : lies  /V//.s'éc.s  sur  l' huilai io)i  des  (eurres 
(irec<iues  id  r///.s7o/rr  de  rail  de  l'aiil h/uilé.  ont  paru  l'nn  en  17‘)à,  l'aiilrc^ 
en  l7(iL  Or  les  fouilles  (rili'rcidaimin  avaiiud  coniuienci;  en  I7Ô(S,  id  li‘s 
criliipies  français  n'avaieni  pas  alliuidu  vingt  ans  pour  eu  lii’er  la  leçon. 
W'inckelnia un  n'a  fait  en  soinuie  ipie  codilier  dans  des  fonnnles  pédan- 
tesipies  (d  p(*rein|doii'es  des  idéi's  ipii  étaient  depuis  longUunps  dans 
l'air. 

On  piuit  faire  dater  lies  délmts  du  néo-classicistne  français  du  inéino- 
i-alil(‘  voyage  d'idudes  en  Italie  (udrepris  en  174!t  par  le  jeune  frèri'  d(‘ 
Mnii'  de  Poinjiadonr,  M.  de  N'andières,  (|ui,  ayant  oldenu  la  survivance 
de  la  direction  des  Bàliinenls,  voulait  si'  pn'parer  à reinjilii’  sa  charge. 

( ]('  pèlerinage  officiel  devait  avoir  pour  l'art  trançais  de  très  gravi's  con- 
sidpieuces.  .\ous  pouvons  Jugei-  des  idi-es  (pi'i'ii  l’apporta  le  futur  surin- 
Icndaiil  d(“s  Beaux-. \rls  par  celles  (pi'expriinait  l'un  di*  s(*s  compagnons  de 
voyagi',  le  gravinir  ('ocliin,  Mmdor  (h“  ce  d'i'déniaipie,  <pii  dans  sa  Sii/i/i//- 
raliou  aux  orfèrres  censuri'  spirituellement  la  rocaille  et  protesti’  av(;c 
vivaciti’’  contri’  ces  « |)olissons  <pii  faussent  la  ligne  droite  par  um‘  ahon- 
danc(“  d ormummts  tortueux  et  (‘.xtravaganls  ». 

0(‘  moiiveimmt  de  nd'oruu' estliéliipie,  ipie  nous  saisissons  ici  à son 
origine,  va  dès  lors  s'amplilier  constamment  sons  la  double  inllmmci* 
d(‘  I administration  des  Bàtinumts  du  loi  id  de  renseigmmienl  di's 
.\cadénii(‘s. 

Lun  des  traits  caractid’ist iipies  di*  cidte  |)(‘riod(‘  est  en  (dfel  1<’  ren- 
lorci'imml  progri'ssif  de  l'action  de  l lOal  ipii,  non  conlmd  d'encourager 
les  arts,  pri'dend  jiar  surcroil  h's  n'‘geul('r.  Li's  art istes,  ipii  avaient  pris 
depuis  la  mort  di'  Le  Brun  le  goût  di'  la  lihiMté’,  sont  rappelés  au  senli- 
mnd  de  leur  d(’“pendanc(‘.  Li's  diri'ctmirs  di's  Bédimeuts,  ipii  s'étaient  jum 
à p(‘u  laisse’  dépouiller  d(‘  leurs  privilèges,  repi’ennent  les  rém’s  en  mains. 

Itéjà  Le’iiormant  di’  rournelumi',  délégiu’’  aux  Bi'aux-.Vrts  en  17ià 
par  la  grâce  d»’  .Mim^  d<’  I*om jiadour,  avait  fait  un  premier  efTort  |)onr 
n’iiionti’r  la  penti’.  Il  ridahlil  la  charge  de  Pnunier  peintre’  du  re)i,  epi’il 

I.  I.;e  |ironoiiciiil ion  ilii  wiie  sicrlc  clnil  l’ouriiriin  ; un  c.ont(’in|ior;un  r.'iil  l’iine’r  iiTe’ve’’- 
|•e‘nl•j(‘us(Mn<‘nl  eu*  nom  ;i\e*c  iiémil. 
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à Charl(‘s  (]oy|H“l.  Aliii  do  s:uiv(M‘  la  poiiiUiro  d liislüir<‘ en  |)éril, 
il  abaisse  le  laril  d(‘s  porlrails  (d  ladève  b'  prix  d(‘s  modèles  eoinpos(‘S 
|K)iii'  les  (lübeliiis.  (A“sl  lui  (pii  eridî  en  1 7i<S  VHcnlr  Itoi/alr  des  Elevés 
jirolefies  desliiKM*  à |)i'(“pan'r  de  bons  snjtds  pour  rAcad('‘mie  d(“  l'ranee 
à l>onie. 

La  din'clion  d('  M.  d(*  \ andières,  ipii  allail  èlr(‘  promu  inanpiis  de 
Marignv,  si'  prolon^i'  pendani  loub“  la  lin  du  rèi»'m‘  de  Louis  X\  , de 
liai  a 177.).  Sous  I innuence  de  (à)cbin,  cpi  il  cbar^e  du  « (bdail  des 
ails  » e|  (pii  en  C(dl(‘  (pialib'‘ 
serl  (I  a^enl  d(^  liaison  enlia'  les 
arlisles  (d  radminisiralion  d(‘s 
Bàlimenis,  il  renroi'(’(‘  b*s  nu'- 
sur(‘s  pi-is(‘s  par  Tournehem  (m 
laveur  d(*s  « bislori(ms  » : il  leur 
dislribue  des  eommambxs  pour 
la  d(  k'oralioii  des  Maisons  Lova- 
b's;  il-bmr  r('s(MV(;  la  inanm* 
des  faveni’s  orfiei(dl(“s,  si  aiabmi- 
menl  convoibd's  : aleliers  (d 
lof^eimmls  du  l.ouvia*,  lelires  d(“ 
nobless(!  el  cordon  de  Sainl- 
M i(diel . 

L(^  coinb'  d'An^i viller  (pii 
lui  succède  en  I77L  après  un 
court  inieri-èg-m;  d(“  l’ablM^  Ter- 
ray,  (d  (pii  va  deimmn'r  mi  lonc- 
lion  jusiprà  r(d1ondrem(>nl  de 
rancien  régime  mi  I7!M,  adopte 
une  politi(pie  (uicore  plus  inter- 
vimlionniste.  Secondé  par  le 
Lremier  peintre  IMerreipii  ('xerce 
sur  lui  le  même  ascmidanl  (pie  Locliin  sur  Marigny  (d  (',oyp(d  sur 
lournehem,  il  conlirme  le  monopole  d('  l'AcadiMuie  royab;  aux  (b'‘p(‘iis 
d(‘  I Académie  rivale  (b*  Salnl-Litc,  des  Salons  non  ofliciels  du  l'.ohsée 
et  d('  la  E()rresj)())ida)ice,  (pi  il  supprinu'  ou  ])(‘rsécul('.  Ib'rsuadé  d(‘  l in- 
lliieiKM'  d('s  arls  sur  les  nmmrs,  il  d(‘clare  la  guerre  aux  « nudités  imb'- 
cenles  »,  el,  pour  (mcourager  la  grande  pm’nlun',  il  s’engage  mi  177b 
à commander  tous  les  dmix  ans  pour  b*  Salon  (pialr(‘  tableaux  d'bisloir)' 
ancienne  ou  moderm',  » propn's  à ranimer  les  vérins  et  les  senlimens 
|)atrioti(pies  ».  (’,es  tableaux  glorilieroul  non  simbunenl  les  Ikm’os  gr(‘cs 
ou  romains,  mais  les  grands  événenienis  (b‘  l'iiisloire  de  France  : car 
« jnsipi'à  pri'senl  il  semblait  (pi  on  ignorai  les  ressources  (pie  noIriAiisloire 
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HISTOIHK  DI*:  L’A  HT 


préseiiU'  poiii’  la  j)einliire  ».  I{nlin,  la'pia'iianl  iin  projet  déjà  roriiiulé 
(Ml  1717  par  t^afonl  (h*  Saiiil-\ (miih‘  el  envisai^(‘  par  Marii^nv,  d’An^'ivilIer 
d('cide  (Ml  177, S de  rasseinltlei-  dans  la  Grande  (taleri(‘  du  Louvre  les 
tableaux  du  roi,  ius(pi'alors  « ensevelis  dans  l’obseui’e  jirison  de 
\'(M’sailles  »,  el  il  (l('‘sijj;-ne  le  peinire  Iluberl  Hobert  comme  jiremier  con- 
servaleiir  de  ce  Mnsfnim.  Ainsi  la  monai’cliii',  à la  veille  de  sa  chute, 
('ssaie  de  ressaisir  le  ^•onvernemenl  de  l’art. 

f/enseii>nement  (‘st  p(Mi(dr(*  du  mi'une  idced  aidiipiisant  et  morali- 

saleur.  Il  se  divise  en  trois 
('chelons.  Les  ('dèves  commen- 
(‘enl  par  ap])rendre  à dessiner, 
à VAraaémic  Hoijale  de  Peinlure, 
d'a|)rès  la  bosse  el  le  modi’dt; 
vivant  (pii  (est  toujours  mascu- 
lin : il  est  interdit  de  poser  d(\s 
t’emmes  nues,  deux  ipii  ont  ob- 
tenu le  ju-ix  de  Rome  passent 
ensuite  trois  ans  à Vld-ole  Hoi/ale 
(les  Elèves  prolètiés,  o(i  ils  laup^i- 
venl  un  enseipnemeni  surtout 
litl(M-aire  el  s'inilieiil  à la  science 
du  « costume  ».  Puis  vi(Mil, 
comim;  couronnenuMil  (rcdmb's, 
un  séjour  d(‘  (piaire  ans  à l .lcu- 
dêmie  de  hraiice  ù Home,  piMidanl 
bapiel  le  l'utur  peintre  d'iiistoire 
est  invit('‘  à cojiier  assidûment 
les  g’rands  maîlri's.  Sous  la 
direction  (b“  \’i(Mi,  (■onv(M-ti  à la 
doctrine  (>1  à l'art  j)S(Mido-clas- 
sicpies  de  W'inckelniann  (M  d(“  lta|)bar‘l  Meiii^s,  on  ne  juia*  jilus  au  Palais 
Mancini  cpie  par  rauliipu'. 

Si  l(‘s  Académies  provinciab's,  jalouses  d(‘  l<Mir  auloiiomii',  se 
(b'bMubMil  parfois  coniri'  les  (Miipiélemenls  de  l'Académie  royale  de 
Paris,  elb's  n (mi  ont  jias  moins  b'  mènu*  pr()i>'ramni('  el  la  même  orga- 
nisation ; elb's  or^anis(Mil  d(‘s  ('X|>osil ions  auxipielles  participent  les 
arlisl(‘s  jiarisuMis  atlili(‘s  (“I  disliabiuMil  à buirs  (’“l(''ves  d('s  boui'siîs  d’études 
à Ronu'. 

L IM  i.UKNcr;  uoij.and.msi;.  — Sous  l’action  concertée  d une  admi- 
nistration ofticielle  de  plus  en  plus  puissauli*,  des  Académicvs  et  des 
criti(pies  vilu|)éraul  à I (Mivi  coulr(‘  le  üfoùt  iVan^'ais,  le  triomphe  du 
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style  anli([uc  aurait  j)u,  seinl»lc-t-il,  être  beaueou|)  plus  rapide,  b^orl 
heuianiseiueiit  ce  inouveineiit  de  réroriue  estlu'ti<pie  rencontre  des  résis- 
taiKM's  plus  ou  moins  pomb'rahles,  mais  elVectiv(‘s,  (pu  |)rolong’(3reiit 
jus(pràla  tin  du  xviii'' si(Mde  le  r('‘^ue  de  l(uliens(d  de\\\atteau.  L'iidluence 
persistante  des  Pays-Bas  neutralise  ou  tout  au  moins  retard(‘  la  victoire 
des  m'd'astes  tlu'ories  de  Winclvelinann. 

A vrai  dire'  le  culte  de  Itubens,  bien  (pi'il  n’ait  ét(‘  abjuia*  ni  par 
Bouclier,  ni  par-  (îreu/.e,  ni  par  Frag'onard,  ni  par  Mme  Vig(‘e-Lebrun, 
s(‘inble  moins  la'jiandu  et  moins  t'ervmit  cpie  dans  la  |)remi('*re  moilii;  du 
si(';cb*.  l']n  revanebe  l'école  bollandaise,  popularisi'o  par  toute  une  é(piipe 
de  graveurs  : Bas,  Basan,  Wdlle,  est  plus  (pie  jamais  à la  mode.  Ims 

(iabimds  (ramalmirs  b‘s  plus  raffinés  : cmix  de  la  comtesse  de  \ errm' 
et  de  Frozat  de  Tbiers,  de  Blondel  de  (lagny  et  de  Bandon  de  Boissid, 
s'ouvrent  largement  aux  maîti-es  et  p(dils  maîtres  bollandais.  |•'ragouar(l 
copiera  à jilusieurs  repiâses  la  Fainlllr  dit  nirniiislt'i-,  de  Bembrandl.  Plu- 
sieurs d(ï  nos  j)orlraitist(“s  : Aved,  f.,a  l'our,  INuroiimmu,  s('‘j()urmmt  à 
Amsterdam  où  ils  s'eni liousiasmenl  poiii’  \’an  dm’  Ibdst.  liosliii  voudrait 
imiter  <(  ces  (lia blés  de  labb'aux  d(^  \ an  (1er  llelst  (pi'il  a vus  en  passant  :i 
Amsterdam  et  (pii  m‘  lui  sortent  [loint  (b;  la  tète  ».  L'inllmmcc  bollamlaisiN 
(pii  (‘tait  d(\jà  si  frappanti^  dans  les  tabb'aux  r(digieu\  d(‘  Largillierre  et 
de  Bigaud,  dans  les  portraits  de  Tournières  (d  d(‘  (îrimoii,  s'accuse 
cIk'z  les  peintres  de  genre  coiiiim;  (iliardin,  L('‘|)icié,  L>‘  Princ(',  ('miiu1(;s 
de  \b'rmeer  et  d(‘  riM’boi'cb.  ('adte  v('im‘  bollamlisante  (pi'oii  peut 
suivre  dans  la  peinture  françaisii  ius(pie  sous  b*  régne  de  David  a 
j)r(‘servé  le  sens  d(i  rintimité  compromis  j»ar  le  dogme  du  retour  à 
ranti([ue;  elle  bunianise,  elle  détend  un  art  ipii  s(;  roidissait  iusipi’à 
se  romjire. 

I^a  résistance  aux  nouvelles  doctrines  varie  naturellement  suivant 
les  tenip(‘ranienls  d'artistes  (d  suivant  les  genres  : il  ('st  clair  par  (vximipb; 
(pie  la  jteinture  d'iiistoin'  devait  étr(‘  la  |)r(Miiièi’e  atteinti’  par  la 
contagion,  tandis  (pie  le  jiorlrait,  le  paysage,  (pii  m*  |)euvent  se  dis- 
penser de  consulter  la  nature,  y échappent  jilus  facilement,  toutefois 
la  renaissance  ibi  l'antiipiité  se  manifesti*  même  dans  b‘  paysage  par 
l'apjiarition  d’um'  variété  nouvelle  ajipebd'  à un  grand  succès  : le  paiiscujc 
(le  ruiiu's. 

Pue  division  par  genres  est  toujours  arliticiellc,  en  c(;  sens  (pie  les 
grands  maîtres  ne  se  cantonnent  pas  strictement  dans  um'  sp(‘cialité. 
l u d('*corateur  comme  Bouclim-  a aussi  sa  place  inanpKM'  dans  riiistoiri' 
du  jiaysage.  (diardin,  Greuze  et  b'ragonard  ont  peint  à l’occasion 
d'admirables  jiortraits.  Mais,  sous  c(dt(i  réserve,  ce  classemmit  nous 
jiaraît  encoi’e  le  meilleur.  Nous  (dudierons  donc  successivemmit  la 
peinture  (l'hhtoire  et  de  penre,  — b'  portrait,  — le  paijsape,  — (d  enfin  les 
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prills  m(iilr<-s,  en  iM'Sf'i’vaii I une  |»lac<‘  à pari  aux  /H-niIrrs  fraiKais  a 
l\’li-an(fcr,  ainsi  (pi  aux  (‘Irauii'ers  (mi  iMaiici*,  auxipK'ls  on  na  pas  pn^D' 
jusipi'à  pn-senl  une  alliuilion  suriisaiiDî. 


I.  — PKINTUIK  D'Il  IS  roi  DK  ET  DE  ('.ITXür: 


I)ans  le  premier  i'tou|h‘  se  raiiüfenl  ceux  ipii  oui  apri's  \\  alD'au 
el  av(“c  La  lOur.  les  ipialri'  plus  grands  maîlncs  d('  la  pmulure  li’auçaise 
du  xviiK  sii'ade  ; Doucher,  (diardiii,  (îreu/.('  (d  hra^onard. 

h'e.Axgois  I)OL'ciii;i*.  I70Ô-I770).  — Deiulrc'  favori  ch'  Mim*  de  Doiupa- 
rlour.  Doucher  nous  ajipai’aît  comme  la  plus  comjih'de  incarualion  du 
li:oiil  français  sous  h'  rèi4iie  de  Louis  X\  . 

Son  V(‘rilahh'  inilialeur  fut  h'r.  Lemoimc  A vrai  din*  il  u'avouail  pas 
voloulicM's  ce  (pi’il  (h'vait  au  (h'ruier  des  grands  (h'coi’a hoirs  d(‘  \ ersailles. 
« Doucher  m'a  dit,  noie  Mariidle  (oi  luarg’c  d(‘  V Ahcci-davio,  (pie,  (pioi- 
(pi'il  IVd  vrai  (pi  il  (m'iI  (’dudi(‘  sous  Lemoine,  il  ii'avail  pas  |»ro(il(’“  Ihoui- 
coup  sous  un  madré  (pii  prenait  fort  peu  de  soin  (h“  ses  (’d('“V(‘s  (d  (diez 
leipud  il  n’avait  pas  deimom'*  fort  loiiglmiips.  » Mais  irm'il-il,  comim'  il  le 
pr(d(‘U(lail,  pass(’‘  (pu;  trois  mois  dans  l'atidii'r  (h“  lamioiiie,  il  eu  garda 
r(MUpreiiil(‘  imhd(d)ih‘.  Il  suflil  de  compari'r  au  Louvri*  l'uii  d(‘  sics 
premiers  lahleaiix  : \ ('luia  roininamldiil  a l'ulcnln  des  armes  pour  lJuée  I7r)‘2j, 
av(“c  Vllerrule  el  Ümpliale  d(“  la  ( lolh'cl ion  f.aca/.(!  |)Our  se  convaincre  (h' 
cetl(“  liliatioii  : c'(‘sl  la  iikmik'  harmoiiii'  (h*  tous  (diauds  el  don's,  h'  iiu'ine 
senlimeul  \oluplm‘U\  du  nu  Icmiiiiii.  La  comjiaraisoii  av(‘c  nu  taldeau  d(‘ 
la  (îaho'ie  lousoupov,  oii  il  a lrail(‘  h‘  imdm' suj(d  (|m;  sou  maîtri',  s(‘rail 
(“ucor(‘  plus  |)rohanl('. 

A riulluema'  d(‘  Lmuoiiie  s(‘  joignit  C(dle  de  WaUioui,  (pi'il  m“  smuhh' 
pas  avoir  connu  iiersonmdleimml,  mais  dont  il  grava  pour  h‘  compte  d(‘ 
M.  de  .Julli(‘iim‘  h's  Fiijures  de  dilJereuls  caraclères.  « Sa  poiiile  h'‘g('“r(‘ (d 
>pirilu(dle,  (‘cril  Mariell(‘,  semhlail  fail(‘  |)our  ce  travail.  » 

h'iiliii,  pour  comph’der  I hisloiri'  (h;  sa  formation,  il  faul  l(*iiir  compt(' 
du  s('‘jour  (h“  (piatre  ans  (pi'il  lit  à Doimo  d(‘  I7'27  à 1751  : s'il  ri'sla  sourd 
aux  I(m;oiis  de  Dapluud  (d  de  M iclud-  Aiige,  il  ne  fut  pas  iiiseusihle  au 
charme  d(‘s  piacsl igieuses  (h'coralioiis  de  I^ietro  da  (lorlona  (d  d(‘ 
ri(‘|)olo. 

I)(’‘S  son  ridour  il  (dail  agri'o’'  à l’Acadidiiie,  jiuis  reçu  académi(deii  (Ui 
175L  (d  d(’‘s  lors  commeiiçail  pour  lui  cette  hrillaul(“  carriiiri'  (jui  devait 
(dr(“  couroiiiKM'  par  le  hri'vid  d(‘  Premier  judulre  du  roi.  ILapogi'e  de  sou 
tahml  (d  d(‘  s(>s  siicc('‘s  coïmdih'  av(“c  h'  Midodiat  d('  Miiu'  d(‘  Idimpadour 
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(loiil  il  lui  l(“  pciiilrr  ullilivA  II  lui  iioii  seulciiieut  sou  pourvovrur  du 
tnl)l(‘;ui\,  (!('  modèles  (l(‘  seulpluri's  pour  la  laili'iâe  d(‘(a‘('‘ey  (d  la  luaiiu- 
racliua'  d(“  Sèviv's,  mais  ('iieore  sou  porlrailisl(“  (d  sou  |»rolVsseur.  èùi  I7à0 
(dl(‘  Ir  (diai-o-<'  d<‘  déeoivr  la  (diap(dl<“  (d  la  galerie  du  cliàU'au  de  l’xdiovue. 
EWi'  a(dièt(‘  s(“s  doux  ^rauds  lahhuiux  du  Salon  de  I 7àô  : lt>  f^'m-  (d  l(“ 
l'.nttriin'  (In  soleil,  aujourd'hui  dans  la  Wallace  ( loi hud  ion  (h*  Londres,  (pii 
soûl  p('ul-èlr(\  av('C  la  \(iissnnc(>  de  rèa//N  du  M us(m‘  d(“  Slordviioliu,  s(“s 


l'hot  dn  Mnséo  df  Sfoekh(din. 


Vu,.  — liouclior  : l,a  Xaissama*  de  N'énus. 
\liiNé(‘  il»*  StoFkliolm.) 


pa^’ies  les  plus  (d)louissaules.  Elle  lui  eominaud(‘  sou  poidrail  eu  rohe 
l)leue  à falhalas,  loide  s(dulillaule  d('  dmdidh's  d'ariï’f'ul  'Musée  d'Ièdiui- 
hour^-,  Collecdioii  Maurice  de  l^olhseliild ).  Kidin  e’i'sl  à lui  (piddh*  a 
recours  poui-  s'iiiilier  au  luélicM-  de  graveur. 

(àî  (pii  IVap|>e  avaiil  loul  chez  c(d  arlish*  aux  dons  mulliph's,  c'est  un 
inei’vadlleux  laleul  d(‘  décoralenr.  « Il  raudrail,  coiiime  l'a  1res  juslmiienl 
nol('‘  M.  Aiidri*  Michel,  rejilacer  loules  ses  (ciivres  dans  leur  milieu;  on 
les  verrail,  dans  hmr  encadriMuenl  d('  hues  guirlandes  senlplé('s.  sur  les 
panneaux  peinis  (ui  hiane  mèh‘  de  gris  de  lin  adouci,  repnnulre  lonh' 
leur  vahnii"  (d  r<di-onv(*r  leur  harmonie.  » Onehpu's  (mseinhles  heniamse- 

T.  vil  — Cri 
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iiinil  consri  vrs  ou  rccf)Mstilu('-s  ; au  ( lahinel  des  Médailh's,  à l'iiôlel  de 
Souldse,  la  Sall(‘  du  ( loiistdl  du  eliàd'au  de  l'oulaiiieldeau  nous  periiielleut 
(‘neoi'(‘  aujoui'd’liui  d'é\0(|uer  c('t  aspeel  Irop  méconnu  d('  son  ^éni('. 

A (hd'aul  d<‘  ces  |)(‘intur(‘s,  il  s(‘  rc'vélei’ait  dans  ses  adinirahh's 
carions  d(“  la|tisserirs,  (pii  ne  soni  point  la  part  la  moins  imporlanle  de  son 
(euvi(‘.  A li(‘aiivais  on  il  avait  ('di'  introduit  |»ar  ()udry,  il  l'ail  tisser  une 
Triil  lire  rlii  noise  CW  six  |)i(‘c(“s,  dont  l(“s  savounmses  (‘sipiisses  sont  consm- 
v(’“es  au  .Mnsé(‘  de  Besanç^on.  l^(‘s  (loludins  exécutent  d après  ses  di'ssins 
I inconi|)aral)l(“  suite  sur  fond  i‘os(;  daniass('‘  des  Anionrs  des  Üien.r. 

( !('s  coniinandcs  des  inaimraclures  d('  lapisseri(‘s  ont  (‘u  la  répi'rcus- 

>1011  la  plus  profoude 
Mil-  son  (euvr(‘  el  même 
sur  sa  l(‘clmi(pie  |)ic- 
lural(‘.  (l'(‘sl  la  lapis- 
s(“ri(‘  (pii  a l’ail  de  lui 
un  paysaj^iste  : s('s 

l'onillis  pii toresipu's  d(‘ 
tonalité  bleuâtre  ont 
('‘l(‘  cornais  pour  servir 
d(‘  l'oiids  aux  lissiers 
d(‘  Beauvais,  (iamjia- 
LÇ’iies  d(‘  paravenl,  di- 
s(“nt  sjiiriluellemenl  l(‘s 
rioncourl,  (pii  ajoulenl 
avec  non  moins  de 
juslessi'  (pie  son  teni- 
péramenl  d(‘  coloriste 
s est  laissé  (‘i^arer  par  les  tentations  (d  les  (“xiü;'ences  de  l'art  industriel. 
« l.es  command(‘s  d('  Biamvais  (d  d(‘s  (îoladins  finissent  par  l’ausser 
sa  pabdir.  ()blig’('“  de  s(*  plier  aux  liarmonies  d(‘  la  laiiu'  (d  de  la  soie,  d(‘ 
sacrilier  a la  coiilmir  ^aie,  tendre,  |»(’dillanie.  Boucher  noie  ses  tons  dans 
l(‘  d(daya^(“  (d  I alladissmiKMil  : ses  verdures  s évaporent  dans  b'  bleu,  s('s 
lumiér(‘s  dans  du  blanc  cailbc  » 

Lalleralion  d(*  sa  viu',  v(‘rs  la  lin  de  sa  vi(‘  (‘xpliipn;  aussi  en  parti(i 
c(dl(‘  dé  coin I »osi I ion  d(‘  sa  |)aletl(‘.  « Ses  chairs,  dit  un  contem|)orain, 
jiaraisseni  dans  h'  dmaiier  temps  coiniiK'  (“prouver  le  r(‘ll(“l  d'iiu  rid(‘au 
rou^’(“.  » Mais,  si  I on  (“xci'pte  h“s  œuvrivs  de  son  <h’“clin,  p('inl('s  visibh“- 
ni(‘nt  de  |trali(pi(“,  h sans  es(piiss(‘  ni  inodèh'  d aucun  p^i'iire  »,  (jind  |»oète 
erolbpu'  du  x\iii'  si(“cle  peut  s(^  compari'r  à C(“  volupim'ux?  « l..a  chair 
<pi  il  montre  a coniiiK!  uii(“  (“Il ronl(“ri(“  pi(pianl(“;  s(“s  bminK's  nues  sont 
toupmrs  d(“s  l(“inm(“s  d(“sbabill(“(‘s.  Mais  (pu  a d(’“sliabill(“  la  IVîmiue  mieux 
(pi(“  lui.^»  .Autour  de  \ (“ims  lolàlr(“ul  d(“s  (“ssaims  d .Amours  suspendus 


l'iiol.  MHiifslacn"l 

l u..  ."(M.  — lioiirluM*  ; Mad.’iiiH"  (h‘  l*uin|);nlnm*. 
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en  grappe  on  noués  en  eonronne.  « enranls  gàlés  de  son  pinceau,  ado- 
rables |)iilli  jonfllns,  dodus,  le  ne/,  au  vent,  la  bouche  en  cul  d(‘  poule,  le 
inenlon  rendu  par  une  fossette  ». 

Ses  (b'ssins,  gravées  en  inanièn;  de  crayon  j>ar  (iilles  Deniarteau  de 
I.,i<)ge  (pii  contribua  beaucoup  à les  populariser,  ont  le  nu'ine  cbarine  (pie 
ses  peintures.  Ses  acadcunies  d(‘  feniines  au  corps  |)otelé  (d  douilbd 
amusent,  pi-o\0(pienl,  cbatouillenl  le  regard.  « f/babile  estonijiage  de 
blanc  et  de  noir  donne  à la  peau  b^s  rellets  du  salin.  De  larg(*s  bacliures 
de  craie  suffisenl  à Boucluïr  jiour  faire  circuler  et  serpentiu-  le  jour  sur  un 
épiderme  (pi’il  semble  sabrer  de  lumière.  Un  coup  de  noir,  une  poinl<‘  de 
blanc,  voilà  une  fossette  posée  comme  une  moucbe.  Ut  cpielle  variété  (b" 
postures  renouvelant  sans  cesse  ce  poème  de  la  nudité  agaçanb'.  » 

.\rl  facile,  assez 
vulgaire,  fort  |)eu  édi- 
fiant sans  doute.  Mais 
y a-t-il  là  de  (juoi 
juslilier  la  vertueuse 
indignation  et  les  accès 
de  pudeur  offensée  de 
Diderot,  (pli  fulmine 
avec  une  ve;rve  rabe- 
laisienne contre  « ce 
peintr('  d(‘  culs  jouinus 
et  vermeils  »?  « Ses 
\ ierges!  de  genlilb's 
jietib's  caillettes.  S('s 

anges!  de  petits  satyres  libertins (!(>!  bomim'  ne  prend  bî  pinc(‘au 

(pie  pour  me  montn'r  (b's  tétons  et  des  fesses.  ,Ie  suis  bien  aise  d’(‘n 
voir;  mais  je  ne  puis  soulfrir  (pi'on  me  les  montre...;  ces  objets  sédui- 
sants contrarient  r(‘niotion  de  l'àme  jiar  le  li-ouble  (pi’ils  jettent  dans 
les  sens.  » 

bbi  réalité  la  décumce  était  le  moindri'  souci  (bî  raulmii-  d(“s  Hijoiix 
indiscrels.  Ses  véritables  griefs  contre  Bouclier  sont  d’ordre  pliilosojibiipn' 
et  esthétiipu'  ; il  lui  en  veut  de  ne  pas  mettre  dans  ses  tableaux  « une 
leçon  pour  le  spectateur  » et  de  ne  jias  sacrifier  au  « goiit  antiipn*  ».  Tout 
le  procès  ipi’il  lui  intente  peut  se  résumer  en  ces  deux  jibrases  rév('da- 
trices  ; (c  Dans  toute  cette  innombrable  famille  (d’-Kinours),  vous  n'(Mi 
trouveriez  jias  un  à miiployer  aux  actions  l’éelles  de  la  vie,  à (‘tudier  sa 
le^’on,  à lire,  à écrire,  à tiller  du  chanvre.  » — Ut  jilus  loin  ; « J'ose  dire 
qu’il  est  sans  goût.  Une  seule  jireuve  suffira  ; c’est  (pie  dans  la  multitude 
d’bomiiK's  et  de  femmes  <[u’il  a peints,  je  défie  (pi  on  en  trouve  quatre 
d’un  caractère  projire  au  bas-relief,  encore  moins  à la  statue.  » 


Phot . (îiraudon 

l'id.  .“or».  — BoucIhm*  : Lu  Sommeil  Diane.  Dessiin. 
(|lil*liotliê«nu*  do  rUcolo  dos  F?oaux-Art<. 
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N'eii  (l«‘|tlaisr  à Iliderof,  nous  pardonnons  voloiili(;rs  à Boucher  de 
n'avoir  <'T(‘  ni  un  piahlicalenr  de  inoi'ale,  coinin<‘ (lianize,  ni  un  enhunineur 
de  has-reliel's  anli(pies,  eoinine  \d(Mi.  Sa  ^loir(‘esl  ])réeis«‘in(Mil  d’ètre  resté 
peintre  et  parisini . 

Li:s  sATi:u.iTi:s  nii  Bolthkh.  — Aniour  de  Boucher  se  groupe  tonte 
mit'  pléiade  de  décorateni-s  faciles,  sédnisaids,  (pii  eurent  en  leur  leinjis 
une  grande  réputation.  fn:‘s  plus  hrillants  de  ces  satellites  sont  Carh‘  van 
Loo,  l*i(M're,  Inigreinie,  Doyen,  (certains  éléves  de  Boucher,  tels  cpie 
Taraval  et  .l.-B.  L(‘  Brince.  oui  été  surlont  des  agents  de  dilTiision  d(‘  son 
art  à l’étranger,  et  seront  en  conséipience  (‘ludiés  à part. 

On  aurait  heancoup  (‘tonné  et  otrns(pn'‘  les  continiiporains  (‘ii  relé- 
guant à la  suite  (h;  Boucher  Carie  van  Loo  (l7Hà-17(ià)  (pu  le  pr(’“C('“da 
dans  la  charge  (h*  Premier  p('intre  du  roi.  (ie  peintre,  le  jilns  fameux 
n'pr(‘S(‘nlanl  d’une  féconde  dynastie  d’artistes  déjà  illustrée  jiar  son  frère 
aim‘  .lean-Baptisl(“,  passait  (‘ii  elïet  an  milieu  du  xviiP  siècle  pour  le  véri- 
lahh;  clu‘f  (h‘  r(‘coh‘  fran(,;ais(‘.  Ci-imm  proclame  en  nààiju’  « (ju  peut 
r('gard(‘r  .M . Carh‘  \ an  l^oo  conune  le  premier  peintre  de  riuirop(ï  »,  et 
h'r(“(h’“ric  II  lui  commamh'  en  17a7  pour  sa  lacsidence  de  Potsdam  un 
Sarrilicr  d' Iphirjénic,  (pie  le  comte  (h*  Cayliis  c(‘lèhre  dans  une  hrochnre 
(‘nthousiast(‘. 

lnféri(‘ur  à Itoucher  dans  h*  genre  lég(‘r,  il  l’emporle  sur  lui  dans  h‘s 
grands  sni(*ts.  (^(‘sl  l’opinion  (pi’exprime  dans  umî  letli‘(;  an  comt(‘ 
Bernslorlf  lin  très  tin  connaisseur  étranger,  h‘  Danois  \Vass(“rschlehe  : 
« Carh'  \ anioo  a fait  des  morceaux  admirahles.  11  est  grand  peintre  et  on 
h‘  regarde  à cause  de  son  coloris  comme  le  jiremier  (h;  l’hh'ole  inoderm'. 
Mais  il  lui  faut  de  l’éli'ndue  et  des  sujets  graves  et  h('‘roï(pies.  Son  génie 
ne  s accomimxh'  [las  au  hadinage  et  il  n’esi  guère  propre  à faire  du  h'ger 
(d  du  graci(Mix.  Il  n’approclu;  pas  de  la  genlillesse  de  BoucIkm’ (pii  excelle 
dans  c(‘  g(‘iire  (h;  p('inlur('.  » 

Il  est  certain  (pu‘  la  Halle  de  chasse  (Louvr(A  (h'sliiu'e  à servir  de  pen- 
daiil  à la  Halle  de  la  Haisou  du  liai,  d(‘  Parrocel,  dans  h‘s  |)(‘l  ils  apjiarle- 
mrnls  d(‘  h’oulaiiu'hh'aii,  1rs  allégories  de  V Archileclure,  d(‘  la  Heiulure, 
d(“  la  Seulidure,  commamh’M's  par  Mmeih'  Pompadour  pour  son  chàh'au 
de  P, elle  vue,  s('s  espagnoh'ries  id  s(‘s  lui‘(pi(‘ries  galanh's  [La  eau rersa! ion 
esiua/iKde,  La  Sullaue)  mampu'iil  un  jieu  (h;  verv(‘  et  d’(‘spi-il  : 1rs  mêmes 
suj(‘ts.  Iraiirs  par  Bouclu'r  on  h'ragonard,  anraii'id  (pnd(pie  chos(“  de 
plus  pi(pianl,  de  plus  pidillanl,  (h;  jilus  frani'ais.  L(‘s  (pia I i t(’‘s  de  c(‘  Niinjis 
(I  origine  hollandaise,  ipii  coinhiiu'  av(“c  un  adroit  (‘clecl isiiu'  d(‘s  sou- 
v(‘iiirs  dr  Bupluu'l  et  de  Buhens,  s(>  manifesl('nt  mi(“ux  dans  la  peinture 
r(digieus(“,  <pii  (‘xig(‘  un  style  plus  s()ul(mu  (*l  plus  grave  : ses  chefs- 
(1  (euvi'(‘  soûl  p(‘ul-('lr(“  h‘  cyide  de  six  lahleaux,  malh('m‘(‘us(Mn(‘nl  mal 
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écl;ur('‘s,  (|iii  r(‘|)r('‘senlenl  à Xotrc-I)ainc-(l(*s-VicLoires  la  l'/V  de  saint 
Angusiin  el  les  sept  es(piisses  d<'  la  17e  de  saint  Gndjoire,  destinées  à la 
d('“e()ration  de  ta  eliap(dle des  Invalides,  (|ii'il  tant  aller  chei’clier  anjourd’lini 


à INHersbüiirg'. 


Jean-Ba[)lisle  Pierre  (1717-178!)),  qui  recueillil  en  1 770  la  snceession 
d(‘  l>oncli(M'  coinine  Premier  p(didre  dn  roi  (,'L  joua  un  rôle  olficiel  très 
important  sous  l'adminislral ion  du  direclenr  des  Bàlinieids  de  Louis  XVI, 
le  coniti;  d’Angiviller,  esl  au- 
jourd’hui tort  onhli(’;.  (iepen- 
danl  son  Enlèvement  d'Europe, 
du  Musée  d’Arras,  sa  Hac- 
chanate  dn  Musée  du  Pny  no 
soûl  j)as  sans  charme.  Il 
s'élait  rendu  ca'dèhre  par  de 
grands  enscunhles  (h'coralil's 
(pu  ne  s(î  soni  pas  conserv(‘s  : 
la  coupole  de  la  chapelle  de; 
la  Vierge  à r<'glis(;  Sainl- 
Boch,  oîi  il  représenta  l’.l.s- 
soniption,  le  plafond  dn  salon 
de  la  duchesse'  d’Urléans  au 
Palais  Boyal  : A/)ollièose  de 
Esj/clté,  « oii  tous  h's  dieux 
de  la  mylhologie  étaient  ras- 
seml)lés,  comme  Ions  h's 
saints  d(î  la  nonvolh;  Loi 
l’edaienl  dans  la  coupole  d(' 

Saint-Boch  »,  (A  enlin  nu 
IroisiciiK!  plafond  illuslranl  ^ 
r///.s7o/7c  d'Arinide,  d'après  la 
Jérusalem  délivrée,  peint  en 
17()0  pour  h'  (Inc  de  (’diartrecs  à Sainl-Cdond 
aimahie  el  Iranspare'ule!  ». 

Xc^us  iK'  pouvons  ici  (pie  menlionnei’  le  peinire  aixois  Micliel- 
hrançois  Dandi'e'-Bardon,  ('dève  de  son  compalriote  Jean-Baptiste  van 
Loo,  (|ui,  après  un  se'jonr  en  Italie,  fui  cliai‘g('‘  de  (h'corer  à Aix  la  salle 
d’audieMice  d('  la  (Jiamhre?  des  Comptes  de  Provence.  Professeur  d’his- 
loire  à l’iècoh'  d('s  Llèves  Protégés,  il  résuma  son  ('nseignemeiit  dans  le 
GosI unie  des  anciens  peuples,  jinhlié  avec  la  collahoration  de  Cocliin. 

Lagrenée  l’aiiu'  (1 7'2J-I80r)),  h^  pins  fécond  des  peintres  d’histoire 
de  la  s('conde  moitié  du  xviiC  siècle,  se  rattache  à Carie  van  Loo  dont  il 
fui  le  iiK'illenr  élève  et  le  conlinuateur  dir('cL  En  treide  ans,  il  exjiosa  aux 


Phüt.  Alinari. 

p(ll).  --  (:;irle  van  I.oo  : Marie  Eeszczviiska. 
(Musée  ilu  Louvre.) 
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Salons  plus  de  ceiil  rin(|uanle  lahic'aux.  Imicoit  son  séjour  (MI  lînssie,  où 
il  professa  pemiani  deux  ans  à I Acadéinif'  d<‘  Pél(M’sl)onr<>’,  r(Miipèelia-l-il 
de  j»arl  ici  |XM' an  Salon  de  I7(il.  I )idei-ot  admire;  l’ong'in'üsennml  ses  «car- 
nations si  vi‘ai(‘s,  si  Ironhianles  (pie  le  plaisii'  des  yimx  excite  d’anlres 
désirs».  A jiropos  d(‘  son  lahlean  inyl lioloi^iipn'  dn  Mnsc'e  d('  Slockliolin, 
Mercuir,  lirrsi' el  .{(/laiirc,  il  écrit  (‘ii  17(57  : « C'est  de  la  chair.  c’(‘st  à 
prendre,  à loncln'r,  à haisi'r  ».  Ht,  sa  main  sur  la  lf)ih‘,  il  ne  se  lasse  pas 
d(^  parcourir  le  cou,  les  liras,  la  j^ori>-('  de  la  nymphe.  « J'y  porte  mi's 
h^vri's  (d  j('  <‘ouvri“  de  baisers  tons  ses  charmi's.  » On  a ipiehpie  peim'  à 
comprendre  cette  e;fTer\ escenci*  devant  des  œnvri's  d nn<*  sensualité  tout 
académiipuy  <jiie  refroidissent  sin^nliènmienl  un  pmichant  tVichmix  pour 
l'allégoriti  (d  de  timidi's  concessions  ;i  la  sévidaté  dn  goût  néo-idassiipie. 

(ial)riel-h'ram;ois  Doyen  l7'2()-IN(Mi  , (pii  l'nl,  comme  Lagrenéc*,  élève 
de  ('-aide  van  lajo  et  émigra  sous  la  Dévolution  en  Dnssii',  a un  coloris 
])lus  chaud  (pii  limit  de  Soliim'me  et  snrtoni  d(‘  Duhcns.  Après  la  mort 
de  \ an  Loo,  il  acheva  sons  le  (h'mie  des  Invalidi's  la  (h*coralion  (h*  la 
chapelle  Sainl-Orégoire  ; pour  la  chapelh'  (h‘  l'hh-ole  Militainy  il  peignit 
la  Dernn'vc  coiinnitnion  de  saint  Louis  ‘.  Mais  son  tt'uvre  la  pins  (-('délire  ('st 
Sainte  (leneviève  apaisant  la  peste  des  Ardents,  (pii  fait  face  dans  h*  transept 
(h‘  r(*glis(‘  Saint-Hoch  à iim'  gramle  toile  (h-  \ ien  consacr(’‘('  à l'antre 
patron  de  Paris  : Saint  Denis  prêchant  la  foi  ni  France.  « Le  lahh-aii  de 
\den,  écrit  (diaussard  dans  h^  Dansanias  français,  a un  acc(mt  pontifical  (d 
ce  style  religi(‘iix  (pii  provoipie  le  n-cueilleim-nl  dans  un  l(‘iiipl('.  Celui  de 
l)ov(*n,  au  conirain',  étourdit  jiar  h‘  fracas  de  l'action  et  fait  en  ipudipie 
sorte  trop  de  hruit;  il  convient  plutc'd  à um;  galerie  de  lalileanx  (pi'à  une 
('■glis(\  » Il  est  certain  (pie  celh*  peinture  dramatiipu*  des  horreurs  de  la 
p(‘sle  a un  caractère  plus  théâtral  (pie  religieux.  Aux  pieds  de  sainti- 
(îenevièv(‘  ipii  inlercède  en  faveur  des  Parisiens,  on  dislingui'  un  gr(iu|ie 
confus  (!('  femiiK's  à genoux  (pii  lui  pn'-senlent  leurs  enfants, 'de  malades 
(pii  s(‘  lonh-nl  dans  (h-s  cdiivulsions ; un  forcené,  la  lét(‘  envelop|i('“e 
d'une  guenille  sanglanle,  s'écha|ijie  de  l'hcipilal;  d('‘jà,  s'amoncidhml  les 
cadavres  livides  des  jieslifén-s  (pi'on  n'a  pins  le  temps  d'mitem'r  ; h\s 
deux  jiieds  d'un  mort  émerg(mt  d'nn  égout.  Paslich(Mh‘  Duhmis,  si  l'on 
veut,  on  sait  (pu-  I )oy(‘n  avait  fait  tmit  (*xprès  h- voyage  d'AimM-s  pour 

piMiidn;  l'esipiisse  (h-  son  tahh-au,  - mais  ipii  seiulih^  d(‘jà  annoncer 
les  Deslifêrês  de  dajfa  (-1  h-  Hadean  de  la  Méduse. 

L(*  g(mdr('  de  HoucIkm-,  .l.-B.  Deshays  ( I 7‘it>- 1 7(50),  proniellail,  à en 
pig('r  par  s(*s  tahh'anx  d hisloirr;  (d  ses  cartons  di?  lapisseru's  inspiri's  de 
r//md(',  de  fournir  une  hrillanli'  carrièn*  : mais  uik‘  mori  prémaluréi*  ne 
lui  permit  pas  (h-  donner  sa  im-siire. 


I.  Tr;iiisii(iiir-i‘  (li*[iiiis  d.iii.s  l;i  di.-iiiHIe  dos  l 'onts  li;i[itisin;iux  do  S,iiiil-L(iuis-oi\-nie. 
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Ouol(|U(‘s  (Ircorithîurs  du  xviii''  sirch*  se  lonl  iiiu'  s|M‘cialil('“  d(;s  pla- 
loiuls  (1(‘  Ihéàire:  dans  c<“  goure  assez,  ingrat  se distingnenl  Dnraineau, 
l'anlenr  du  |)IatV)nd  - anjonrd’hui  reinplae»'!  par  un  vitrage  — de  l’Opéra 
de  \ ersaill(‘s,  on  il  avait  repia'senté,  sur  l(‘s  indications  de  (^ocliin,  Apollon 
(pii  prrparc  (les  corn-onni's  aux  lioiniiu’s  Ulusires  daiis  1rs  aiis,  et  Hohin,  (pii 
brossa  le  jilat'ond  d(“  la  Oonnalic'  de  liordean.x. 

Mentionnons  [lour  linir,  par  (esprit  d(‘  justice,  (pn'bpies  peintres  pro- 
vinciaux, gcMK'ralenient  oubliés  jiar  les  historiens  (h*  l art  fraineus.  ipii  ik‘ 
trouviMit  pas  leurs  noms  dans  les  Salons  d(‘  hiderot  : l’raïu'ois  (iirai-det 
d(‘  Liim'vilh'.  premier  ptunlia*  du  roi  Stanislas,  <jui  a décon-  l'ib'del  de 
\ ille  de  .Nancy,  PhilijijK;  Sauvan  d’.Xvignon  (d  .lacipu's  Oameliu  de 
( àircassomu'. 


.Ikan-H.mtisi'k-Simkon  (In.MUMN  i lb!)!)-l  77!l  . — Plus  âgé  de  cpiatre 
ans  (pie  Boucher,  (lhardin  aj)parti(mt  encore  jtar  sa  naissanc(“  au  siècle 
des  L(‘ Nain,  dont  il  continue  la  tradition.  l"ils  d’nn  menuisier  (pii  se  parait 
lièrement  du  titia^de  « billardim*  des  Menus»,  il  grandit  dans  c(‘  milieu  de 
pelib'  bourgeoisi('  parisienm*  dont  il  allait  devenir  l'historiographe.  Son 
pr(‘iuier  maître  fut  le  peintre  Cazes,  un  de  ces  « hollandisants  » du  délml 
du  xviié’  siècle  (pii  préfèrent  à la  rlndoriipie  des  Bolonais  (d  même  des 
|•'laman(ls  riidimisme  de  Bembrandt  et  de  Piider  de  Iloo(  h.  (diardin  gar- 
d(“ra  tout(;  sa  vie  rimijiridiiti;  de  celt(‘  formation. 

Son  (ciivre  consid('“rabl(‘,  (jn  il  faut  étudier  non  seulemmit  au  Loiivia*, 
mais  dans  les  trois  collections  parisiennes  du  baron  ll('iiri  de  Bothsidiild, 
de  .Miii('  (’diévrier-Marcille  et  de  M.  [„(‘()n  M i(diel-L(‘vy,  ainsi  (pie  dans  les 
musées  ou  jialais  étrangers  de  (iarlsruhe,  Polsdam,  Vimiiie  idalerie 
Liechlmistein)  et  Stockholm,  compn'iid  des  nalun's  mortes,  des  scèm's  (h‘ 
genr(‘  (d  d(‘s  jiortraits. 

r/(‘st  comme  |)einti(*  de  nalurrs  inorh^s  (pie  (hdnita  mo(h“steuient 
(’diardin,  (d,  au  ndiours  de  l)es|)oid(îs  et  d'Oudry  (pii  de  portraitistes 
déchurent  au  rang  (ranimaliers,  il  s'éleva  jiar  la  suit(“  à la  dignil('‘  de 
|»eintre  d(‘  geiinv  .\  vrai  dir(“,  ce  terme  usmd  de  naliirr  inorir  se  révèle 
particulièrement  inijiropn*  (d  choipiant  lorsipi’oii  l'appliipie  aux  peintures 
de  (diardin  (pii  a su  mieux  (pie  jiersonne  animer  les  olijets  familiers; 
combi(“n  h*  mot  de  vir  silrncirusr  (Stillleben,  still  lif(é,  adopt(‘  par  les 
langiK's  germaniipies,  s(‘rait  ici  mieux  à sa  place  I 

La  Haie  dépouilli'e  Au  Louvre,  ipi  il  exposa  en  17‘it  au  Salon  en  |dein 
air  de  la  place  Dauphine,  et  (pii  fut  son  morceau  de  réception  à l'Aca- 
démi(“,  contient  d(‘jà  en  gmaiu'  toutes  ses  (pialit(‘s.  On  y remarcpie  d'abord, 
comiiK'  dans  tous  s(‘s  tableaux  de  biilTet,  une  mesure  toute  fram^aisi*  (pii 
contrast(*  avec  rexubérance  tlamande  d un  Snyders.  A cet  Anversois 
}>antagruéli(pie,  il  faut  des  monceaux  d(“  victuailles,  des  cargaisons  de 
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j)()isson  e(  de  gibier  croiilani  sui’  l'élal,  des  avalanches  d(‘  rniils.  IMiis 
sol)i’e,  (diardin  s(*  contente  d’iin  lièvre  mort  suspendu  pai‘  la  ])atle,  d'nn 
panier  (h‘  pèclnes,  d’iine  î^rappe  de  raisins. 

Mais  coinnn'  il  sait  exjiriiner  la  saveur  des  mets,  la  croûte  dorée  d’un 
j)àt(‘,  le  duv(;l  des  pèches,  la  pulpe  sucrée  des  raisins!  Ses  pâtés  ne  sont 
pas  des  pâtés  de  théâtre  : « on  peut  y mettre  h*  couteau  ».  dette  honuôte 
cuisine  honrgeoise  fait  venir  l’eau  à la  houclie  de  Didei’ot  : « \"ous  j>ren- 
driez  les  houleilles  par  le  goulot,  si  vous  aviez  soit,  écrit-il  avec  une 
tranche  concupiscence:  les  |)éches  et  h\s  raisins  éveillent  l’ap])étit  et 

appelleid  la  main.  » 

CommenI  (üiardin 
passa-t-il  de  ces  huml)les 
natur(*s  mortes  à (h's  la- 
l)l(‘aux  de  genre,  de  ht  Haie 
au  lienedicile']  ( )n  prétend 
([U(‘  c'est  sous  riniluence 
de  sou  ami  le  portraitiste 
Aved  tpii  l’aurait  raillé  d<“ 
se  cauloiiuer  da us  un  genre 
trop  facile.  11  est  ctMiain 
(|  U e (|  ne  1(|  ues  portraits 
d’Aved  (Madame  Crozal,  an 
Mnsét'  de  Mont [tellit'i-,  h' 
Hameau  de  Dijoni  ont  pu 
ètrt'  attrihiu's  à (üiardin,  td 
l’on  a supjtosé  une  colla- 
horalion  entre  les  deux  ar- 
tislt's.  Mais  rieu  ne  prouve 
tpi’il  ail  (ïu  hesoin  de  l’aidt' 
ou  ineiu(‘  des  constdls  d Avt'd  jtour  ahordt'r  la  ligure.  Kn  tout  cas,  ses 
|)r(uni(*rs  (>ssais  dans  ce  genre  sont  tort  anciens,  puistpie  la  Dame  raclie- 
laal  une  lelire,  d(‘  Potsdam,  porte  la  dah'  de  170,1. 

Dans  c(!  lahhetu,  (,hardin  lente  visiblement  d(‘  rivaliser  avec  h's 
(deganc(‘s  mondaines  de  .lean-l’rançois  de  Trov.  Mais  il  ne  larde  pas  à 
reconnaître  sa  voie.  Avec  un  sûr  bon  sens,  il  se  spécialist;  dans  la  peinturt' 
du  milieu  lamilial  de  la  hourgt'oisie  parisienne,  son  milieu  à lui,  le  seul 
<pi  il  connaisse  td  tpi  il  aiime  (irande  hardiesse  |tour  nn  conhuujtorain  de 
Lancrel  td  (ht  Doiudu'r!  « Il  y avail  (m  ce  temps-là,  r('iuar(|ue  Théojihile 
(laulif'r,  antre  (diose  (pu*  d(‘s  maiapiis  (d  des  lilhvs  d’op(’*ra  ; st'ulenumt 
p(‘rsonn(t  ne  s’(ui  était  a|)erç;u  avant  (üiardin.  » 

C’est  tonte  la  vie  cainu',  r('cneilli(‘,  nn  peu  étriipiée,  mais  si  probe  et 
si  laborieuse  de  la  p<d i te  bourg('oisi(>  d’alors  (pii  s’évo(pie  dans  ces  char- 


IMiol.  Uruckmarm. 

l'id.ridT.  — Clinrdiii  : Daine  eaclietant  uni'  liMIn*.  IT.ir). 

(Xoiivc.TU  I’, liais  (le  l’otsilam.) 
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niants  intérieurs  de  Chardin  ])Oj)ularisés  par  la  gravure  et  dont  il  a mul- 
tiplié lui-mèine  sans  se  lasser  les  réjiétitions  ; La  pourvoyeuse,  La  ratis- 
seuse  (le  uavels,  La  mère  laborieuse,  Le  lienedi(^ile.  L’honiine  n’apparaît 
guère  dans  son  œuvre;  l ànie  du  jietil  monde  dont  il  s est  tait  1 historien 
attendri  est  la  ménagère,  la  mère  de  famille  : on  la  retrouve  partout, 
accorte  dans  son  casaipiin  et  sous  la  ruche  de  son  bonnet,  toujours 
activi',  jamais  les  bras  croisés,  lessivant,  savonnant,  tournant  le  robinet 
de  la  fontaine  de  cuivre,  faisant  réciter  la  prière  de  sa  tille  ou  vergetant 
le  tricorne  du  petit  garçon  qui  part  pour  l’école.  Les  enfants  ([ue  peint 
Chardin  et  (jue  nous  pouvons  désigner  par  leurs  noms  — ce  sont  ceux 


de  son  ami  Lenoir,  du 
joaillier  Codefroy  - n’ont 
rien  de  commun  avec  les 
puUi  espiègles  de  Ijoucher 
ou  les  polissons  débraillés 
de  Jeaurat.  \’oy<;z  au  [^ou- 
vre le  Jeune  homme  au  vio- 
lon et  VLJnfanI  au  lolon.  le 
(Jiàleau  (le  caries  (h;  l’Er- 
mitage, la  (iouvernanle  (hi 
la  Galerie  l.,iechtenst(Mn, 
ou  dans  une  collection 
suédoise  le  Dessinateur  d'a- 
}>rès  te  Mercure  de M.  Diyalte. 

Ims  fillettes  soid  déjà  (h' 
petites  maîtresses  (h;  mai- 
son, et  les  garçons,  prc'- 
cocement  raisonnables,  s’amusent  discrètement,  sibmeieusement,  aussi 
applicpiés  à leurs  jeux  (|u’à  leurs  devoirs.  Dans  ce  milieu  bourgeois, 
oii  les  êtres  soid  si  j)arfaitement  d’accord  av('c  les  choses,  ou  respire 
une  atmosphère  d’ordre,  de  décence  — l’envers  du  monde  fantaisiste  et 
voluptueux  de  W’atteau  et  de  Boucher. 

Tous  ces  sujets  médiocres  n’auraient  (ju'une  valeur  documentaire  et 
n'inl(“resseraient  (|ue  l’histoire  des  mœurs,  s’ils  u'élaient  rehaussés  par 
une  admirable  techni(|ue.  On  peut  rej)rocher  au  bonhomme  sa  pauvreté 
d’imagination,  son  application  laborieuse.  « M.  Cdiardin,  observe  Mariette 
non  sans  (juelque  dédain,  est  obligé  d’avoir  continuellement  sous  les 
yeux  l’olqet  (ju’il  se  propose  d’imiter.  » Mais  le  même  Mariette  ne  peut 
s'empêcher  d’admirer  « la  fonte  de  couleur  et  la  touche  grasse  » de 
l’artiste,  la  (jualité  incomparable  de  ses  blancs  crémeux  (jue  les  yeux 
dégustent  comme  une  friandise. 

« Sa  manière  de  peindre,  écrit  Bacbaumoid,  est  singulière;  il  place 

T.  VII.  — *1.7 
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F‘hot . (iii  audon. 

l’ic..  .■(»!(.  — C.liardin  : Son  porirail 
avec  ral)at-joiu'  vert,  l’aslel. 

(Musée  ilii  Louvre.) 


ses  couleurs  l'iiMe  après  l’aulre,  sans  prestjue  les  mêler,  de  laçoii  (jue  son 

ouvrage  ressemble  un  jteu  à de  la 
mosaïque,  comme  la  tapisserie  laite 
à l’aiguille  (ju’oii  appelle  point  carré.  » 
.\insi  il  })rali(jnait  la  division  des 
tons.  De  là  vient  la  surFace  grenue, 
raboleuse  de  ses  peintures  qui  veulent 
être  vues  à distance.  « Ajtprochez- 
vous,  tout  se  brouille,  s’aphdit  et 
(tisj)arai't.  bdoignez-vous,  tout  se  re- 
crée. » Mais  ces  tons  divisés,  juxta- 
j)Osés  sont  liés  jtar  un  entre-croise- 
ment subtil  de  rellets.  « Tous  ses 
objets  se  mirent  les  uns  dans  les 
autres  (d  il  en  résulte  une  transpa- 
rence de  couleur  qui  vivifie  tout  ce 
<pie  touche  son  pinceau.  » 

Sur  la  lin  de  sa  vie,  prescpie 
à la  veille  de  mourir,  il  allait  trou- 
ver dans  ses  |)rodigieux  pastels  du 
Louvre  l'occasion  d'iiii  renouvellement  imprévu.  Ce  recours  tardif  à une 
teclmi(pie  étrangère  était  néces- 
sité j>ar  l’atTaiblissement  de  sa 
vue.  « Mes  iuürmités,  confessc*- 
t-il  au  comte  d’Angiviller  en  1 777, 
m’ont  empêché  de  continuer  de 
j)eindre  à l’huile  ; je  me  suis  rejeté 
sur  le  pastel.  » Dans  son  aulo- 
[xn-lrail  où  il  s’est  représenté  en 
négligé,  le  bonnet  de  nuit  sur  la 
tête  et  le  ma7Adi[)alam  au  cou, 
avec  l’abal-jour  de  carton  vert  et 
les  grosses  besicles  de  corne  (pii 
protègentses  paux  ia'syeux  éraillés, 
et  dans  le  portrait  — plus  admi- 
rable encore  — de  sa  seconde 
|■(Mnme,  la  vieille -t/roY/acr//c  /àun/c/, 
dont  le  teint  d’ivoire  jauni  esl 
« semblable  à un  fruil  sur  lecpiel 
riiiver  a jiassé  »,  ou  reconnaît  les 
mêmes  procédi's  epu'  dans  sa  pein- 
ture : p(‘til('s  vergel lires  parallèles. 


l’ir..  r»i(i. 


IMiol.  Oitamion. 

C.liardiii  : l’orli'ail  d(‘  sa  l'(‘niiii(‘. 
l’aslcl. 

(Miiséf  (lu  Loiui'(‘.) 


écrasis  et  martelages  de  crayon. 


LA  PLINTUHE  FRANÇAISE 


W't 

mais  avec  un  emporlemenl,  une  rudesse  de  louche  <|ui  rappellent  les 
sin)rèmes  cliers-d’œuvre  de  Heinhrandt.  A (juehjues  pas  toutes  ces 
touches  brutales  s'harmonisent,  et  « c’est  de  la  chair  ({u’on  a sous  les 
yeux,  de  la  chair  vivante  ([ui  a ses  ])lis,  ses  luisants,  sa  porosité,  sa 
Heur  d’épiderme  ». 

Chardin  a,  comme  lîoucher,  une  snite,  moins  nombreuse  certes  <[ue 
celle  de  son  brillant  contemporain,  mais  fort  honorable.  Parmi  les 
peintres  de  genre  (pu  lui  font  coidège,  il  en  esl  deux  au  moins  (pu  méritent 
d’ètre  détachés  de  la  foule 
des  petits  maîires  : Jeaural 
et  I^épicié. 

Si  Chardin  est  j)ar  excel- 
lence h^  peintre  du  foyer, 

Jeaural  peut  être  délini  le 
peintre  de  la  rue.  11  est  loin 
d’(‘galer  la  franchise  de  tou- 
che, le  coloris  savoureux  du 
maître.  Mais  il  a peini,  avec 
une  verve  qui  rappelle  parfois 
Jan  Steen  et  Ilogarlh,  des 
scènes  de  la  vie  populaiia^  ; 
j)oissardes  qui  vocilereni  et 
gesticulent  sur  la  Place  Maa- 
hcrl  ou  la  Place  des  Halles, 
déménagement  du  peintre  à 
la  cloche  de  bois,  à la  l)arhe, 
de  ses  créanciers,  filles  de  joie 
<pi’on  lrans])orte  à rhô])ilal 
sous  les  huées  de  la  poj)ulace. 

Nicolas-Bernard  I^éj)icié 

( 1 Tôù-l  7(SJ),  lils  du  graveur  et  secrétaire  perj)éluel  de  l’Académie  à (pu 
nous  devons  les  IVe.s  des  premiers  peintres  du  Roi,  avait  commencé  par 
faiiMî  de  la  peiidure  d’histoire,  et  il  lui  fallul  longtemps  j)our  comprendre 
(pi’il  se  fourvoyait.  Les  crili([ues  conlemj)orains  ne  se  font  pas  faute 
j)Ourtant  de  l’éclairer  sur  sa  véritable  vocation.  Tous  radjurent  d’aban- 
donner des  sujets  trop  élevés  j)Our  son  pinceau,  tels  que  la  Descente  de 
(iuillaume  le  Comjnêratil  en  Angleterre,  destinée  à rAl)l)aye-aux-IIommes 
de  (iaen  (17(i4),  et  de  se  cantonner  dans  des  sujets  à sa  mesure,  tels  (pie  le 
Dépari  d'un  braconnier,  le  Jeu  de  la  fosselle,  VAlelier  du  menuisier,  Vinlérieur 
(rnne  douane,  la  Halle.  « Pouiajuoi,  avec  des  talents  aussi  décidés  pour 
ce  genre  bourgeois,  ne  jias  s’y  borner!  Poimpioi  cédera  la  vertigineuse 
amhilion  de  (diausser  le  cothurne  (piand  l’humide  hrochnpiiu  sied  si  bien?  » 
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Tous  ces  tableaux  de  genre  u'ont  rien  de  licencieux.  Mais  sur  la 
liu  (b‘  sa  vie  f^épicié  lut  pi'is  d'une  crise  de  scrupide.  « .b‘  veux,  ri'coni- 
inanda-t-il  dans  son  testaineiiL,  (|ue  l’on  délruis('  toutes  mes  éludes  d(‘ 
t'emines  (d  tout  co  (pii  dans  uu‘s  ouvrages  peut  être  sujet  d(‘  scandale 
à des  y(‘ux  si-vères.  » 

S(\s  (cuvres  les  plus  séduisantes  sont  ses  jiorlraits  d’enranls.  Il  était 
très  lié  avec  .losepb  \ ernel,  et  vers  1 770  il  jicignil  (pialn;  portraits  d(‘s 
eid'ants  du  paysagiste,  dont  deux  de  son  élève,  le  jeune  Carie.  L un 
d’entn'  eux  est  entre'  au  Louvre.  Ceint  dans  une  gamme  de  gris  argente's, 
ce  tableau  est  un  des  plus  cbarmants  exemjiles  d(‘  la  lignée  des  Petits 
(b'ssinateurs  dont  Chardin  avait  donné  b's  premiei’s  modèles. 

■Ikan-Bai'Tisti-;  Cuei  /.i-;  ( 1 7‘ià- 1 NOà).  — Si  Bonclu'r  et  Chardin  sont 
(h^s  Parisie'iis,  Creuze  représente  avec  Fragonard  l’aiiport  de  la  province'. 
Il  était  ne''  à rournus  e'ii  Bourgogne,  non  loin  de  Cluny  ejui  eh'vail  nous 
donne'r  Prudbon.  Sa  famille  était,  comme  celle'  de;  la  plupart  des  grands 
jieiidre's  du  xviii®  siècle,  de'  comlition  très  modeste  : son  |)ère  exerçait 
le'  métier  de  maître  couvreur. 

Si  le  détail  de  sa  formation  artistiepie  nous  e'cbappe,  il  est  cependant 
manifeste'  epie  h's  petits  maître'S  hollandais  : (îérard  Dou,  Terhorch, 
Mieris,  furent  ses  jiremiers  modèles.  Le,'  voyage'  epi’il  lit  e'ii  Italie  avec 
l’abbé  Gougenot  en  170,0,  c’e'st-à-dire  <à  une  époepie  où  il  edait  déjà  formé, 
ne  changea  rien  à son  orie'idation.  Aussi  réfractaire  epu'  Boucher  aux 
séductions  de  l’antiepie,  il  ne  goûta  epie  la  peintui'e'  douceâtre  de  Guido 
Béni  e't  de  Carlo  Dolci,  dont  on  aperçoit  le;  re'llet  dans  ses  tètes  d’ex- 
pression. 

Son  grand  succès  à I^aris  date  de  l’exposition  jeuhiiepu',  epii  eut  lieu 
en  17,h,h  chez  ramateur  La  Live  de  .lully,  de  son  Père  de  famille  expli- 
(juan!  la  liihie  : point  de,  départ  de  celte  série  de  tableaux  moralisateurs 
epii  allait  lui  assurer  pendant  plus  de  vingt  ans  la  faveur  du  public  et 
la  comj)licité  ('ulhousiaste  de  Dieh'rot.  Ces  succès  lui  inspirère'id  l’ambi- 
tion de  se  produii'e  comme  ipe'intre  d’iiisloii-e.  Kn  17(i!)  il  jerésenta  à 
l’Académie  comme  morcean  de  réception  un  tableau  dans  le  goût  aidiejue', 
oi'i  l’on  voyait  Seplime  Sévère  reprochani  à son  fils  CaracaUa  dV/ro/r  allenlé 
à sa  vie;  il  croyait  avoir  surpassé  Poussin.  Aussi  sa  de'convcnue  fut-e'lle 
amère,  lorsepi’il  apprit  epie  ses  confrères  l’avaient  reçu  sur  son  tableau 
d’histoire  au  litre  de  peinli'e  de'  genre.  Cruellement  blessé  dans  son 
incommensuralele  vanité’',  il  se'  re'lira  sous  sa  teaite,  cessa  d’expose'r  an 
Salon  ('I  organisa  savammeid  sa  propre  l'éclame  par  la  presse'  e't  jear 
la  gravure,  en  utilisant  la  publicité  du  Journal  de  Paris  e't  en  créant  avec 
le  concours  des  graveui's  Flipart  et  Levasseur  un  commerce'  d’estampes 
pour  l’e'xploilalion  de  se's  labb'aux.  Ce's  |>rocédés  n'empèchèreni  pas 
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la  vogue  de  rabamloniier  : il  traversa  pénihlenienl  la  l{(“voluLion  et 
mourut  dans  la  misère  en  INOa. 

Bien  (jue  Greuze  et  (diardin  rentrent  tous  les  deux  dans  la  catégorie 
des  peintres  de  genre,  ({ii  ils  aient  subi  les  memes  iniluences  hollandaises 
et  (ju'ils  se  soient  attachés  à la  peinture  du  même  milieu  social,  hmrs 
temj)('‘raments  et  hmrs  œuvres  s'opfiosent  aussi  radicalement  (pie  jios- 
silile.  La  dilïérence  ('ssentielle  et  (pii  touche  à la  conce))tion  même  de 
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la  peinture,  c'(‘st  (pi’iiii  tableau  de  (diardiii  ne  s(‘  propose  <pu‘  la  (h'h'C- 
tation  des  yeux,  tandis  (pie  (Irenze  jirétend  nous  doniier  des  leçons  de 
vertu.  Disciple  (’onvaincu  de  Diderot,  (jui,  plus  liltéraleiir  (pi’artiste,  le 
pousse  à « faire  de  la  morale  en  peinture  »,  encouragé  jiar  le  succès 
des  drames  larmoyants  de  La  Chaussée,  il  veut  avec  des  lignes  et  d(‘s 
couleurs  inspirer  ramonr  du  bien  et  la  haine  du  vice,  prêcher  les  lionmm 
mœurs  à coups  de  jiinceau  : bref,  il  fonde  en  France  la  dépilorable  école 
de  la  peinture  littéraire  et  de  l'art  moralisateur. 

\"oulant  instruire  et  prêcher,  il  se  trouve  amené  à appliipier  à la 
jieinture  les  jirocédés  du  roman,  de  la  comédie  larmoyante  et  du  sermon. 
Il  forcera  les  exjiressions,  portera  tout  son  etfort  sur  la  mise  en  scène. 
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fera  un  sort  aux  moindres  accessoiia's  (jui  oui  leur  rôle  assigrié  cl  leur 
si^niliealiou  jdus  ou  moins  occulte,  (diacuu  de  ses  lahleaux  d(;vient  ainsi 
uiu'  sorte  d(‘  la'hus  qui  exilée  pour  être  jileiuement  inlelligilde  h‘s  gloses 
sultliles  de  I)iderot.  Autre  cous<'‘([uence  de  celle  couceplion  : comme  un 
roman  com|)orle  m'cessairement  plusieurs  (diapilrt's,  et  qu'un  lahleau  ne 
peut  l’eprr'senler  par  di'dinilion  (prun  monienl,  un  épisode  de  l’action,  la 
peinture  littéraire  u’aui'a  ])our  tourner  cette  diriicult(î  d’autre  ressource 
(pu*  (h;  pi‘OC(’*d('r  par  s(’*ries  d(;  laldeaux  li(\s  en  pendants  ou  en  cycles. 
Nous  savons  (pie  (ireu/.e  avait  projeb*  des  suites  dans  le  genre  de  Hogarth. 
La  plupart  de  ses  taldeaux  vont  deux  par  deux  : V Accoi'déc  de  vHhuje  fait 
pendant  au  Pavahjtiqui’  servi  par  ses  enfanis-,  le  Mauvais  fils  part  est  le 
complément  et  comme  la  sanction  de  la  Maledielion  paleruelle. 

I>a  seiiliineidalile  (h*  (Ireuze,  qui  apitoyait  toutes  les  âmes  sensibles 
de  r('*j)0(pie  ('t  faisait  vmiir  des  larmes  aux  yeux  de  tous  les  lecteurs  de 
la  \ouvelle  Héloise,  paraîtrait  sans  doute  fade,  si  elle  n’(‘tail  relev('e 
(*t  comme  piment(*e  par  une  sensualilé  ('*(piivo(pn‘,  tout  à fait  étrangère 
à riionnéle  ( diardin.  (’-e  nudange  de  sensiblerie  et  de  sensualité  l'sl  la 
mar(iue  pro|»re  du  tab'ul  de  (Ireu/.e  et  le  secret  de  son  succès. 

I.e  franc  cynisme  de  Bouclier,  la  gaillardise  etTronl('*e  de  Frago  ont 
c(*rtainemenl  à tout  prendre  (piebpu*  chose  de  jilus  sain,  de  moins 
immoral  ([ue  la  fausse  ing('nuit('*  de  Greu/.e.  Sou  libertinage  ne  s’étale 
jamais  au  grand  jour;  il  se  déguise  bvjiocrilement . Four  corser  l’intérêt 
de  ses  sujets,  il  aura  recours  à un  langage  convenlionmd  pb*in  de  sous- 
('ntendus  trans|)arents  ; la  Cruche  cassée,  le  Miroir  brisé,  la  Caqe  vide 
signilieronl  l’innocence  perdue;  la  colombe  qu’une  jeune  tille  presse 
l(*ndremenl  sur  son  sein  sera  l’image  de  son  amant.  11  crée  un  type  de 
lemme-enfani , de  deiui-vierqe  dont  le  regard  noy('*  trahit  à la  fois  la  can- 
(b'ur  et  la  p('rv(n  sit(‘.  Four  excit(*r  le  d(*sir,  il  se  garde  bien  de  la  repré- 
senter nue  : il  la  déshabille  à moitié,  de  façon  à faire  apparaître  dans 
r(‘ntre-l)àillem(*nt  du  corsage,  — sous  le  liebu  de  gaze  diaphane  (pii  les 
voile,  mais  si  p(*u,  — de  jeunes  seins  jialpilants.  <(  Greuze,  (piand  il  peint 
une  innocenc(‘,  gouaille  d béopbib;  Gautier,  a toujours  soin  d’entr  ouvrir 
la  gaze  (d  (b*  laisser  entrevoir  mu*  rondeur  de  gorge  naissante.  La 
Cruche  cassée  est  bî  modèle  du  genr(‘;  la  tél(;  a (mcor(^  la  candeur  de 
r(mfance,  mais  b*  liebu  (“sl  dérangé.  » 

('.(*  ni(*lang(î  un  peu  trouble  de  senlimenlalil(*  et  (b;  d(‘V('rgondage 
i-('*poudait  d’ailb'urs  à iu('i-V(‘ill(*  au  goût  du  temps.  I^a  peiutur(î  de  Greuze 
c()rr(*spon(l  (‘xact(‘iu(‘ul  dans  l’évolution  de  la  s(“nsibilité  française  aux 
Confessious  (bî  J(“an-,Jac(pi('s  Bouss(*au.  Nous  préférons  un  art  plus  franc, 
cl  c’est  c(;  (pii  expbbpu*  (pu*,  dans  l’œuvr(*  de  ce  peintre  de  genre  (pii 
rêvait  d('  (b'vi'nir  pi'intn;  d'iiistoiri*,  notre  admiration  aille  surtout  à c(u-- 
taiiis  portraits  : l(*ls  (pu*  c(*ux  du  libraire  liahuli,  son  beau-père  ((mllec- 
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lion  David  WVill  , de  son  ami  le  i^raveiir  Wille,  dont  il  a si  bien  rendu 
le  visage  énierillonné  de  bon  vivant  cordial  (Musée  Jac(iueniarl-André), 
de  Mme  de  Porcin  (Musé(‘  d’Angers),  du  jeune  Popu  SI roç/nnor  [M visée  de 
Desançon).  où  Greuze  s’est  contenic  de  copier  son  modèle,  sans  songer 
à nous  (Midoctrinm-.  ('/est  là  snrloid  (|n’on  peul  juger  de  s(‘s  dons  très 
réels  d(“  pralicien.  11  |>(dnl  grassement  en  pleine  pâle;  mais  il  abuse 
parfois  des  glacis  Iransparenis  <|ui  donnent  à sa  peinture  un  aspect  trop 
lisse  et  porcelainé.  (ànnme  le  remar(piait  d('‘jà  Gochin  à propos  d(‘ 
VAccov'dée  de  vUlaije,  ces  glacis  en  s’('‘vaporant  oïd  uni  à la  bonne  con- 
servation de  s(‘s  tabb'aux  ({ui,  loin 
de  gagner  avec  les  années,  oïd 
perdu  de  boniu'  lieun'  « leur  liar- 
nioni(“  ti(div(‘  ». 

léinllmmce  de  Greuze  a été 
profomb'  sur  son  compatriot(‘  Drii- 
dlion,  sur  Boilly.  Mais  il  est  à 
remar(|uCr  (}m‘  sa  senlim(“ntalit(’“ 
voliiptueusi'  et  un  peu  douceàtr(“ 
a été  surtout  appr('‘cié(“  parb's  IVun- 
mes.  Ses  disciples  les  plus  docil<‘s 
furent  Philiberle  Ledou.x,  dont  les 
œuvres  ont  été  souvent  confondiu's 
avec  celles  de  son  maître,  Mme 
\dgée-[.,(‘brun,  Margiunâte  Gérard. 

Il  a été  (‘galemeni  très  goùt('“  à 
l’étranger  : par  b‘s  portraitist(‘s 
anglais  de  la  (in  du  xviii''  siè(d(‘. 
j)ar  ses  élèv(‘s  allemands  : Bierre- 
Alexandia'  W ille  (ils  et  Antoine  d('  Betc'rs.  (jui  boni  pilb*  sans  scrupule, 
et  jus((u’(Mi  Bussie  où  il  était  abondamim'ut  i-e|>résent('‘  dans  les  collec- 
tions Dcmiidov  (d  lousoii])Ov. 

IloxonH  bùcvGo.wnu  ( 1 7r)‘i-l(S0() ).  — Le  (b“rni(*r  vimu  d(‘s  grands 
peintres  du  xviii''  siècle,  il  est  celui  <(ui  b‘s  r('“sume  tous.  Il  a peint  d('s 
gravelures  à la  manière  de  Bouclier,  des  moralités  à l’inslar  de  (ireuze. 
Et,  malgré  celte  variéti'  protéiforme  <jui  est  la  caracléristiipie  de  son  gi'mie, 
ce  « jiasticheur  inspiré  » a réalisé  le  miracle  de  l’ester  toujours  lui-méme. 

Provençal  né  sous  le  soleil  de  Grasse,  b’ragonard  a conservé  toute 
sa  vie,  bien  qu’il  aitémign''  de  bonne  heure  à Paris,  un  accent  de  tm’roir  ; 
on  le  reconnaît  entre  tous  à sa  verve  méridionahy  à son  alh'gnxsse 
im'diterranf'enmc  11  y a dans  sa  peinture  je  m*  sais  ipioi  de  lumineux, 
d’ensoleilb''  ipii  sent  l’homme  dn  Midi. 


Phol . P.11II07. 

l’iG.  r>iri.  — (Ireuzp  : Ia*  ^T.ucm*  NN  ilIc. 
.!.trfiu(‘niart-.\ miré.  P 


HISTOIHE  DK  K’AHT 


Sans  (■(“  vigoureux  leui|)(‘ramenl,  sou  ('“(luealioii  Irès  eoinposile  aurait 
ris(|iu‘  (le  t'aiia;  d('  lui  iiii  (“cleeli<(ue  sans  |)<“rsoniialil<“.  On  j)eul  distinguer 
dans  sa  l'orniation  Irois  a|)|)orls  j)rinei|)aux  (|u'il  snl  s’assimiler  à iner- 
v(m1I('.  a Paris  il  trav(U’s(‘  l'atelier  de  (’diardin  pour  se  mellrc'  (uisuite 
à l iu-ole  (!('  Boucher  (pii  lut  son  vé-rilahle  maître;  les  cliarmanh's  Hai- 
(jimisrs  (Ui  l^ouvn'  ne  permettmit  j>as  de  douhu’ d(‘c(dl('  lilialion.  — Puis 
vimil  r('‘po(pi(“  du  voyage  ou  plutôt  (h*s  voyages  en  Italie  ; car  Fragonard 
y lit  (hmx  s('‘jours,  run  de  ciiK|  ans,  de  I Tàti  à I7(il,  comme  pension- 
nain^  dn  roi  à rAcadeunie  et  comjiagnon  (h‘  route  d('  l'ahlu''  de  Saint-Non, 
|(‘  s(‘coiid  d’une  anm'a',  en  I77â,  à la  snili^  du  (inancii'r  Bergerel.  L(‘  prolil 

(pi  il  en  lira  lut  lr(’*s 
grand  ; il  se  ramiliarisa 
avec  Oorr(’'ge  et  les  grands 
(hîcorahmi’s  italiens;  Pie- 
tro  (la  Oorlona,  d'i(‘|)ol()  ; 
il  s’(‘pril  des  jardins  (d 
des  ruines  de  la  Oampagne 
Bomaine  d’où  il  rapporta, 
avec  son  ami  lluhert  Bo- 
herl,  d’admiraldes  ('Indes 
à la  sanguine  ou  à la  s('pia 
(pi’on  admire  dans  la  col- 
lection l('‘gu(*e  par  l’arclii- 
tecl(‘  Pài'is  au  Mus(m‘  d(' 
Besançon.  — Mais,  tout 
en s’imjirc'gnant  heaucouj) 
plus  (pie  Boucher  et  ([lU' 
(ireu/,('  de  la  lu'aule  ilalienm',  hragonard  m*  devient  jias  un  italianisant; 
il  interroge  Buhens;  il  scrute  h' myst(''iv  (h;  Bemhraudt  dont  il  copie  à 
plusieurs  re|)ris('s  la  Sanilc  lanulle,  du  Musim  de  rh]rmilage,  (pii  s(‘ 
trouvait  alors  a Paris  dans  h'  Cahinel  Crozat.  Il  lui  emjirunte  h*s  sai- 
sissants ellels  (!('  clair-ohscur  (pii  nous  siirpreum'iit  dans  sa  l7.s/o»  du 
sculpicur  {(a)\\.  David  Weill).  hhi  somme  BemhrandI,  Tiepolo,  Boucher  ; 
l(‘ls  sont  h's  cléments  en  ajiparence  inconciliahles  ipn;  n'vi'le  l’analysi'  du 
g('iii('  (!('  l''rag()nard. 

La  varicl('  (h's  suji'ls  (pi  il  a traiti's  est  aussi  (hh-oncertaute  (pie  celle 
(h's  innii(‘iic('s  (pi  il  a subies.  Peintiin;  d’Iiistoire,  sci’mes  galantes,  idylles 
laniiliah's,  portraits  ; il  s est  ('ssay('  dans  tous  h;,s  gmiri's  les  jiliis  dispa- 
rates avec  uiK'  ('gah'  virluosil('‘. 

Bev('nn  d llali(*  av(*c  des  amhilions  acadiuniipies,  il  shdait  mis  aussi- 
tôt eu  (pi(d(;  (1  un  grand  siijel,  apte  à si'rvir  d('  morceau  d(î  n'ceplion.  Il 
avait  d’ahord  song(‘  à un  Sacrifice  au  Minolaure.  Son  choix  se  fixa  sur 


Pliol . Ihlllo/,. 

I K.,  'li.  — l'ra^on.'ird  : l.(>  IX'hiil  du  iiKjdî'lr. 
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Le  (ji  and prèlre  Corésux  se  sacrifiant  pour  sauver  Callirlioé.  ('.c  suji'l  singulier 
lui  avail  ôl<‘  inspiia*  pai‘  1(‘  finale  d'un  ojxu’a  aujourd’hui  bien  ouldi(‘  d(> 
lloy  (d  Destouches.  Dans  la  préci(‘use  esquisse  (pu;  j)ossèd(“  le  Musée 
d Aug’ers,  la  vicliiiu'  a h^s  poignets  li(‘s  d'une  guirlande  d(^  roses.  Dans 
le  tableau  déliuilitdu  Louvia',  — (|ui  lui  prés(Uit('  |)ar  Fragoiiard  coiniue 
uiorceau  d’agréunud  à rAcadéiuie  et  expos<‘  au  Salon  (h?  ITlih,  — ce  détail 
un  peu  iiiiévre  a disj)aru,  (d  le  soleil  éclaiia*  les  colouiu's  du  temple. 
Iji  succès  de  c(dh‘  loih*  fui  si  grand  (pie  le  roi  la  retint  pour  S(*rvir  (h“ 
modèle  à la  .Mamifacdure  (h\s  (iolielius. 

Maigri'  ces  ihdmls  l'iicourageauls,  h’ragouard  ahaudouua  la  peiuluri' 
d'hisloire  pour  laipielle  il 
ne  se  sentait  |)oiul  fait  et 
reiiouqa  même  aux  Salons, 
oi'i  il  cessa  d’exposi'r  à 
partir  de  17()7.  C'idail  s'iii- 
ti'rdiri;  les  hoiiueurs  aca- 
démiipiôs  et  lescommaudes 
oflicielles;  mais  il  trouva, 
eu  travaillant  pour  les  jiar- 
ticuliers,  d'amples  com- 
pensations à ces  renon- 
cements. 

Les  scènes  galauti's 
étaient  tort  ri'cheridiéiîs 
|iar  une  riche  clientèh'  de 
t'i'rmiers  géni'raux,  de  maî- 
tresses royales,  de  lilles 
d'opéra.  .Notre  Pi'oveugal  n'élait  pas  homme  à taii'i'  li  de  ci's  aubaines,  et 
les  sujets  les  plus  scabreux  ne  hi'ITarouchaienl  guère.  Il  accepta  sans  sour- 
ciller de  remplaciu’  à l)rûle-pour|)oiul  son  confrère  Doyen  dont  la  jirudi'i-ii,' 
ombrageuse  s'était  otfusipii'e  de  la  commande  d'un  financier  (‘grillard  : 
c'iîst  à cette  substitution  <|ue  nous  devons  les  Hasards  heiireiix  de  l'esrar- 
p<delle,  dont  il  l'xiste  deux  versions  un  jieu  dilféreutes  : l’une  à Londres, 
dans  la  (A)lleclion  \\ddlace,  l’aulri'  à Paris,  cbe/.  le  baron  bblmond  de 
Potbscbild.  A la  même  veine  appartiennent  di'  croustillants  cbi'fs- 
d’œuvre,  tels  ipii'  La  chemise  enlevée  (Louvre;,  Le  déhnt  dn  modèle  Musée 
.lacipiemart-Andri'),  La  (jimblelle.  Le  /'en  aux  poudres,  dont  les  audaces 
sont  toujours  sauvées  de  l’obscénité  vulgaire  jiar  la  jirestesse  et  la  b'gè- 
reté  de  main  de  l’artiste,  ipii  a le  talent  de  tout  suggérer  sans  appuyi'r 
plus  ipi’il  ne  faut. 

L’œuvre  la  plus  ample  ipie  Fragonard  ait  orcbestri'e  dans  le  genre 
érotiipie  est  un  ensemble  ib'  panni'aux  di'coratifs  commandés  en  1771  pai' 

— C)i 
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Mme  (lu  lîarry  pour  son  pavillon  de  Louveeiennes  ; c’est  un  vcMalalde 
lonian  (raniour  dont  les  (diapitres  s'inlitulenl  : La  Poursuite,  Le  Kendez- 
vous,  Les  Souvenirs,  L'AinanI  couronné.  L’Abandon  n’a  été  ajouté 
<pi  après  coup.  Par  un  caprice  mal  éclairci,  la  inaitress(*  de  Louis  W 
les  laissa  |«)ur  coniple  à l’artisb',  (pu  bvs  transpc^rla  en  17d0  dans  sa  ville 
natale,  chez  son  cousin  Alauberl,  où  il  avait  trouvé  un  refuge  au  début 
de  la  lt(‘vobdion;  ils  y restèrent  plus  d’un  siècle.  Mais  malbeureusement 
(lrass(‘,  si  pauvia'  en  œuvia's  de  Fragonard,  ne  sut  pas  conserver  ce 
trésor.  Les  c(’dèl)res  |»anneau\,  vendus  en  ISlbS  à Pierpont  Morgan,  sont 
désormais  exilés  pour  toujours  dans  la  Collection  l’rick  à New  "tOrk. 

P)ien  (|u’il  n’(“ùt  pas  rétotl'e  d'un  inoralisby  b’ragonard  se  S(“idait 
aussi  capable  (pu‘  Creuze  d’exj)loib'r  la  inod('  des  idylb's  familiales  (‘t 
rusti(jues  |)opularisées  |)ar  Ji'an-Jacapies.  I)es  sujets  licencieux  il  passe* 
avec  aisance  aux  sujets  édiliants,  et  I on  a la  surjerise  de  voir  l’auti'iir 
conij)laisanl  de  la  Chemise  enlevée  s’attendrir  au  s|)('ctacl(“  des  Uoisers 
malernels  ou  de  la  Visile  à la  nonvriee  ((ioll.  Burat). 

Portraitiste  occasionnel,  ce  Maître  .lacepies  de  la  peintuia;  est  parfois 
l’égal  des  plus  grands  dans  ses  portraits  jeleins  de  vie  du  philosophe 
hiderol  (Coll,  du  comte  PasttaVj  ou  d’aimaldes  tilles  d’opéra  telles  (|ue  h's 
sa>nrs  Colombe  d(^  la  Comédie  llalie'iine  (Coll,  du  baron  Fdonaial  de 
Bollischild'i. 

La  vari(dé  de  sa  lechin(pie  n’est  pas  moins  frappante  (jue  la  variété 
de  s(‘s  suj(*ls.  11  ('iuj)loie  imlilféia'inmenl  tous  les  moy(*ns  d’expia'ssion  ; 
l’huile,  la  gouache,  le  lavis  (h*  séj)ia.  Sa  tomdie  est  tant(')t  libre  et  larg(*, 
taut(')l,  j)lus  i-arement,  menue  et  émaillée.  Tanl<)t  il  tinit,  tantôt  il  imli(iu(‘ 
ou  (“scamote.  Mais  son  j)lus  rare  mérite  est  de  garder  pres<pie  toujours 
dans  h“  tableau  achevé  le  feu  de  l’t'scpiisse.  t.,e  fringant  b'rago  a tout  c(‘ 
(pu  mampie  à rhonnèt(‘  Cdiardin  : la  verve  prime-sautière,  la  facilité  d’im- 
provisation, l’adia'sse  spirituelle.  La  b’rance  a produit  de  plus  grands 
artistes;  elle  n’a  pas  eu  beaucouj)  de  |)einlr('s  mieux  doués. 


II.  — \A<:  POBTBAIT 

L’(‘Volutlon  du  |)ortrait  fram*ais  de  Bigaudà  La  d’our  confond  par  sa 
rapidité.  Chez  Bigaud,  (pu  reste  — en  dépit  (h*s  dates,  j)uis(|u’il  a vécu 
jus(pi  (‘U  17b»  — le  j)eintr(‘  du  siè(de  de  [..ouis  Xl\  prévaut  la  concej)tion 
décorative.  Préoccupé  avant  tout  de  majesté,  (h*  mis(ï  en  scène,  il  sacrifie 
h‘s  tètes  aux  dra|)eri(‘s,  les  visages  aux  p('rru(pies.  « On  lui  reproche, 
écrit  un  conh'iuporain,  d’avoir  mis  trop  de  fracas  dans  ses  (Iraj)eries, 
ce  (pu  détourm'  l’ath'ution  dm*  à la  tète  du  j»ortrait.  » — Nattier,  (pii  lui 
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succrdo  comme  peintre  de  cour,  consacr(‘  la  mod(‘  du  poi  trail  uiytliolo- 
^iipie.  Ions  ces  artifices  étaient  nécessaires  pour  rehausser  un  ^eun* 
décrié  et  l'élever  au  niveau  de  la  peinture  d'histoire.  Mais  vi'rs  ITàO  la 
cause  est  g^a^uée.  I.,e  portrait  ii'a  plus  hesoiu  pour  être  atlmis  au  Salon 
de  s'midimaucher ; il  rejelh'  comim;  des  oripi'aux  ustés  les  draperii's  (h‘co- 
ralives  et  les  attrihuls  mylhologiques  ; l'analyse  des  caractères,  la  vérité 
des  physionomies  passent  au  premier  jilau,  <*l  nous  arrivons  à la  rormiih' 
de  La  Tour,  ijui  (*sl  aux  autijiodes  de  cidle  de  Ligand  ; le  porirail  réduit  à 
une  (‘tilde  d(*  tète,  ou,(‘ii  d'autres  tcruu'S,  l'analyse  psychologiipie  suhsti- 
lu(M‘  à rarraugeiu(‘ul  (hu-oralil'. 

Pour  mettre  un  peu  d’ordre  dans  la  l'ouh'  assez  drue  des  poi’Iraitisles 
de  la  seconde  moilii'  du  xviiL  siècle,  nous  distinguerons  deux  giuiérations  ; 
L porfrai/isleii  du  temps  de  Louis  .VL:  peintres  à l’huile,  comme  l’ocipuL 
.\ved,  les  \hin  Loo,  Drouais;  pasti'llistns,  comme  I,a  l'ouret  Lerroumuiu; 
‘i*’  \e.s  porirailisles  du  rèt/ue  de  Louis  AVI  : Duplessis  (d  ^^‘sliel■,  Mme  La- 
hille-fîuiard  et  Mme  \'igé(‘-f.el)run. 


I.  LE  PORTRAIT  SOUS  LOUIS  XV 

Louis  Toc(pi('‘  ( hi'.Ki- 1 77‘2)  se  rattache  micore  par  (h‘s  lii'its  très  appa- 
rents à la  tradition  de  Largillim're  ([u’il  commempi  par  imiter  et  de  Xattii'r 
dont  il  épousa  la  tille.  Mais  il  fait  pressentir  (h‘jà  h‘s  hMidances  nouvelles. 
Il  renonce  aux  Iravi'slissmnents  mylhologiipies  clu'rs  à sou  heau-père. 
Bien  ipi’il  ail  peint  (piehpies  portraits  i^le  cour  : Marie  Leszczi/usLa . la 
tsarine  Elisabeth  de  Russie,  la  reine  Juliane-Marie  de  Itanemarb,  cv  m;  sont 
(pie  d('  hrillants  hasards  dans  sa  carrièri'.  Ses  modèles  ordinairi's  a|)|)ar- 
liminent  à la  bourgeoisie.  Il  h‘s  pi'int  l(‘ls  ([u'ils  sont,  sans  h‘s  llatti'r,  av(‘c 
un  réalisme  de  bon  aloi  ; il  ne  craint  pas  ih‘  doniK'r  aux  fmnim's  leur  àg(*, 
comme  on  peut  s'en  convaincn'  en  regardant  au  lauivri'  sou  porliaiit  de 
Mme  de  (lraffi(pii/. 

I.a  grande  avenlun'  d(‘  sa  vi(‘  louti*  unie  fut  un  voyag(“  de  trois  ans 
( 1 7à()-l  7r)S)  en  Bnssie  et  en  Danemark.  Apjielé  à Bétershourg  pour  faire 
le  portrait  d(‘  l'impératrice  Elisabeth,  ipii  cherchait  un  p(‘inlr(‘  indulgent 
à ses  charmes  einjKités,  il  ne  sut  jias  altiMuu'r,  coiniiK'  il  aurait  fallu,  le 
monstrueux  ballonnement  de  ses  seins  et  (“tolTer  son  pidil  ii(‘z  écourtiL 
IL.Mleniand  Schmidt  (pii  grava  en  I7(il  ce  |)orlrait  ofticiel  fut  jirié  d’al- 
longer le  nez.  Cette  franchise  maladroib'  n’empècha  pas  d'ocqiK'  d’avoir 
le  jdns  grand  succès  dans  la  sociél(‘  piTersboiirgeoise.  11  retrouva  le 
meme  accueil  à la  cour  de  ( '.openhague  oîi  il  portraitura  tous  les  mem- 
bres d(î  la  famille  royah*.  Le  Danemark  ne  jiossède  pas  moins  de 
dix-neuf  tableaux  de  sa  main.  Ce  n’est  ]>as  le  moindre  im'rite  de  locipn* 
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(|ii(‘  (1  Mvoir  coiil rihiK'  à l•<’‘])all(lI•(‘  dans  l’Kuropeîdu  Nord  (‘(dl<“  nouvelle 
eoneeplion  du  |)orlrail  Ira nea is,  (jiii  remplace  dès  hvrs  la  lornude  périmée 
d(“  l«i”and. 

Av(m1  I 7(LJ- 1 7(i(i)  j)r«'-senlc  (mcore  pins  indUmient  <pie  Toc(ju<’‘  h‘ 
caraclèrc'  d'nn  porlrailisL'  honri^t'ois  ; il  n'a  rien  d'nn  j)einlre  de  cour. 
Nè‘  à Douai,  à la  lisièia*  d(‘S  Davs-Das,  il  eut  une  formalion  Ionie  hollan- 
daise. Il  passa  sa  )(Minesse  à Amsh'rdam  on  sa  mère  s’(dail  r(‘inari('‘e  ; 

c’(‘sl  là  (pi'il  a|)pril  à dessi- 
nei‘  dans  l’atelier  du  gravimr 
Dernard  Picart  el  (pi'il  se 
piundra  des  leçons  de  Hem- 
hrandl.  Ses  atlaclies  avec  la 
Hollande  ('daienl  si  (droites 
(pi On  1(*  ([iialiliait  (‘onram- 
nienl  de  lialavr.  Kn  I7M,  il 
fnl  appel(‘  à La  Haye  pour 
l’aire  h'  portrait  du  Slalliondcr 
Guillduiiie  ll\vl  devint  mem- 
hre  d(‘  la  corporation  des 
piMiitres  de  la  ville. 

Sur  C(‘  fond  hollandais 
s(‘  ü;-r(dV(‘  la  tradition  fran- 
(•aise  de  Framaiis  de  Troy, 
(pii  lui  fut  transmise  par  son 
niaîlri*  Helh*.  A^ré(’‘  (ui  1751 
à rAcad(dni(‘  sur  h's  por- 
traits d(*s  peintres  C.dzcs  el 
Jcdd-I'rddçdis  (le  il 

nmiporta  son  premier  g'rand 
succès  (“Il  I 7ô(S  en  exposant 

au  Salon  l'eflii^ie  du  |)oète 

(‘xil('“  .ledd-lidplhle  liodssedii  (Miiséi'  de  \ ersaillesi,  ipii  servit  plus  lard 

de  modèh'  au  hiisti*  de  (’.aflieri.  L(‘s  portraits  d(“  fji  1‘oi'le  du  Theil, 

|)renii('r  commis  aux  Alfaires  Ltrane-ères  i('oll.  Ld.  Kanni,  de  Sdïd 
Pdi'hd.  amhassadeiir  (“xtraordinaire  du  sullan  (MiisiO  d(“  \Orsailles),  du 
Mdr(/dis  de  MIrdhedii,  pèr(“  d(“  l’orateur  Louvre),  du  Mdiévhdl  de  (denuodl- 
y’mmcnv'  jaloniK'id  sa  carrière  d’arlisli',  interrompue  en  17à!)  par  une 
r(“lrail(“  dont  l)(di(dicièr(‘nl  h“  colleclionnenr  et  le  marchand. 

Son  (eiivr(“  la  jdns  c('‘lèhre  (“t  la  plus  caractérisi iipie  r(“sl(“  l’admirahh' 
portrait  de  Mme  (d-ozdl,  au  Musée  de  Montpellier,  (’.e  chef-d’icnvre  lui  a 
('‘l('“  pourtant  l()ni^l('iii|)s  conlesli'  : il  passait  pour  un  portrait  de 
Mni(“  (l(‘olfrin  par  Lhardin.  La  vérilahh“  al  I ri  luit  ion  n’a  (dé  découvert(“ 
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(|u'oii  |S!)(i  [)or  M.  Toununix  (|ui  coiislala  (jiie  la  (h^sciaplioii  du  porlrail 
do  Mine  (a’ozal  au  Salon  di'  I7il  s'a|)|)li<juait  Irait  pour  Irai!  au  lahleau 
de  Montpellier;  elle  a été  détinilivaninud  contirniée  en  ItéiO  par  M..lonl)in, 
qui  a déchinVé  dans  un  coin  de  la  toile  la  signature  (I'AvimI.  (iidte  eftigii^ 
de  grande  bourgeoise  du  xviii"  siècle  a la  même  valeur  représmdalive  ipio 
1(3  portrait  de  M.  Ilerfiii  |)ar  Ingres.  Mme  (irozat,  la  renime  du  célèhia* 
collectionneur,  (‘sl  assise  dans  son  salon,  au  coin  d'une  cheminée.  Sa 
robe  de  satin  Idanc,  garnie 
(Ml  points  d’h^spagm'  d'or, 
sa  coilTuri'  en  point  d'An- 
gl(d(M're  trahissent  son  opu- 
lence. Mais  h'  métier  à 
tapisserie  sur  lc(piel  elle 
est  p(Micli(M‘,  ses  grosses 
besicles  d('  corne  écartent 
tout  soupçon  de  morgue  (d 
d'ostentation,  (iette  remnn' 
de  ricin'  tinancier,  incar- 
nation de  la  baille  bour- 
geoisie parisienne  du  temps 
de  Louis  XV,  garde  dans 
ce  luxueux  décor  b's  habi- 
tudes (!('  sérieux  et  de  sim- 
jilicité  des  ménagèn's  de 
( diardin. 

F^es  d(‘ux  t‘rèr('s  \diii 
Fmo,  I^ouis-M icbel  et  Aun''- 
dée,  lils  de  J('an-Iîapl isb', 
neveux  de  (iai'le,  oui  pass('* 
une  notalde  jiarlie  de  leur 
vie  à l'élraimer  : l'un  à 

O 

Madrid  comme  jiremier  p('inlre  du  roi  d'I'^spagne  ( I Tôti-l  7à'i),  le  s('Cond 
à lîerlin  en  qualité  d(‘  premier  peintre  du  roi  de  lbaiss('  (l7iN-l7(iO)  : 
c'est  pour(pioi  ils  n'ont  jom’'  (pi'un  riile  assez  ('IVacé  dans  I histoire  du 
portrait  français. 

Lonis-Micliel  van  I.,oo  est  rejirési'nté  au  I^ouvi-e  par  un  assez  bon 
portrait  de  l'ai-cbitecle  Sou/lïol  et  surtout  jiar  un  portrait  de  Diderot. 
(pii  ne  vaut  jias  celui  du  Lusse  F^evilski  au  Musée  de  (lenéve  et  qui  lut 
d’ailleurs  jugé  assez  sévèreim'iit  jiar  le  modèle  lui-même  : « d'roj)  jeune, 
tête  tro|)  petite,  joli  comme  une  femme,  lorgnant,  sonrianl,  faisant  le 
jietit  bec,  la  bouche  en  cieiir,  et  un  luxe  de  vêtements  à ruiner  le  jiauvre 
littérateur  si  le  receveur  de  la  cajiilalion  vient  à l'imposer  sur  sa  robe  de 
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clioiiihrd Son  loiijx'l  gris,  avec  sa  mignardise,  lui  donne  l’air  d'nne 

vieille  co(|iieüe  (|ni  l'ail  encore  l’aiinabl*'.  » 

Le  talent  de  l’artisl»'  se  r<*vèle  mieux  dans  des  groupes  de  j)ortraits 
ot'lici<ds  on  intimes  tels  <[iie  la  Faiiiillc  du  roi  PhHipj)c  F (174a),  (|ui  se 
ti'onve  an  Ib-ado,  mais  dont  res(jnisse  ('st  an  Musée  d(^  Versailles,  et 
la  Fumillr  de  Carie  \ aii  Loo  1 17a7  ),  conservée  à l'Ecole  des  Arts  décoratifs'. 

Ani('“dé(*  van  Loo  ne  peut 
guère  élr('  étudié  <|u’à  Pots- 
dam  oii  Frédéric  11  I nlilisa 
surtout  comim;  décorateur 
pour  peindre  des  j)laronds  et 
composf'r  des  cartons  de 
taj)isserie.  De  retour  à Paris, 
il  exposa  an  Salon  de  1771 
un  Forirail  de  famille  dit  de 
la  maehiue  pneumali(iue  oi'i  il 
s’est  ligur(“  au  j)remier  plan 
montrant  une  exj)érience. 

r.,e  v(M‘italde  successeur 
(!('  Nattier,  le  peintre  à la 
mode  de  la  lin  du  règne  de 
Louis  X\\  fut  François-1  lu- 
Ihm’I  Drouaisf  1 7"27-l  77T)).  Pour 
s(î  distinguer  de  son  ])ère  <pii 
poi’lait  le  même  prénom,  il 
signe  généralement  Drouais  le 
fils,  bdève  d('  Bonclnu’,  il  fut 
|•('(^u  académicien  en  I75N  sur 
la  ])r(‘sentation  d(ï  j)ortraits 
des  seul  j)leurs  (iuillaume  Couf>- 
lou  et  Edme  Hoachardou . Sa 
manière,  |)lus  d('>coralive 
(pi’exj)ressive  et  d’nn  agré- 
ment sup('i-ticit‘l,  rapp(dle  l»(“ancon|)  cadle  de  Xattier.  Le  dessin  (xst  l’ond, 
sans  acc(‘nt,  les  j)os('s  mani('“rées,  les  fonds  de  paysage  ressemhhud  à des 
dé  cors  d op<‘ra.  Il  tait  nsag(^  dans  les  carnations  d(“  dessous  Idancs  (|ui 
tonrinud  an  plàtnmx.  « Tons  ces  visag('s-là,  grondait  l)id(‘rot,  m'  sont 
<pie  du  rong('  V(U‘inillon  couché  sur  de  la  craie.  » . 

P.i<m  <pi’il  ail  peint  (piehpies  bons  portraits  d’bomnn's  : liuff'ou, 
le  Prince  (ialUziue,  il  triomplu'  sni-|oul  dans  les  j)oi‘trails  dt'  femmes 


Phot.  (f(*  la  Cotnm.  (i(‘s  lïnm.  hisi, 

l u;,  .ils.  — MicliH  van  I.on  ; La  lamillf'  du  Caih* 
van  Loo,  IT.'iT. 

II-. l'ilia  lias  .Vris  ili'i'iiralilV,  l’aris.) 


1.  I.(“  Musée  (l<“  \ ersailles  possèdf*  uiu*  co|ii(“  de  ce  l;dd(‘aii. 
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ôlég-aiiles  {Mme  du  liarni)  et  d’eiirants  pomponnés  [Le  comte  d A)‘toi^  et 
Madame  Clotilde). 

Lks  i>asti-:u.iste-;s.  — La  plnj)arl  des  ^i-ands  peintres  du  xviii''  siècle 
se  sont  servis  occasionmdleinenl  du  pastel.  \ons  avons  vn  (pie  Chardin 
avait  adopté  (;ette  technicpie  dont  s’accommodait  iniinix  sa  vue  atTaildie 
pour  exécuter  les  admirahh's  jiortraits  de  ses  dernières  années.  Mais,  à 
côté  de  ces  jiastellistes  de 
rencontre,  il  y a eu  de  véri- 
tables sp('‘cialistes  (pii  se  sont 
s(M’vis  dn  pastel  avec  une  pn'- 
dilection  inaripn-e  ou  nièiiK' 
à l’exclusion  de  tout  anln- 
jirocédih  Deux  d’entre  eux 
mériti'ut  d’ètrii  placés  an  jin*- 
mier  rang-  des  jiortraitistes 
de  leur  4einps  et  de  tous  h‘s 
temps  : La  Tour  (-1  Perron- 
neau. 

MA  tune E (JUJÙXTIX  DE  /,.l 

ToUD  ! 1 704-1  7<S<S'i.  — C’c'dait 
un  Picard  de  Saint-Ouentin. 

11  s’('st  délini  lui-inèine  :i 
merveille  dans  le  mas(pie  pé- 
tillant de  s(‘nsualité  et  (h* 
malice,  oii  ricanent  ses  yeux 
clignotants  ; vrai  valet  de 
comédie,  (pii  joint  à la  four- 
berie gog-uenarde  d’un  Scajiin 
l’esprit  agile  d’un  Figaro. 

Le  rusé  coin j)èi-(‘ vint  tout 
jeum'  ;i  Paris  pour  prendre  le  vent.  « 11  m’avoua,  écrit  Diderot,  (pi’il 
devait  intininuMit  aux  conseils  de  Hi'stout  ; (pu-  c’était  le  jieintre  (pii 
lui  avait  ajijiris  ;i  faire  tourner  une  tète  et  à faire  circuler  l’air  entr(‘  la 
ligure  et  le  fond,  (m  rellétant  le  c(Mé  éclain-  sur  le  fond  et  le  fond  sur  le 
côté  ombré.  » 

ComiiKMK-a-t-il  par  fain-  dans  l’atelier  de  Peslont  de  la  peinture  à 
riinile?  Nous  l’ignorons.  Lu  tout  cas,  on  ne  peut  lui  attrilnier  avec  ci-rti- 
tnde  (pie  des  pastels.  L(-  succès  triomphal  de  la  \b'uitienne  Hosalba 
Carriera  ipie  Paris  venait  de  fêter  en  1720  fut  sans  doute  la  raison 
déterminante  de  son  choix.  11  comprit  (pi’il  y avait  une  place  à prendre 
(d  résolut  de  devenir  le  Hosalba  français. 


IMiot.  Riniin  fd  Cio. 

I'k;.  510.  — l'i-nii(;()is-IIulierl  Droiiais  ; I.o  comle 
(l'Arlois  et  Madame  Clotilde. 

(MiiscV  ilii  Louvre.) 
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Il  1(“  fui  avec  line  su|H“rioialé  (‘clalanli'.  « Il  n’a  pas,  priMcnd  Marii'lli', 
la  tVaîclnMir  cl  la  tacilih'  de  lonclii'  de  la  liosalha.  Mais  il  l'sl  jilns  jirccis 
(pi  elli*;  il  di'ssine  iniinix  el  n'a  presipie  jamais  mampié  uni'  resseni- 
hlancc.  » l']n  nadih',  il  lu'  se  contcnle  pas  de  perteclionnei-  li'  pastid  ; il  le 
Iranslorinc  l’adicalmneid,  il  le  ririlisr.  I)(‘  nd  «arl  de  leniini'  s'adressaid  à 
la  leinine,  ipii  sinnhlail  nn iipieiiK'id  l’ail  pour  exjirinier  avi'c  la  caresse  de 
M's  crayons  li*  pnlpinix  dn  t’rnil,  l(‘  velonli'  de  ri'pidiîrine  »,  il  lire  nn  arl 
loni  nonvi'an,  l’olmsle  el  mâle. 

A parlii-  dn  Salon  de  I7Ô7,  on  il  exposa  pour  la  preinièn'  l’ois,  il 

inaridu'  di'  succès  en  succès.  Il  esl 
admis  en  17'i-i  à rAcadéiniiy  el  peu 
d’anm'es  après,  en  17Ô1,  il  esl  jiroinn 
an  rang  d(‘  consinlli'r,  « (|iii  est  le 
gradi'  !('  pins  honorable  anijiiel  puisse 
prétendre  nn  peinlia'  de  portrails  ». 

L'ensemhh'  d(‘  ses  paslels  el  de 
hmrs  jiréparalions  ipii,  grâce  à une 
venle  inampiée  en  ISIKi,  sonl  resl(’“s 
an  Mnsci'  di' Sainl-Onenlin,  oUri',  avec 
la  sérii'  des  hnshes  de  llondon,  le 
pins  clair  miroir  de  la  socii’dé  l’ran- 
çais(‘  dn  xvm'^  sièidic  Princes  de  la 
t’amilh'  royah‘,  grands  singinnirs, 
linanciiM’s,  écrivains,  arl ish's,  achnirs  : 
tonies  les  (dasses,  lonles  les  profes- 
sions s'v’  rellèlenl.  ( tindii nes-nin‘s  de 

IMuil  r.ullo/  * 

I Ki.  r.-jo.  — i,;i  Tour  : M.iiicinoisdh' l'H.  C('s  el’ligi(\s  soni  d'incoinparal)l(\s 
* ''  **  '’  clnds-d'ienvriî  ; h'  l)uc  de  Villars,  gon- 

Mll'>ee  «le  S;ii  11  l-(Jlien  l i 11 . > ' 

vernenr  d«*  l^rovenciî  (Mnsé«‘  d’Aixi, 
Ihiral  r/c (Coll,  dn’liaron  Henri  de  Holhsidiild  ),  l'.lèèc //nèce  lisant 
a la  Inmiina^  «h;  deux  hongii's,  sa  niaîlressi',  Mlle  Fel,  la  chanlense  an 
limhi'e  «1  ai’gmd , Hordelaise  an  lin  prolil  «h'  I^evanlini',  coinV'i' d’nn  inon- 
(di(»ir  de  gazi*  liséré  d or.  .Mais  il  laid  s arréler  snrioni  à deux  jmrirailsen 
pi«‘d,  « deux  ligni-(>s  «mlièia's  d'nin'  grandeur  on  l'on  ni'  croirail  pasipie  le 
|»asl(d  pi'il  alhdiidri' »,  «pii  mai-«pieid  h;  sniirème  ell’orl  de  l'arl  «h;  La  Tour: 
h‘  Fresident  de  Hieu.r  i I7tl  i et  la  Mar(juise  de  Pompndouv  < 177)0). 

(lahriid  lîernard  de  Hienx,  |)n‘sid<'nl  de  la  (diainhre  des  en«|nètes  dn 
Ihirhnnenl  d«‘  Paris,  n idail  anire  ipie  le  lils  dn  célèhri'  iinancier  Samuel 
Hernard  doni  Viviim  nous  a laissé  le  porirail  an  pastel.  Il  esl  représenté 
assis  dans  son  cahinid  d«‘  Iravail,  revéln  dn  costume  de  sa  idiarge  : la 
siinariv  noire  serree  a la  taille  pai‘  une  largi*  ceininre  el  la  rohe  ronge 
«lord  les  plis  ridomhenl  sur  l«‘s  hi’as  dn  l’anlenil.  Il  semble  ipie  dans  ce 


Photcomm  par  M Wildenstfiîn 
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LA  TOUR  _ LE  PRESIDENT  BERNARD  DE  RIEUX, 

( Pastel  appartenant  à M.  Wildenstem.Pans.) 


Librame  Armand  Colin  Paris. 
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«■ii>iuiles(|uc  pnslel,  le  plus  «rand  (pi'il  ail  jamais  ('\(‘ciil('‘,  l'arlisleail  accu- 
mulé loul(‘s  l('s  (liriicullcs  ]>()ur  (mi  IriompluM' : h's  moiiulia's  ac(,‘cssoir('s, 
Icls  (|ue  les  barbes  (b‘  la  |)lume  eliar^«M;  d’cuieiv',  les  deulelb's  du  rabat 
(d  d(‘s  maiicludles  soiiL  lrail('“s  avec  uik'  miraculeuse  adresse. 

I.,a  même  pose  se  répète  dans  le  poi'trail  orticifd  de  Mme  de  Idmipa- 
dour.  Assise*  sur  uii  l'aide'uil  de  l>(*auvais,  elb^  est  jeare'C  d'uiu'  ma^uiliepie 
robe*  de  salin  blane*  où  cemreni  eles  braue*lia^e*s  el'e)r;  se)ii  e-eersaLife*  est  orm'* 
el’une  “ échelle*  " ele*  rideans 
lilas;  se)us  sa  Juiee  peeiuleni 
ee)epielleme*nt  deu.x  mules 
reeses  à haut  laleen.  (ielle* 

^ramle*  ee)epie*lle*  e*sl  aussi  une* 
artiste  et  une*  le*llre*e*  : e'ile*  est 
en  train  ele*  tcuilleler  un  e*abier 
ele  nuisiepie.  Sur  une  e*onsole 
i*e*posenl  à poi  lée  ele  sa  main 
se*s  livrés  ele*  préeli leclion  : 

Im  lleiiriade,  L'Esprit  des  Lois, 

L' Eneip  lojx’die : à se*s  pieels  un 
e*arte)ii  armorié  au.x  trois  tours 
e-onlient  son  enivre;  ^ravé. 

Ainsi,  élans  ee*s  i^ranels 
pastels,  La  "Pour,  sans  recou- 
rir aux  pomjienses  draperies 
ele  Hig’anel  et  aux  attributs 
mythologiepies  de  Xallier, 
éjirouve  eepenelanl  le  besoin 
ele*  e*ompléler  la  physionomie 
eles  perse)unag'e*s  parla  rejiré- 
sentation  ele  le*urs  enleeurs. 

.Mais,  la  jilupart  élu  temps,  il 
re'iionce  à ces  ae*cessoii‘es,  si  révélateiu’s  epi’ils  |)uissenl  élre  : re;jetaul  h* 
lémoignap-e  eles  mains,  il  se*  beerne  slricleme*nl  à l'analyse  aiguë  du  visage* 
e*t  surteeul  élu  re*garel  epi'il  scrule  e*l  sonde  jeonr  en  arracbei’  le  si*crel. 

( l’est  epi’en  elTet  il  e*st  avant  tout  le  plus  pénétrant  eles  j)hysie>no- 
misle's.  Lien  n’échappe  <à  ce*l  inepiisileur  epii  prétend  confesser  bon  gré 
mal  gré  ses  modèles.  « Ils  croient  epie  je  ne  saisis  epie  les  ti'aits  de  leur 
visage;  mais  je  descenels  au  fond  erenx-méme*s,  à leur  insu,  et  je  les 
e'inporte  tout  entiers.  » Il  s’acharne  à découvi-ir  la  tare  professionnelle 
epii  elifïérencie*  les  visages  humains.  « Pont  être,  selon  lui,  a dû  soulTrii" 
plus  on  moins  de  la  fatigue  de  son  état.  11  en  porte  l’empreinte  pins 
ou  moins  maripuM*.  Le  premier  point  est  de  bien  saisir  cette  empr<*inl(*, 

T.  vu.  — Oà 


Phot . Girauiion. 


l'Ki.  r»‘2l.  — La  Toiii'  : .Matlaiiic  <lc  Poiiipadoiir. 
(.Musée  du  Louvre.) 
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(“Il  sorli;  (|U(^  s'il  s'ng’il  de  peindre  un  roi,  un  g-cuiéral  d’armée,  un  iiii- 
nislr<‘,  uu  iiiag'islrat,  uii  pnMrc',  uu  pliilosojilie,  un  iiorD'faix,  ces  |)erson- 
iiag'es  soient  1(“  plus  de  leur  coiidiliou  cpi'il  esl  possible.  » 

l'auali(|ue  (“t  martyr  d(“  sou  arl,  pénétré  du  s(“ntiuienl  des  diriieultés 
du  pastt'l,  jileiii  de  mépris  pour  b‘s  artistes  routiui(“rs  ipii  se  eoiilenlent 
d'à  |)eu  près  et  pour  ipii  la  pi'intun*  est  uu  amusemeut,  il  se  torture  pour 
atleimln*  une  iusaisissahb'  pert‘eeliüu.  Il  se  découvrait  tout  (“iilier  au 
manpiis  de  Mariii-uy  dans  uu(“  lettre  dalé(“  du  D'  août  ITt).")  : « One  d'atten- 
tions, (pie  de  combinaisons, 
(pi(“  de  rechercbes  |)('“nibles  pour 
cous(“rver  l unité  de  mouvement, 
maigre’-  les  changements  (pu* 
produit  sur  la  physionomie  la 
succi'ssion  des  pensées  et  des 
all'ections  de  l'àmel  c'(“st  un 
nouveau  jiortrait  à chaipie  chau- 
g(“ineul.  .\joul(“7.  l'imité  de  lu- 
mière (pii  vari(“  et  l'ait  varier  h‘s 
tous  de  couleurs  suivant  h“  cours 
du  soleil  (“t  1(“  t(‘inj)s  (|u’il  l’ait  ; 
alb‘rations  d'autan I plus  per- 
lides  (pi'elles  arrivent  iiisi'iisi- 
blement.  Un  homme  dévon’*  d(“ 
l'ambition  di'  son  art  est  bien 
à plaindre  d'avoir  à combat  tri' 
tant  d'obstacles.  » 

La  raiH;ou  d(“  cet  admirable 
scrupule,  c'est  ipi'il  m“  sait  pas 
s'arrètei"  à propos.’  « Il  clu'rclu' 
loujoui’s,  observe  ItacbaumonL, 
à tain'  mieux  ipi'il  u'a  l’ail,  d'oi'i  il  arrive  (pi’à  forci'  di“  Iravailb'r  et  de 
tonruK'uter  sou  ouvrage,  souvi'ut  il  le  gale.  Il  s'eu  d(’“goi'de,  l'elVaci'  et 
recomuieuce  et  souv(“iil  c(“  ipi'il  fait  esl  moins  bii'ii  (pie  ci‘  ipi  il  avait  fait 
(I  abord.  L'est  gi'aiid  dommagi'  : le  jxixlel  ne  mil  pan  èlrc  loiiriiirnlr  : Irop 
lit'  Irarail  lui  o/c  sa  /leur.  » 


IMud.  riirnudoM. 

- l’('iroiiiir;ui  : La  (luclii-ssi-  (I'Am-u. 
l'Ls.  I’(‘i  nlun-. 

1 iolIcLliuii  l);t\iii  Woill,  NtMiillv.i 


L(“  l('‘moigiiag(“  esl  couliruii'  par  celui  de  lU'Ile  (Isabelle)  di'  Zuyb'ii, 
la  fuluri'  .Mme  di*  ('.barrière,  dont  il  lit  le  portrait  (“ii  llollaudi'  'Mus('“e  d(* 
(ieiiè\(“j,  (“t  ipii  s(“  désolait  de  sa  rage  à détruire  ses  ouvragi's.  «.  ,)'es- 
pèi-(“,  (’-criN  ait-(“ll(p  ipi'il  ('“pargm'ra  celui-ci;  car  (“ii  réalité*  il  vil;  l'rlTaci'r 
si-rait  uu  meurtre.  Sa  iiianii',  c'est  d'y  vouloir  mellri'  tout  ci“  ipie  ji- 
dis,  tout  c(“  <pi'“  je  pens(“  et  tout  ce  ipie  ji“  si'us  et  il  se  lue.  » 

Il  se  lourmi'ula  si  bien  ipie  sa  pauvri*  c('rvelle  Unit  |iar  sombri'r  dans 


\.\  l‘Kl.\TrHI-:  FliVNCAISK 
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iiiic  sorlf  (l(>  |»anth<‘isiii(‘  iiiysli(|u<‘. 


l'hot.  Mon-iui, 

I K.,  .'l'ir». — IN'iTonnonu  : I.c  <‘iir  Ilmiiiici 
1 7 77. 

I Cülli'c.lioii  Amin'  Lazai<l.  l’arià.) 

(lil1V‘r('iu‘(!  ('sseni i(‘ll(‘ ; « ( -omparc''/., 
iiraii  à ciMix  d('  La  I Oiir.  L(Mix-ci, 
loiijoiirs  sur  h'  ((iii-vivr,  malins 
(•omiiH'  (•(‘lui  (|ui  l(‘s  a pciuls,  dar- 
drul  loutc  l(‘ur  vie  pai‘  h's  y(*ux. 
car  c'(\sl  surloul  par  les  \(“ux  (pi’ils 
\iv(‘id.  Ia“  mas(pie  (‘sl  tout  dans  le 
porlrail  de  l^a  Tour,  cl  (-'(“sl  pour 
c(da  (|U(‘  s(‘s  in'e/iaral iovs  soûl  des 
elu'l's-d^euvia',  (pii  S(‘  pass(‘raieul 
loi'l  hi(ui  d'avoir  d('s  corps.  Il  mau- 
(pi(‘  à ces  (}lr('s  une  aluiosplu'-i-c 
propre.  La  coloraliou  esl  arhi- 
Irairc. 

((  Perrouneau,  cerveau  plus 
l'rusd',  ('sl  doiuj  d'um'  sensildlid' 
plus  aiguë.  Ses  lèles,  ses  vèl(‘- 
uK'iils  soûl  haigU('‘s  dans  l'onde 
luouvaiite  (|ue  créent  autour  d eux 
la  luuii(''re  (d  les  rellets.  Il  perçoit 
les  difTér(Mic(‘s  des  mati('‘res;  l(‘ 
Idanc  d'uu  jahol  est  différent  de  ce 


Pour  iuauir(‘ster  sa  foi  dans  I unité  de 
suhslance  (‘I  pour  aider  à l'inces- 
sante Iransfoi’iuation  de  la  malière. 
|•aconle  son  amie  ,MII('  |‘A>L  il 
devorad  parlois  ses  ('.xer(’‘m('nls. 
Il  mourui  fou  à la  veilh'  d('  la 
Pévolulioii  dans  sa  ville  natale  de 
Saiul-t Jueulin  qu’il  avait  gém'reu- 
semenl  dol('“e  de  plusieurs  élaldis- 
s(‘meuls  d'ulililé  puldi(pie. 

.//•.  .I.V-/C)/'  / />  / /•,  /'  t />•  I!  O V V h ,1  / 

'd/lo-ITSÜ  . — L(‘  rival  louglemps 
mécounu  d(‘  l.;i  Tour  lui  (‘sl  iuf(‘- 
rieiir  au  p(jinl  d(;  vue  d(‘  la  |)(’‘U(‘- 
Iraliou  |)sychologi(pie  ; il  m‘  des- 
(•(“ud  pas  au  fond  d(‘  ses  modè|(‘s  ; 
mais, eu  r(‘vaneli(‘.  il  l(‘s  coul(‘iuple 
av(‘c  des  yeux  de  colorisli'. 

L(‘  p(“inlr(‘  .\ll»erl  Pesuard  a 
lori  ld('ii  s(“nli  et  ('xpriim'  celle 
ecril-il,  l(‘s  pei’soiiuaüi'e.s  d(‘  P(‘rroii- 


IMiut.  <iit ;mdon. 
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I Miiaee  du  LoiivnM 

lui  d(\s  clo'veux  poudrés.  Il  note  les 
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nccidriils  du  coslumc,  un  boiujuel  d('  l'oses  runnes  sV'cliappant  d uur 
l)()utoniiièi'(‘.  » 

IN'iTonueau  avait  d(‘l)ut('‘  (■oiiiiue  ^l’aveur  dans  rot'IiciiH'  de  Laurent 
Lai's  : on  connaît  d(‘  lui  des  planclx's  d'après  Xatoire  (d  lîoucliardon.  Le 
n’est  ü^uère  (pi  à l'à^e  d(‘  li’('nte  ans,  v(M's  ITiô,  (pi’il  opte  pour  la  carrièri* 
d(‘  pasl(dlist(V  Mais  il  arrivait  à un  luanvais  inoinent . En  171!),  1 Académie, 
impiièle  d('s  succès  d(‘  La  d Our,  d('‘cide  de  ne  pins  recevoir  d(‘  pfdnlia's 
en  pastel.  Doui'  sa  iv'ception.  Pei-ronn<'an  lut  ohlii^é  de  p(Mndr<î  deux 

portraits  à l'huile.  Dès  lors,  il  con- 
tinuera à produire;  alternati veulent 
des  portraits  jieinis  et  des  por- 
traits jeastellés.  On  coiujite  à son 
actif  une  ciiicjuantaine  de  pein- 
tures ; le  jiastel  (vsl  toutefois  sou 
mode  d’expression  favori. 

Comme  La  i'our  accaparait  la 
clientèle  aidstocratiepie,  Perron- 
neau  dut,  — ainsi  (pi’aut refois  Lar- 
«j^illierre,  — se  rabattre  sur  la  hour- 
g’eoisie.  tx's  deux  magnitiepies  por- 
traits de  la  DhcIk'ssc  d'Ai/en  (ITLS) 
et  de  .U///C  e/c  SVuv/»r////c///c  (174!)', 
tous  les  deux  dans  la  Collection 
d('  M.  David  Weill,  sont  des  excep- 
tions dans  son  œuvre.  Ses  modèles 
préférés  sont  d('s  aiTistes  ; les 
architectes  Soijcr  et  Citcvolel,  \v 
sculpteur  Adam  t'aiad  (pi’il  rejiré- 
smde  drap(‘  dans  sa  gamherlmpie 
(h;  taffedas  vei’t,  assis,  le  marh'an  (d  h;  ciseau  en  mains,  auj)rès  dn  so(de 
(h;  sa  statue  (h*  V Alnnidttarc,  le  peintre  Oudrij.  le  graveur  lliH/iiier  ((ioll. 
.André  Lazard),  l’amahuir  Orléanais  hcs/rifdies  (^(]o\\.  Palouis  (h“  Limay  . 

N<‘  Ironvaid  pas  à Paris  une  clientèle  assez  nomhrmise  j)oni‘  le  faire 
vivre,  h'  malhennmx  arlist(;  (‘st  ohlig('‘ de  battre  l’estraih*  (ui  jirovince  et 
à l’élrang(‘r.  .\  (dnupn;  instant  son  nom  disparaît  des  |)i‘ocès-verhaux 
de  rAcadémit;  et  (h's  livrets  d('s  Salons  : (‘/est  (pi'il  se  trouvi;  à ()rléans 
(dtez  son  ami  Desfriidu's  ou  à lîordeaux  chez  les  .lournu  ou  à Abbeville 
(du'Z  les  \bui  Lobais,  roujours  « courant  mous  et  veau  »,  comme  il  s’en 
plaiid,  dans  son  jai'gon  d’autodiebude,  sa  vie  (;rrante  le  mène  à plusi('ui’s 
r(‘j)ris(‘s  (>n  llollamb;  oi’i  il  avait  des  amis  sûrs,  (d  jusipren  Pussie’ 


Pliol.  coiiiin.  pai  >1  (bullmiN 
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où  MOUS  avons  rel(‘V('“  sa  lrac('  à Sainl-IN'lcrshourg.  (lùîsl  à Amslordani, 
au  cours  d'iiue  d(;  ca's  louruéf's,  ([u’il  iiieurl  ('u  1785. 

Les  autres  |»asl(“llislcs  du  xviii®  siècl(‘  |)àlisscul  à côli'  de  La  Four, 
le  plus  partait  (h'ssiiiateur  dc'  r(’‘Cole  rraiiçais(\  et  de  Perrouiieau,  uu  de 
ses  coloristes  les  |)lus  excpiis.  (iepeudaut,  il  s('rail  injuste  de  ne  pas  citer 
à la  suite  de  ces  luailres  I.ouis  \’igée  I 7‘27- 1 7(i7),  (pii,  s'il  faut  eu  croire 
sa  fille,  MiU(‘  \ ii^ée-Lebruii,  faisait  des  paslcds  « dii^ues  du  fameux  I^a- 
lour  »,  Siiuou-IL'ruard  [.euoir  ( I 72!)-l  7<S!)'  cl  ,leau  N'alade,  (pie  u'(*crase 
pas  trop  au  .Musé(;  d’Orlfums  le 
redoutable  voisinage  des  Per- 
ronueau,  .loscpli  Ducreux  I7Ô7- 
1802),  (pii  fut  d(‘l(';gim  eu  17(i!) 
par  Cboiseul  pour  aller  fain*  à 
Xdeuiu;  1(‘  portrait  dc  VArcliidu- 
rliesse  Marie-Anloitielle,  et  (ilaïub* 

Itoruet,  dont  le  l*orlrail  de  f'ciiimc 
âgée  en  robe  mauve  (Miu)  est  iiiu' 
d('licat(‘  iiK'rveilbv 

II.  LE  PORTRAIT 
SOUS  LOUIS  XVI 

De  La  Tour  à David,  l’école 
française  dc  portrait  perd  uu  jieu 
de  sou  éclat.  F. a mode  favorise 
des  étrangers  francisés  coiiiim' 

Itosliii,  j)Ius  habile  à faire  mi- 
roiter des  rolies  de  salin  ([u'à  révi'der  sous  le  masijue  des  visag(‘s  b^  secret 
des  âmes.  Toutefois,  le  règm;  dc  Fmuis  X\d  a été  illustré  |)ar  (piebjues 
bous  portraitistes,  hommes  et  fmiimes  : Duplessis  et  Vestier,  Madame 
Labilb'-tîuiard  et  Madame  Vigée-Leliruu. 

.loseph-Silfred  Duplessis  (1725-1802)  était  iié  à Carpeutras,  où  il 
décora  à sou  retour  de  Home  la  pharmacie  de  ITIùtel-Dieu  de  paysages 
(;t  de  « singeries  » eu  camaïeu  bleu  et  rose  fané.  Il  arrive  en  1752  à ILiris, 
expose  en  1704  à l’Académie  (b*  Saint-I^uc,  jmis  à partir  de  1700  à l’Aca- 
démie Royale.  Tous  les  contemporains  s’accordent  jiour  trouver  ses 
jiortrails  dc  V Abbé  Arnaud  (Musée  de  Carpeutras),  de  l’avocat  (ierbier, 
des  sculpteurs  ('affieri  et  Allegrain  (Musée  du  Louvre),  du  musicien  Gluck 
(Musée  dc  V ienne),  de  Franklin  (Musée  dc  Boston),  du  Conile  d'Angiviller 
« tenant  le  plan  dc  la  galerie  oïi  doivent  être  les  statues  des  grands 
hommes  » (voir  la  reproduction  donnée  au  début  dc  ce  chapitre,  tig.  502, 
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I».  5<S(i),  (1(“  Nrr/.rr  (Coll('cl ion  du  comlc  d'I laïussonvillt')  admiralilo.^  |iour 
la  rcsseinl)lanc(‘ ; mais  on  Iniir  rc|>roclio,  non  sans  raison,  lour  Ion  Froid, 
li^ris  ou  violâtre,  (le  Méridional,  c(î  compatriote  de  l'i’agonard,  man(|ne 
édonnamment  de  chaleur. 

(tu  lui  doit  j)liisieurs  beau.x  portraits  de  femmes:  Mme  Ij'iioir,  mère 
d’Alexandre  L(;noir,  le  l'oiidaleur  du  .Musée  des  Monuments  fraudais, 
coin‘é('  d'un  petit  bonnet  de  dentelles  et  d’uiu'  fanebon  de  tulle  noir 

(pii  s'barmonise  discrètement 
avec  sa  robe  de  satin  bleu 
pâle,  garni(*  d(‘  dentelbîs  d(* 
\ alencieniK's  (I^ouvrc'i,  Minr 
Drnis,  la  plantui'euse  nièce  de 
X’oitaire,  timant  la  couronne 
d(‘  laui’ier,  destinée  à ccundre 
b;  front  de  son  oncle  (Musée 
(londé  à Cbanti lly  ! Si  la 
mystérieus('  Ikimc  au  llrve  de 
!a  (lollection  l.,aca/j“  est  de 
lui,  comuK'  ou  b'  |)r(‘suuie, 
C(‘  sei’ait  assununeiit  sou  (du'f- 
d'(euv  re. 

Mais  son  principal  titre 
d('  g loir(‘  est  le  portrait  ofli- 
ciel  d(‘  Louis  X\'l  « repribsimt»' 
(Ml  pied  dans  le  grand  luddl 
du  jour  de  son  sa(M’e,  la  main 
droit(;  a|)|myée  sur  son  sceptre 
(d  sa  couronne  de  diamants 
posée  sur  un  cariaîau  s(Mm’‘  de 
tbuirs  d('  lys  ».  Il  y travailla 
d(Mi\  ans,  d(^  177.)  a 1777,  av(*c  d inlinis  scrupules.  Il  demand('  au  dii’ec- 
l(Mir  des  IbiliimMits  d Angivilbu-  à ètiaî  (uivoyé  à Keiins  pour  assisl(M- 
.iu\  l(d(‘s  royales.  Il  I assii'ge  d(‘  ses  sollicitations  |)our  (pi  on  lui  prêt)* 
les  babils  du  sa(M‘e,  b;  colliiM’  de  l'tti-dre  du  Saint-blspril , b“  (diapmiu 
de  v(doiirs  orné  de  plumes  blancluîs.  t(d  (pie  le  jiorlent  (mi  cérémonie  les 
(dievali(M-s  du  Sainl-hs|)ril,  (d  b‘s  (pi'il  veut  lidèlemeiil  re|)ro- 

duin;  : I epe('  de  ( ibarlemagm',  la  couronne,  le  sceptre  et  la  main  (b* 
jiistici'.  (,(>  gi-and  elTorl  fut  mal  récompensé.  Des  plaisants  pndendireni 
(pi  .1  la  l(d(î  près,  le  roi  (dail  tries  ressmiiblant.  I n autre  critiipie  b'  juge 
<<  surebargé  (riiabillement  » et  ne  trouve  à louer  ipie  les  accessoires. 

1.  Ccltr  i(l(Mililic;ilioM  ;i  ('U'  iimpu.séi-  p.ir  M.  Hcllnidy,  riiislorieii  dr  Hiiplessiï-. 


l’Iiul.  cnmiii.  |i;ir  V.  WiliiiMi^l  i-in 
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Duplessis,  (|ui  s(>  llallnit  de  tenir  l(>  jtreiiiier  rang-  pour  la  i*esseinl)lance 
des  (ig-ures,  était  mis  au  niveau  du  costumier  Doslin. 

Le  décorateur  (iallet  se  tira  plus  lieureusemeid  de  cette  tâche 
ingrate  dans  un  autre  |)ortrait  d'apparat  de  Louis  A 17  en  manteau  violet 
neurdelis('Aaujour(rimi  au  Musé(;de  (dermoid-Ferrand'i.  Ces  deux  efligies 
oriici(dles  furent  coj)iées  à de  nombreux  exemj»laires,  j)our  être  disli-i- 
hué-es  en  présent  aux  cours  étrangères  ; (‘Iles  furent  gravées  magislra- 
l(‘inent  en  I7tl0,  l'une  par  l'Alh'inaml  Midler  et  l'autre  pai-  lîervic. 

Antoine  \'estier(  1 7id-l<S  10), 
imitateur  de  Hoslin,  séduit  sur- 
tout par  l'admirable  rendu  des 
(‘tolfes  dans  le  l‘orh-oil  de  sa 
f'emuiu  (Louvre  ) et  celui  d<‘  sa  jUlc 
Marie-Nicole,  daté  de  HtSa. 

lMusi(‘urs  j)ortraitisles  du 
tenij)s  de  Louis  X\  I émigrèreut 
à la  Dévolution  : Danloux  à 
Londres,  où  il  snhil  rinllnencc' 
de  r(‘col('  anglais(“,  Mosni(‘r  à 
Sa  i nt-l  N’“t(‘rshou  rg. 

l m‘  d(*s  particularit(‘s  d(‘ 
celle  épo(pi(‘  (‘sl  l'avèm'inenl 
d(“s  portraitistes  femnnxs  (pu 
rivalisent  avec  les  liomim's  (>1 
forc(ud  les  j)ort(“sde  l'Académie. 

Madame  Lahille-Cniard  (17ÜI- 
I <S0r»  , (pu  devait  (’‘pous(‘r  le 
peildn'  N'incent,  disnnte  la  ' Ae  r.-iS.  - >liu(‘  l..nhill.-Aeimnl  : M.-ulnine  \lil..ire 

‘ ‘ cl  ses  eiilaiils,  17S.(.  |*;istel. 

palme  à Mme  A'igée-L(‘hrun.  m.  caiiiou.,; 

Son  style  est  plus  f(‘rme,  jdus 

\ iril,  comme  on  p(‘ul  (“ii  juger  d'après  son  beau  pastel  du  Salon  de  17(S.”), 
représentant  Mme  Mitoire,  petil(*-lille  de  Carie  van  Loo,  av(‘c  ses  deux 
(“ufanls,  ou  encore  d'a|)rès  son  morc(‘au  d(‘  réception  : Le  seulpleur  l*ajoa 
modelaul  le  husie  de  sou  luailre  Lemoi/ue  ( Louvre).  Llle  a peint  dans  leur 
vi(‘illesse  Mesdames  de  bb-ance,  tantes  (b^  Louis  X\  I,  (pie  Nalli(‘i-  avait 
divinisées  dans  leur  jeunesse. 

l'ille  du  jiastelliste  \ igée,  .Mme  \'igée-Lebrun  17r)r)-LSi‘2)  accola  au 
nom  de  son  père,  dont  elle  était  lière,  celui  du  mareband  de  tabb*aux 
Lebrun  qu’elle  épousa  jiour  son  malbeur  en  177(i. 

bble  prolita  des  conseils  de  Creuze  dont  elle  s(M-onsidérait  elle-méim* 
comimî  l’élève.  (7’(‘st  de  lui  ((u’elle  lient  son  penebani  |)Our  les  expres- 
sions sentimentales,  le  goût  des  étoiles  claires,  des  moiissebm's  iiiia- 


l*hol . romni.  nai  M CaillcMix, 
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geiisos,  (l('s  soies  l)lanHi(‘S  (jiii  miroilciil.  lui  em|U'unlo  aussi  des 

rec(“lles  d(‘  mélier,  l’ai'l  des  demi-leint.es  (|ui  donnent  à la  peau  transpa- 
rence et  l'raîclienr.  « Je  copiai,  note-t-(dle  dans  ses  Soumiirs,  ])lnsienrs 
tètes  de  jeunes  tilles  de  (ïrenze,  [)arce  <pie  ces  dernièri's  m’exj)li- 
(piai(mt  fortement  les  semi-tons  (pu  se  tronv(“nt  dans  les  (mrnations 
d('dicates.  » (ioimiK'  lui.  <dl('  abuse  des  glacis  : ce  (pu  donne  à ses 
tableaux  l’air  d’ètre  j)cints  sur  porcelaine. 

bdle  consulte  aussi  le  maîtia'  préféré  de  (iiani/.e,  Rubens.  Anvers, 

elle  se  jn'end  d’entbonsiasme  pour 
le  (lhapeau  de  paille,  (pi’elle  imite 
dans  son  j)orti-ait  cb;  I7.S2  (.National 
(lallery'l  ; « (ie  tableau  me  ravit  et 
m’insj)ira  an  poiid  (pic  je  lis  mon 
portrait  à Brnxidles  en  cbercliani 
le  même  elfet.  Je  me  jxng'nis  jior- 
tant  sur  la  tête  un  cbajiean  de 
paille,  une  plume  et  une  gnirlamb' 
(b;  llenrs  des  cliamps  cl  tenant  nm* 
palette  à la  main.  » 

bbi  177!),  à vingt-ipiatrc  ans, 
elle  oblimait  la  favimr  de  peindre 
la  l'eine  Maric-Anloimitte,  dont  elle 
allait  devmiir  la  poiJraitiste  atti- 
trée. Dès  lors  et  jnsipi’à  la  veilb' 
de  la  Révolution,  (die  ne  cessera 
d(!  la  l’cprésenlei’  soit  stmle,  en 
grand  |)anier,  tenant  un  livre  on 
une  rose  à la  main,  soit  avec  ses 
trois  (mfants.  Il  ne  l'andrail  pas 
croire  (pie  la  reine  ait  posé  |»onr 
Ions  ces  portraits  : ce  sont  des  répétitions  d’un  même  tyjie.  Si  l’on 
comiiarc  an  Musée  de  \’ersailles  la  Keiiie  (tu  livre  de  I7(S“)  et  la  Heine  avee 
ses  etifanlft  de  1787,  on  retrouve  la  même  coitTnre  ornée  d’une  aigrelte 
(d  de  crosses  d’anlrncbe,  les  mêmes  pimdaids  d’oreilb's,  le  même  décol- 
l(‘t(‘.  Mim^  \ igée-Lcbrnn  idéalise  un  peu  son  gracieux  modèle;  elle  atté- 
nue les  yeux  ronds  de  myope,  la  lipjie  aniricbienne  ; mais  elle  rend  très 
bien  la  fraîcheur  (b;  teint,  l’altière  élégance  du  maintien  et  du  |)Oi’l  (bî 
tête  de  « la  femme  de  b'rancc  (pii  marchait  bï  mieux  ». 

(iomme  la  Suissesse  Angelica  Kaufmann  dont  la  réjnilalion  de  pein- 
Iresse  balançait  la  sienmg  Mme  Xd’gée-Lebrnn  tinil  par  céder  à l’entraî- 
nement  universel  |)onr  b'  style  antiipie.  partir  de  ce  moment  elle 
babille  s(‘s  niodèb's  à la  gr(îc(pie;  elle  les  drape  de  légères  écbarp('s,  de 
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longues  Umi(|ues  Ijhuiclies.  Klh*  se  guindé  luèiue  è des  allégories  où  elle 
s’elTorce  d’égaler  la  correction  IVoide  des  Irises  de  David. 

Dès  le  début  de  la  Dévolution,  englobée'  dans  l’iinpopnlarité  de  la 
reine,  elle  croil  prudeid  d'émigrer,  j>asse  d’abord  en  Italie,  puis  à 
\ ienne,  j)uis  à Détersbourg,  partoul  letée  j)ar  les  princes  et  les  grandes 
daines  que  llatte  l’idée  de  ^oir  leurs  traits  reproduits  par  le  jieinlre 
de  Marie-Antoinette.  De  I^lorence,  elle  mande  à ses  amis  d’un  air 
satisfait  : « On  m’appelle  Mme  Wandick,  Mme  lUibens  ».  Dayée  en  DSOO 
de  la  liste  des  émign'‘S,  elle  rentre 
à Paris  en  l(S(é2,  ajirès  un  exil  de 
treize  ans.  Mais,  bien  ([u’elle  ait 
vécu  jusqu’en  1S42,  son  temps  était 
passé.  Son  nom  reste  associé  à 
celui  de  Marie-Antoinette  et  à l’a- 
gonie de  l’ancién  régime. 

111.  — LD  PAYSAOL 

On  est  tenté  de  ebereber  la 
source  du  paysage  français  du  dix- 
tiuitième  siècle  dans  les  cartons 
de  tapisseries  <pii  demandaient 
généralement  des  fonds  de  verdure. 

Nous  avons  vu  en  etbet  (pu*  c’est 
la  ta[)isseric  de  Beauvais  <[ui  fit 
d’Oudry  et  de  Boucher  des  pay- 
sagistes. (iette  circonstance  expli- 
(pie  le  caractère  factice,  convi'ii- 
tionnel  de  beaucoup  de  paysages  de  l’époipie,  ipii  ne  sont  traités  «pie 
comme  des  décors. 

Mais  il  a d’autres  origines  dont  il  faut  également  tenir  compte  : ce 
sont  les  fonds  de  tableaux  d«'s  peintres  de  batailles  et  des  animaliers. 
L(îs  véritables  précurseurs  du  genre  sont  Van  der  Meulen  et  Desportes. 
Seulement,  chez  eux,  le  jtaysage  n’est  «[ue  l’accessoire;  pendant  long- 
temjis  encore  on  ne  le  concevra  f|u’  « étoile  » de  figures  ou  de  « fabriques  ». 
Le  jiaysage  jnir,  traité  jiour  lui-même,  n’apparatt  guère  «pi’à  la  tin  du 
siècle  dans  les  gonacbes  de  Louis  Moreau. 

Bataiu.istks  et  animai. ikhs.  — La  peinture  de  batailles,  intermé- 
diaire entre  la  peinture  d’bistoire  et  le  paysage,  semblait  ajipelée  à dis- 
paraître dans  la  seconde  moitié  du  xviiP  siècle,  car  les  armées  de 

T.  vu.  — (iü 


l'i«i.  r)r>0.  — .Mme  \'igée-I.(‘l)fiiii  : Marie- 
.VntoincUe  à la  rose. 

(Musée  (le  Versailles.) 
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Louis  X\  coinpliueul  plus  d(‘  (h'Iailcs  (pie  de  \ icloires,  el  les  « philo- 
soplu's  »,  i‘ésoluiU(‘ul  pacitisli's,  s'applicpiaieul  à rabaisser  le  dangereux 
prestige  des  gloires  luilitairi's.  Lepeudaiil,  le  genre  illusli’c?  par  \"an  der 
Meuleu  el  Parroc(d  se  survit,  gràe<;  à uu  Italien  Iraueisé  : Casanova,  et 
à ses  élèves  ; Lepaou  et  Louttierboui-g. 

Lrau(;ois  Casanova  ( 1 7"i7-l<S05),  l'rère  du  célèbre  avenlnrii'r,  était  in'* 
à l.ondres  de  parents  vénitiens.  Il  se  foi-ina  à Paris  à l'école  de  Parrocel; 
mais  il  doit  aussi  beaucoup  à Salvator  Posa  el  à \\  ouweriuan,  dont  il 
pilla  les  baras  à la  (ialeiâe  de  Dresde.  Ses  tableaux,  dont  on  pmd  voir 
d(‘  bons  spéciinens  an  Musée  d'Augei’s  ; i'atlaijue  d'un  fort,  Convoi  harcelv 
pur  (les  hussards,  sont  peints  avec  l'ougue.  « II  sort  de  son  cei’veau,  écrit 
Diderot  en  taisant  piatVer  sa  plume,  des  cbevaux  <pii  hennissent,  bondis- 
sent, inoi-dent,  ruent  ; des  boinines  cpii  s'égorgent  en  cent  manières 
diverses,  des  ci’ànes  entr'ouverts,  d(‘S  poitrines  percées,  dn  l'eu,  de  la 
rumé(‘,  du  sang,  (b's  morts,  des  mourants,  tonli*  la  confusion,  toutes 
les  bornmrs  d'une  mêlée.  » MallnMirimseimml,  sa  touche  est  pesaub*,  el, 
comme  b'  prévoyait  Mariette,  tôt  ou  tard  ses  labbmux  uoirciroul  (*l  ne  si* 
verront  jdus. 

La  |»arli(‘  la  pins  séduisante  de  son  œu\re  (‘sl  piml-èlre  sa  collabo- 
ration à la  manufacture  de  Di'auvais,  |)oiir  bupielb'  il  ex(‘cula  de  1770  à 
I7S7  de  nombr(‘UX  cartons  (b’;  lapisseri(*.  On  lui  doit,  outre  (b‘s  ameubb'- 
imuds  (b‘  salons',  plnsienrs  snitc'sde  ipiali’e  ou  six  pièces:  Lus  auiusvineids 
de  la  cauipafpiv.  Les  lioliéiuicus,  L' rducaliou  ou  !a‘s  (/uaire  dyvs,  et  Les  anivols 
uiililaires.  La  verve  et  le  |)il  toi‘(‘S(pie  (b*  c(‘s  magniliipies  teutures  évmpieni 
parfois  b‘  grand  nom  de  (lova. 

Son  (’dève  J.-I».  r^e|>aon  ( 1 7r)(S- 1 7(Sb i,  « cy-devanl  di'agon  »,  a surtout 
lravailb'“  pour  le  prince  de  Coudé  à Clianlilly  (d  an  Ibdais-Donrbon.  A 
l'bb-ob'  Militaire',  la  Salb*  cb's  Marécbaux  est  décorée  de  quatre  grands 
panneaux  (b‘  sa  main,  (|ui  illustr('nl  b's  princi|)aux  ('“pisocb's  d('  la  cam- 
pagne d('  b'landr(\ 

L .Msacien  Pbilip|H;-.Jac([ues  Loulberbourg  ( 1 7 iO- LS  I r*j,  tant  vaidé 
|»ar  Diderot,  alternait  comnn'  Casanova  entre  la  peinturi'  d('  batailb's  (*l 
les  sujets  cbamj)èlres,  oîi  il  s'inspire'  surtont  des  b'iamands  Dercbem  e't 
W ouwerman.  Ibdugié  à Londres  à la  sidb'  d'nne  alfaii'e  eb'  meeurs,  il  a 
('xe'i'ce'  une'  innueiice'  ineb'niable  sur  b's  pavsagisles  anglais  : ()bl  Crome 
(d  Constable'. 

La  succe'ssioii  de  I te'sporte's  el  d’(  )udry  fut  re'ciu'illie  par  .b'an-Jacepies 
Daedie'lie'r  ( 1 7’2  i- LSOô),  fondale'ur  ebî  l'iù'ob'  gi'aluile'  de  dessin,  auepu'l  son 
lab'id  de*  peintre  de*  Ib'ursvabd  « la  direction  des  ouvrage's  de  peiidure 
(btiil  on  e'iirie'bil  b*s  poree'laine's  à la  fabriepu;  l'ovale  de  Sèvre's  »,  el  par 


I.  IM  vioNiiiiip,.  les  liifjissei'ies  fl  nmenhlemettl  tCuprcs  les  Vftrlijiis  de  f-r/uirois  Cmm/titvti, 
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.Jc:ni-I]uj)lisle  Iluel  ( 1 7 i5-l(S|  I ),  (|iii  dessiim  dnns  \c  i^oùl  des  j)aslor;dr^ 
de  Jîüücher  des  modèles  j)Our  In  innnurnHiire  d('  Iodes  de  .louy,  roiidér 
près  de  Paris  par  Oherkampl'. 

.losKioi  \ KHNEi  (1711-1789).  — Le  plus  ecdèhre  |)aysagisle  du  règne 
d(î  [muis  X\’  esl  l’Aviguoiiuais  Joseph  \"eniet,  londahuir  d'une  vèrdal)h‘ 
dynastie  de  peinires,  (jui  se  perpétue  à Iravers  trois  géiu'ratious  jus(prau 
milieu  du  xw’'  siècle.  Il  forme  le  Irail  d'uuioii  euln'  Claude  et  Corol. 

A tdaude  [..oriaiii,  il  (MU|)runt('  rordomiaiiea'  loujours  l)ien  ècpiilihn'o 


IMkiI  . Cil  anilim 


I n..  — .loscpli  NCrni'l  ; Le  INiil  dr  .M;iiscillc. 

(Mubt'o  lin  Luum'iv 


des  masses  el  di^s  plans,  l'arlilici'  eommoih^  d(;s  arhres  servant  d(î  repous- 
soir ou  des  areliileci lires  l’ormaiil  coulisses,  les  (dTids  ch'  pers|)eclive 
aérienne.  Mais  il  annonce  peut-être  plus  encon*  les  (’orol  d Italie  dans 
les  lumimmx  jiaysages  ipi’il  rajiporta  de  son  long  si-jour  à Lomé  : \r  l^onlr 
HoUo  mirant  ses  arches  brisées  dans  uiu'  (‘au  transparente  el  moirée  de 
n'Ilets,  la  I wc  du  pont  cl  du  ckâlcaii  Saiiil-AtKjc. 

A la  suite  du  Salon  de  1700,  le  manpiis  de  Marigny  lui  com- 
nianda  la  série  des  l^orls  de  Vtanre,  ipii  devait  l'occuper  pendant  une 
dizaine  d'années,  jusipien  1700.  Les  dessins  originaux  conservés  au 
Musé(‘  d'Avignon  nous  renseignent  sur  sa  méthode  de  travail  : il  com- 
mençait par  exécuter  des  c.ro([uisà  l'cncrc  de  Chine  en  notant  a[)proxima- 
tivement  reffet  coloré,  les  tons  gris  cendré  feenerino),  hlcu  (torchino), 
violet  (pavonazzo)  des  montagnes  et  de  la  nii'i’.  Dans  les  im'illeui’s 
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ouvrag’cs  de  relie  série,  qui  m*  soûl  j)us  lous  eiil ièreuieul  de  sa  main  : Le 
porl  (le  La  lîodielle,  Ia’  par!  de  Toulon,  Le  por!  de  Marseille,  ou  admire 
riiahilelé  avam  la(|uelle  il  anime  ses  loiles  de  nombreux  personuages, 
(‘vo(|uaul  loule  la  vie  jtillores(jue  des  porls  de  raucienue  braiiee,  avec  le 
grouilleinenl  des  travailleurs  (d  des  oisifs,  des  marins  el  des  curieux;  car 
le  peintre  de  ligures  égale  chez  lui  le  peintre  de  paysages.  Le  succès  de 
ce  cycle  fid  consacré  et  multiplié  par  la  [)uldication  des  ladies  gi'avures 
(pi  eu  tirent  Li‘  Ibis  el  (b)cliin. 

I.,a  lin  de  sa  carrière  est  malheureuseuieul  une  jiériodc  de  déclin. 
Accablé  de  commandes  par  b's  amatmii’s  rramndset  étrangers,  viidimede 

son  pro[>re  succès,  Jo- 
seph Veruet  peint  de 
prati({ue  el  comme  à la 
gi  osse  d’innom  brailles 
Te mpêl es  ni é 1 o d ra  m a - 
li([ues  faisant  jiendant 
à des  Clairs  de  lune  scu- 
limenlaux  : son  talent 
fait  naufrage  (‘omme 
ses  bateaux. 

Son  élève  et  col- 
laborateur, le  cheva- 
lier Jacipies  \"olaire, 
se  sjiécialise  dans  les 
Eruptions  dn  Vésuve, 
très  appréciées  comme 
souvenirs  de  voyage  à 
Na  pi  es.  On  peut  voir 

au  Muséi*  de  Nanles  (d  au  Musée  de  Houeii  des  spi'cimens  de  celle  p(dn- 
lure  rougiMiyaiile,  mais  iiisuflisamimml  volcaiiiipie. 


IMiol.  Giraïuion 

Hubert  H(»b('rl  ; I.c  l'oii  de  l;i  lîii)eü;i. 
à lîniiie. 

( liililiüthi‘i|ui>  (le  l’IOi'ijlc  des  Heaiix-Arls,  Fai’is.) 


Ill  UKiri  ItoBEnr  1 7.).i-l (SOb).  — lliiberl  Itobert  a|)parlieul  à uiu' 
g('mératiou  postérieure  à celle  de  J.  N’eruel  : sou  nom  (‘votpie  irrt-sisli- 
blemcut  le  paysage  autiijuisani  de  style  Louis  X\’l. 

D’origim*  lorraine,  il  dut  à la  proteedion  de  M.  di'  Slainville,  plus 
lard  duc  d(‘  (Iboiseiil,  d'élre  (uivoyé,  (Mi  ITM,  à Itoiiie  : il  y resta  |)liis  (b* 
dix  ans.  Il  y admira  sans  aucun  doiib'  les  eaux-fortes  de  Piranèse  tpii 
Iciiait  boiilitpK'  sur  b‘  (lorso  « dirimpetio  ail’  Academia  di  Francia  ». 
Mais  son  initiateur  dinud  fui  b‘  ptdutn'  d’arcbileidiire  Jeaii-I'aiil  Paniiiiii, 
très  connu  à Paris,  où  il  avail  été  rt'çu  membre  de  l’Académie  eu  ITÔd.  A 
sou  exemjib',  il  se  fit  peintre  de  ruines. 

Le  genre  singulier,  dont  les  origiiu's  remontent  à la  Penaissance, 
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répondait  bien  au  goût  d'nne  é])o<pi('  à la  fois  anli(pioinane  et  senlinnni- 
tale.  Les  tableaux  de  mines  romaines  salisfaisaient  ce  doid)le  penchant, 
et  c'est  ce  (pii  ex[)li(pi(;  la  vogue  inouïe  (b‘  celti*  variété  dn  paysage 
archib'ctn  ral. 

Dï'sson  retour  à Paris,  en  I7()à,  llulx'rl  Itoberl  se  révéla  supérieur  à 
son  maître  Pannini  comme  à son  rival  de  Macby,  élève  de  Servandoni.  An 
Salon  (b;  I7(»7  il  exposait  son  morceau  de  récejilion  : Le  Povl  de  la  liiptdla, 
à Itoiiie,  aujonrd'bni  conservé  à l’I'lcole  des  Beaux-Arts.  Diderot  lui 
reproebe  d(‘s  liguia's  troj)  ébauchées,  mais  il  rend  justice  à son  intelli- 
gence' délicate;  des  elVets  de  lumière',  à son  sens  jeictural  : « Je  vois 
Macby,  écrit-il,  la  règle' 


à la  main,  tirant  les 
cannelures  de  ses  co- 
lonne;s.  Bobert  a jete; 
tous  ces  inslrumen  ts-là 
par  la  fenêtre  e't  n'a 
gardé  epie  son  pin- 
ceau ». 

Ims  tableaux  de 
ruines  d’il ube'rt  Bobert 
ne  reju'ésentent  pasepie 
des  monuments  d’Ita- 
lie. 11  a aussi  large'inent 
exploité,  à l'exemple 


de  l'architecte'  (Jéris- 
se'au,  les  antiepiités 


Pbot.  conim.  par  M 1.  Uéau 

k;.  — Ilulx'it  l\ol)cil  : L;i  (iraiHle  (lalciïe  du  I, ouvre 

(su|i|ioséo  en  mines). 

(l’.-ilais  (le  T>arsk(ie-Scln.  ’ 


romaines  de  la  Ib’o- 
vence  e't  du  r^angnedoc. 

Son  envoi  au  Salon  de'  I7<S7  comprenait  [' hilericiir  du  Tciujde  de  Diane  a 
Xîmes,  la  Maison  <inanee  el  la  Loin'  Ma(/)te  de  Xiiiu's,  l .lrc  de  triomphe  et 
rAinpIiillieâlre  de  la  ville  d'Oranpe  el  eiilin  le  Dont  dn  (iare  (sic),  [^'artiste  ne 
se;  soucie;  epi  assez  |)cu  d'exactitueb'  docume'ntaire'  : il  n'(;sl  ui  architecte' 
ni  arclu'ologue'.  Ouelepie's-unes  de'  ce's  ruiiu's  sont  re'clle's  ; d’autres  sont 
composées,  c’e'sl-à-dire  epi'il  s’amuse  à juxtapose'!'  arbitrairement  eb's 
inolifs  de  toute'  |)roveuau('c,  comme'  dans  la  Dénnion  des  pins  célèhres 
)iionnmenls  anli(jnes  de  la  France,  epi’il  e'uvoic,  eu  I7.SÙ,  au  grand-duc  Paul, 
Mis  de  Latberine;  II:  parfois  même  ('Iles  sont  tout  à fait  imaginaires. 
Hubert  Bobert  est  avant  tout  uu  dêcoralenr,  e't  c’est  pourepioi  on  ne  jieni 
l’apprécier  à sa  juste;  valeur  epic  dans  les  rares  heïtels  ou  châteaux  du 
xviii'’  siècle  où  ses  lahleanx  de  place  sont  reste'  in  siln,  dans  le  cadre  même 
anepie'l  ils  étaient  desline's.  La  Bnssie.  epii  possède  une  jiart  considérable 
de  l’œuvre  du  maître,  olfre  encore  epu'lepies-uus  de;  ces  ('iiscmbles  presii- 
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^•ieux  : iui  I*al;iis  Sli'oganov  de  P('“tei'sl)üiirg,  à (îaleliina,  résidence  du 
gTand-diic  Paul  Pet mvilcli , (*l  au  château  d'ArUliaug’elsküe,  doiuaiue  des 
princes  lüusoupo\ . près  de  Moscou. 

Ou  croit  g'éiiéraleiueut  (pu‘  II.  Poherl  a pass<‘  toute  sa  vie  à pcdudrc 
des  ruines,  ('.’c'st  une  grosse  crrcui’.  Aucun  artist(‘  du  .\vm“  siècle,  si  et; 
u'est  p(Hit-èlre  (îahriel  de  Saiul-Auldu,  u'a  éh'  plus  à l’alTL'd  d(“s  siijrls 
(l'achiülilé,  eiu|)ruidés  au  sp(“ctacle  d<‘  la  vie  cout(‘mporaiu(‘.  Si  l'on  par- 
court au  Musée  de  \'a- 
leiice  l'adiuirahh'  série 
d(^s  (piatre-viugt-s('i/,e 
d<!ssins  à la  sauguiiu' 
(pu  douiu'ul  1111  a|)(‘rçu 
d('  sou  œiivri',  ou  est 
frappé  d'y  découvrir,  à 
C(')lé  des  ri'stes  du  Ooli- 
sée  ou  des  Tlm'ines  de 
l)io(déli(“u,  d<‘s  vues 
d(‘  rap|»arl(“iuenl  de 
M me  ( ieolTriii  dans  sou 
royaiiim'  de  la  nu' 
Sainl-I  louoiay  di'  l'ah- 
have  d(‘  (diaalis  ou  du 
( larde-iueuldi'  d(‘  la 
|)lace  Louis  X\  . (’-  (‘sl 
(pieu  (‘ll('l  II.  Poix'rl 
a\  ail  r(’“lol1’(Mruu  exc(d- 
l(‘iil  (dir()ui(pieiir.  La 
V(‘ule  réc(‘ul('  du  eoiiile 
de  la  Ih’Mloyèn*  a fait 
reparaîl  re  tout  un  cycle 
(diaiMuaiil  illustrant  la 
vie  d('  Mme  (’ieolfriii  : 
sou  l'clil  (U\jnntn\  sa  Uriroilr  a rahhat/e  rir  Snini-  ininiiK’.  Le  Musée  Oariia- 
valel  a recueilli  (pi(d(pi(‘s-iiu(;s  de  ses  vues  d('  Paris  : Le  (h'c'nilrciiienl  rhi 
l>(nil  <lr  .\(’iillhj,  l.a  (k’mollli(ni  des  houli(/ii<\s  du  lk>)d  au  ('dunuji’,  I.' iurrud iu  de 
r()péra.  ( )md(pies-iius  de  ces  lahleaiix  rejiréseuleul  des  scèiu's  du  Paris 
l'évoliiliouuaiia*  : Iji  Haslillr  da)is  les  premiers  jours  de  sa  demolillou,  Le 
pillape  de  la  llasillr/ue  de  Saiul-henis,  rarilaiUemeul  des  pidsouulers  à 
Saiul-La:-are  ((diàleaii  de  Sassy).  (adh'  séi'ie  s(‘rail  l)('aiicoii|)  plus  riclu', 
si  la  Ih'voliiliou  u’avait  (icroué  sou  historiographe  à Sainte-Pélagie,  o(i 
il  coiilimia  d'ailhuirs  à |)eiudre  couiim'  |)ar  devant. 

II.  HoImm’I,  illustrateur  de  sou  leui|)s,  deiuamh'  à être  (“ludi(''  non  seu- 


l ii,.  •"l.  - lliilx'it  KoIm‘1'1  : M.-ulaint'  (It'oilriii 
daii''  son  caljiiu'l.  |)('ssin. 

(Musft(2  ilr  X'aloni’e.) 
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lenient  coiniiK'  peiiilrc  (rarchitecliires,  mais  comme  jwiitlrc  de  jardins.  Ou 
sait  (|u’il  t'iil  chargé  de  redessiner  mie  partie  du  parc  de  X^ersailles  dans 
le  goût  anglo-chinois.  Il  nous  a laissé  plusieurs  vues  t'orl  intéressantes 
des  jardins  de  Versailles  : non  pas,  comme  on  l'a  cru,  pendant  les  trouilles 
révolulionnaires,  mais  « dans  le  temps  (ju'on  en  abattait  les  arbres  » sur 
l’ordre  de  Louis  X\d  pour  la  li’ansformation  du  hos<|uel  des  Bains 
d’Apollon.  Il  nous  a également  conserva'  l’aspecl  du  raineux  parc  de 
\l(*réville,  pi’ès  d’Ivtanijies,  créé  par  le  (inancicr  de  I^ahorde. 

Non  moins  caplivant  est  le  peintre  de  Musees.  Cai’  II.  lîohert  tul  h' 


Phnt  r.iraudoT» 


l'ic..  Tiôü. — l.oiiis  Moi'c.-iu  ; l.es  (lolc.-iux  de  .Meiidoii. 
I Musée  du  Luii\re.) 


pr(‘ini(‘i'  gard('  ch's  tableaux  du  Musiuim  royal  proji'lé  ('ii  I 7(S  t pa r b' condi* 
d’/Vngivilb'r.  Lu  cette  (pialité  il  eut  à s’occuper  des  proji'ts  d’i'clairagi' 
|»ar  en  haut  de  la  Oramb'  (lalerie,  et  il  nous  a laissi'  sa  contribution  pi'r- 
.soniH'lleàce  problème  dans  deux  pendants  très  curieux  ('xilés  à l'sarskoe- 
Selo,  (pu  r('présentent , l’un,  la  (lalerie  dn  Lonrre  rerourerte  d nn  rilrape. 
l’auln',  la  Galerie  en  ruines  ; cette  anticipation  étrange  trahit  la  banlisi^ 
du  ])('intre  dont  l’imagination  était  depuis  (piarante  ans  obsédée  par  ce 
thème.  Nous  lin  devons  également  une  vue  du  Jardin  Gh/see  du  Mnsee 
des  Monninenls  français,  créé  en  face  du  Louvre,  dans  l’ancien  cloître  des 
.Vugustins,  par  Alexandre  tA^noir.  II.  Bobert  n'a  donc  pas  été  seulement 
un  « ruinistc  ».  On  ignore  trop  (pi’il  tut  aussi  le  peintre  de  Paris,  de 
s(*s  monuim'ids,  (b*  s('s  jardins,  de  ses  muséi'S. 
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l>(u;is-( lAïuiiKi.  Moheai  ( 1 (SOr)).  — (Tesl  préciséincnl  la  repré- 

senlalioii  sincère  des  paysa^^cs  de  Paris  el  de  l'Ile-de-France  ([iii  fait 
rinlérèl  d’nn  « petit  inaîti-e  » troj)  longtemps  inéconnn  : Louis  Moreau 
rainé,  éclipsé  par  la  hrillaide  répntation  de  son  frère,  le  dessinateur 
Moreau  le  jeune,  rdève  dn  peintre  (rarcliilectina'  de  Macliy,  il  avait  été 
reç;n  à l'Académie  de  Saint-Liic  sur  nn  taldean  de  « mines  d’arcliitec- 
tnre  ».  S'il  avait  continué  dans  cette  voie  banale,  il  aurait  peut-être  forcé 
les  portes  de  l'-Vcadémie  i-oyale.  A une  épo<pie  on  l'on  n’appréciait  <pie 
1(‘  }>aysage  historicpu'  et  de  préférejice  italien,  il  eut  le  courage  de  se 
vouer  an  j)aysage  pni\  au  paifsaf/e  français.  Le  ([ui  l'a  desservi  dans  l'opi- 
nion de  ses  contemporains  est  devenu  à nos  yimx  son  plus  grand  charme. 
11  a peint  l’aris,  sa  ville  natale  ; le  Pont-Neuf,  le  Louvre,  les  Tuileries; 
les  châteaux  (d  tes  « foli(‘s  » des  environs  ; Bagatelle  et  Saint-James, 
.Madrid  et  Mendon,  Loiiveciennes  et  Saint-Lloud,  — la  campagne  voi- 
sine, dont  il  a traduit  dans  des  gouaches  très  finies  et  caressées  avec 
une  application  de  miniaturiste  les  ci(ds  aux  nuages  légers,  les  coteaux 
modérés,  les  sylves  accueillantes,  les  horizons  riants.  Si  les  vues  dorées 
de  Borne  i»ai-  Joseph  Vernet  foid  présager  les  Lorot  d'Italie,  les  paysages 
bleutés  de  l’ile-de-hrance  d(î  Louis  Moreau  annoncent,  dès  la  (in  du 
xviii®  sièch>,  les  Lorot  (h*  \ ille-d'Avray. 


IV.  - LFS  PLl  lTS  .MAITBFS 

Nulle  épO(pie  n'a  él('‘  pins  IV'comhî  en  petits  maîtres  ; p(dits  |)ar  le 
format  (pi'ils  ont  choisi,  souvent  très  grands  j>ar  la  perfection  d('  ce  (pi'ils 
ont  fait  tenir  dans  c(‘s  menus  cadres. 

La  difticidté  est  de  les  classer.  On  |)ent  distinguer,  au’poinl  de  vue 
des  pro(“édés  tecdmicpies,  les  gonachenrs,  h‘s  dessinateurs,  les  gi-avcnu's. 
Mais  nn  même  artiste  a pu  employ(‘r,  suivant  les  cas,  plusieurs  movens 
d'expression.  Le  mieux  est  peut-être  de  repiamdre  la  division  cpie  nous 
avons  déjà  adoptée  pour  les  grands  maîtres  et  de  distinguer,  en  descen- 
dant pour  ainsi  dire  clnnpie  fois  d'un  degré,  h's  j>etits  maîtres  du  (jenrc, 
du  porlrail  et  dn  pai/sayc.  Nous  mettrons  à part  les  ilinsiralriirs  (pii  ont 
consacia'  leur  talent  à l'embellissement  dn  liviav 

Peintues  de  moelus.  — Il  est  juste  de  commencer  cette  revin*  par 
Lharles-Nicolas  Locdiin  ( I 7 I à- 1 7!M) ).  ipii  a joué  sons  le  règin*  de  Louis  X\ 
nn  r(')le  de  piannier  plan  dans  le  gonvi'nunnenl  de  l'art  franç^ais.  Nomme 
de  contiance  dn  manpiis  de  .Marigny  <pi'il  avait  accomjiagné  tout  jeune 
(Ml  Italie,  il  resta  pendant  près  de  vingt  ans,  jnsipren  177(1,  « chargé 
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du  détail  dos  arts  » ; ronctioii  ^ônérahuiKuit  réservée  au  Premier  |)eintre, 
dont  il  s’ae(|uitla  avec  autant  de  tacd  (jue  de  coinjM'leuea*. 

l no  activit(’‘  d('“l)ordaute,  une  l'éconditf’'  prodigieus»'  : tell(*s  sont  les 
(|ualités  ([ui  le  dislinginuit  pendani  toute  sa  vie.  (Iraveur,  lils  d(‘  grav(>ur, 
il  redessine  et  fait  les  traits  des  deux  ceut  soixanle-s(Mz<‘  planches  du 
[m  Fontaine  d’Oudry  ; il  retouche  les  seize  grandes  ('stain])es  des  (Unuptètex 
(le  la  Chine  \ il  grave  avec  Le  Bas  les  Forts  de  France  de  \ (‘met.  Xoinnié, 
dès  ITÔO,  d(‘ssinateur  des  Menus  Plaisirs,  c’est  lui  (pii  und  en  scène  les 


IMiot . coimn.  pai  M Bacu  i'. 


Pki.  jô().  — (i.  (lt‘  Saint-. Vuhiii  ; Le  Salon  de  I7."m.  Lan-t'orte. 


fêtes  royales  du  règu(‘  (h*  l.ouis  X\\  L(‘  Cadduel  des  I)(‘ssins  du  Louvia' 
possède  un  alhum  de  (piarante-neul' études  à la  jiierre  noire,  (pii  ont  s(‘rvi 
jiour  les  gravures  de  VUistoire  métattiqne  du  roi.  Toute  riconograplii(‘  du 
siècle  est  condensée  dans  son  incomparahie  série  (h‘  portraits-médaillons. 
Irac(‘s  de  profil  à la  mine  de  |)lomh.  Diderot  le  sacre  « premier 
(h'ssinateur  français  ».  Ln  fait,  nul  dessin  n'(‘sl  plus  savant,  plus  imjiec- 
cable.  .Mais  ses  compositions  sont  parfois  gàt('‘es  jiar  l'ahus  des  alh'gorics 
amphigouri(pies  ou  puérih's,  dont  il  avait  pris  l’hahitude  on  collaborant 
avec  les  frères  Slodtz,  ordonnateurs  des  fêtes  el  pomjios  funèbri's  d(‘  la 
royauté  : c'est  la  seule  faute  de  goût  (pi  on  puisse  reprocher  à cel  arlisie 
(h;  haute  culture. 
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Il  était  apparenté  à la  l'ainille  des  Saiiil-Audin,  illiistia'e  [)ar  (piatre 
IVères  : ( diarl<‘s-(ienna in,  dessinaleni’  dn  roi  pour  la  l)roderi(‘  et  les  den- 
l(dles,  anieiir  de  / .I/7  du  hrodcnr  (d  d('s  IdipllloinK'i'ic.s  Inunaiïics.  (ial)ri(d. 
« (pn  a\ail  l(dlem('nl  la  passion  d('  son  art  (pi'il  d('ssinait  en  loni  temps 
(‘I  (Ml  toul  lien  »,  Am>nslin,  i»-raveiii‘  d('  I Aeadidnie,  I^onis,  peinlia'  à la 
niannracl  nre  de  Sèvn's. 

(ialiricd  de  Saint-Auldn  J 7‘2i- 1 7(S0),  jieintre  d’Insloire  raté,  l•e^ns('‘ 
an  concours  de  l»onie,  simph^  professiMir  de  dessin  à l’AcMuIémie  d(‘ 
Sainl-I^uc  H à l’Kcoh;  (rarchile(dnre  d<‘  lîlondel,  a ('l(‘  en  revaïudie  nn 
admiral)l(‘  (dironiipieur,  un  journalisti'  d(“  rac(>.  <(  On  ne  l(‘  rencontrait 
jamais,  é(M-it  Paliin  d('  la  Itlanclierii',  (pi'im  (M'ayon  à la  main,  dessinanl 
loni  ce  (pii  se  pi  ('“sentait  à ses  y(Mix.  » Il  dessinait  (“ii  niarchanl.  S’il 
allait  à la  pi’omenadr,  son  crayon  im'Ilail  à coni rilml  ion  les  passants. 
A r(’‘”lise,  il  cro(jnail  l(‘  curé  en  chaire.  Hadaud  forcem'',  il  courait  h's 
venl(“s,  les  Salons,  les  c('“rémon i('s  ol’licielles  (“I  les  r('“jonissances  popii- 
lair(“s.  L('s  cro(pi(‘lons  (pi’il  a seim's  dans  h's  marg'(‘s  on  sur  les  l’enilh's 
d(“  g'arde  des  livrets  d(“  Salons,  des  catalogues  de  veiiL(“s  sont  une  sonrc(“ 
pr('s([iie  inépnisahle  pour  l’iiistoire  de  l’art  et  nous  rens(“igneiil  siii“ 
(piantil(’“  d’œn\ r(“s  disparues,  d('“trnites  on  égar('es.  liieii  de  jiliis  jirécis 
(pi(“  ces  menus  dessins  « (Milevés  p(“iidanl  le  rapid(;  passag(“  dn  tahh'an 
on  dn  hihclol  sons  h“s  y(“iix  des  enchérisseurs,  dans  h“  court  délai  (pii 
s’(''Coiile  (Milr(“  la  lev('“(“  (“1  la  IoiiiIk'm'  dn  niarti'an  d(^  riiiiissicr  prisenr  », 
liarl'ois  ri'pris  après  coup  :’i  la  maison,  lav('“s  de  hislre,  d’encr(‘  de  (diine, 
rcl  ravaillés  à la  |)lmiie. 

Ses  eanx-l’ortes  oui  les  méim's  (pialit(’“s,  h“  méim'  ragoût  ipie  S(“s  d(“s- 
sins.  0(“  sont  des  pièc(‘s  grav('“es  pour  son  amnseim'iit,  tirées  à p(‘ii 
d’(’‘pr(‘n\ (“S.  Il  était  m'“  pour  C(“  |)roc('*d(‘  cursif,  ph'in  de  caprice  et  d’im- 
pr('“vii.  Par  l’exirénie  lihert(“  d(“  sa  factur(‘,  il  rappelh'  Oallol.  « Pieu  du 
Iraxail  soigmmx,  hrillanU'',  (pi’on  appn'iid  dans  les  alelim-s;  d(“  la  palh' 
(“I  (h*  l’i'spril.  » La  darrlir  du  hœuf  (iras,  la  Faire  d(‘  Hezans,  V Iriccudie  de  la 
Faire  Saiiil-deriuaiu,  le  SjH'claele  des  Tuileries  (“1  surtout  la  \ ue  du  Salau  du 
Louvre  de  I / âd  sont  c(“  (pi  il  y a de  plus  vivant  et  d('  jilus  original  dans 
sou  (cuvre  d’aipiafortisir  : « um“  (“slanipe  de  lienihraudl.  dans  hupu'Ile 
un  monu'iil  aurait  hadiné  l’i'sprit  du  dessin  français  ».  Ooiiimc  h's 
( loncoiirt  loni  r(‘connu  (“I  proclamé  h“s  |)remiers,  pim  d('  documenis 
lignrés  sont  aussi  |irécieux  pour  l’hisloin'  d’um“  époipic.  Il  élève 
jiisipi’à  la  h(‘aul(“  d(*  l’eslampi'  des  suji'ts  ipii  lU'  ridcvaii'ul  ipu'  de  l’ima- 
g(‘i“i(^  populaire. 

Sou  frère  Augustin  (1  7r)(i-|S07),  formé  chez,  hdienm'  Fi'ssard,  fut  un 
d(“s  grav(‘urs  favoris  de;  (iochiii,  avi'c  leipu'l  il  rivalise  comme  (hmsinati'iir 
d(“  por I ra 1 1 s-uie( la i 1 1 ons.  |)ans  le  Caueerl  (“I  h'  liai  pare,  il  s('  r('!\  ('“h' coiiiim' 
le  peintre  des  ('“légaiici's.  Nul  n’a  mii'iix  r(‘ndn  la  physioiioiu i(“  d(‘  la 
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rriiiinr  (lu  wiii''  si('‘cl(‘  : sa  s(Mliiclioii  s(iiisurll(‘  cl  son  cliarim'  Iciidrc,  sa 
^ràcc  volti |)l  ncnsi'  (‘I  sa  co(|uel l(M’i(‘  spiriluclle. 

Parmi  l(‘s  peinlrc's  de  ina'iii's  — d(>  mauvaises  nueiii’s  — du  lemps, 
l’im  des  |)lus  picpiauls  (>sl  Baudoin,  ('d(’‘ve  el  gendre  d(‘  BoucIkm’.  « Il  pei- 
^iiail,  (“cril  Mariette,  tort  jolimeul  d(!s  giiazzc*'  (d.  soil  (pi'il  IVd  aid(‘  par 
lîomdier,  soil  (pie  ses  composil ions  lusscul  eiil i(’‘remeul  de  lui,  il  y jelail 
1111  ai^rihiiiMit  (pii  l(‘s  faisait  fort  laadierclier.  » I^es  lahiraii.r  à r/^u/c/.s.se  ipi'il 
('xposa  aux  Salons  de  ITliôà  I7(»!l  cl  (pii  oui  (‘l(‘  |to|)ularis(‘s  |)ar  les  i^ra- 
\ iiri's  d(‘  X.  de  [.auiiay  el  de  Moreau  I(î  jeiiiie  : Lr  can/nois  cpiiisr,  L'cponsr 
liiilisrrèlc,  Le  roitclter  de  la  mariée,  lui  oui  valu  une  assez  lâcheuse  ri'pu- 
laliou  d’érolisme  (d  pri'sipii'  d(‘  poruo^ra|diie.  Mais  il  faul  preudn*  ganh' 
(pi(î  ses  (cuvres  oui  (d('>  souvmil  eiijolivi'es  par  h's  amaleui's  d(‘  polissou- 
ii(*ri(‘s,  et,  d'ailhmrs,  ou  peut  s(‘  deuiamh'r,  av(‘c  les  (îoiieourl,  si  l érotisme 
est  |)lus  r('‘pr(Hiensild(‘  dans  la  peiulure  de  ^mire  (pu;  dans  la  peinture 
mvlliolo^iipie.  Ouoi  (pi’il  eu  soil,  « si  son  amvi-e  maiKpiail,  il  y aurail  une 
^ramh;  laciim;  dans  l’Iiisloiia;  des  mccurs  du  x\  ni''  si(’“<d(‘  ->. 

Baudoin  a ('dx;  uiii(piemeul  <>-oiiacli(nir,  el  il  a reuouveh' eel h;  techiii(pi(‘ 
d’oriy-iue  ilalieiiiie  par  la  h^ <<■('“ r('l(‘  (d  r(*spril  de  la  louche.  (’/esI  de  lui  (pu‘ 
procx'-deiil  .I.-IP  Malhd  (1  700-1  (S'jà),  l'Alsacien  ,leaii-I’r('d(‘ric  Schall  ( I 7‘)"J- 
isrià),  auteur  d’iimî  charmaiih'  /tmi.sca.sc  (Mus(‘e  de  Xaiih's),  (pi’oii  atlri- 
hiiail  jadis  à Frai»'ouar(l,  le  l^damaud  I l(Miri-I)('sir('‘  vau  BlaivMiherL^hc 
A 7Ô 1- 1 (S  P2),  p(Miilr(^  (!('  Ial)ati('‘res,  (pii  lrioui|die  dans  riuliuiim'ul  p(dil, 
h‘  Siuhlois  Nicolas  r^afreiiseu,  dit  Lavnduci'  i I7Ô7-1NOS.) 

A l’élih'  (h's  pelils  maîlri's  du  xviiP  sit'ch'  (pii  u(‘  s(>  soûl  spihdali- 
s(’'s  iii  dans  le  portrait  ni  dans  le  paysai^e,  apparl ieiiueiit  imcore  l'excad- 
leiit  dessiuah'iir  .lacipies-Aiidri'  Portail  (d  \l i(di(d-Barlh('demy  ()lli\ icr, 
piMiilri;  du  |)riiice  de  Coiili,  ipii  couliuiieiil  la  Iradilioii  de  Whilleaii, 
Louis  Trimpii'sse  ( 1 7 Pi- 1 SI  10),  dont  le  M iisf'e  d('  I )i  jou  possiah;  deux  <;rau(ls 
piMidaiils  ; L'nff raade  à \'éniis  (d  Le  sermeiil  à l'Amoar,  (d  le  fairraiu  .l.-B. 
Ililair  ! I 707)- 1 (S^.")),  aiupiid  sou  compalrioh'  .l.-B.  L('  Priiici;  Iraiismil  sou 
i>'oi'il  de  l’exolisme  orimilal. 

PoHTUAiTisTKs.  — Eli  dehors  d(‘  Lochiii  (d  d’Aiiifiisl iu  de  Saiiil- 
Aiihiii,  il  faul  meiiliouiier.  parmi  les  dessinateurs  ipii  oui  h‘  plus  eiiriidii 
ricoiio^raphie  du  xviiL'  siijcle,  un  amaleiir  lr(’‘s  hieii  dou(’‘  ; Louis  (darro- 
^is,  dit  (’airmoutelle  (1 7 1 7-l<S0(i),  aii(|uel  ses  spirilmds  poi  trails  de 
Lhaiililly  foui  au  moins  aiilaiil  (riioiineiir  ipie  ses  l*rarerhes  dramali(jaes. 

Ia^s  miiiialiirisles,  ipii  u'oiil  été  didiAxm's  ipie  jiar  riiiveulioii  de  la 
photographii',  oui  conlrilHié  presipie  aulaiil  ipie  les  graveurs  à po|mla- 
riser  les  œuvres  des  portraitistes.  I^a  peiulure  en  mipnahire,  comme  ou 
disait  alors,  se  praliipiait  de  pn'dereiice  sur  ivoire  ou  sur  émail. 

I.  <”esl  la  lormc  luàmilivo  de  o'  mol  italii'ii.  fraiicisi-  fii  i/dikissc.  puis  (ui  iiiiikii-Iic. 
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Les  inaîlres  de  la  iiiiiiialure  sur  ivoire  soni,  si  l'oii  éearte  le  Suédois 
Iraueisé  Hall.  Jeaii-13a plisle  Massé  (|ui  se  ruina  à graver  la  |(ialerie  de 
Le  Brun  à \"ersailles,  [.uc  Sieard  d’Avignon,  dit  Louis  Sicardi,  les  trois 
I.,orraius  : Franç^ois  Dumont,  gendre  de  Vestier,  Jean-Baptiste  Augustin 
(“I  Jean-Baptiste  Isahcy.  A un  rang  intérieur  se  classe  Gahrielle  Gapet 
I 7()l-lNl<Si,  l’élève  préférée  de  Mme  Lahille-Guiard,  (pu  nous  a laissé 
uii  1)011  porlrait  de  llondon  (Musée  do  (iaen). 

Les  émaillistes  sont  beaucoup  moins  nombianix;  car  la  peinture  au 
f(‘u,  illustrée  au  siècle  précédent  jiar  Petitot,  rebute  les  artisti's  du 
xviii'  siècle  par  ses  procédés  longs  et  minutieux.  Les  plus  connus  sont 
Boiupiet,  Barnabé-Augustin  Mailly,  le  Gem'vois  Tbouron,  (jui  expose, 
en  17(S1,  au  Salon  de  la  Correspondance,  une  cojiie  de  la  (Irnche  cassée  de 
(ireuze,  le  Strasbourgeois  J. -B.  Weyler,  dont  on  vante  surtout  les  por- 
traits du  ('omie  et  de  son  compatriote  Jcmi-Ci'èa/n  Guérin,  dess\- 

nateui’de  jirotils  dans  le  goût  pompéien,  traités  « en  manière  de  camées  ». 

P.wsAGisTEs  i;t  ohnemanistks.  — Autour  de  Joseph  \ ernel  et  d’Hubert 
Bobert  se  rassemble  tout  un  essaim  de  petits  maîtres  dont  le  j)lus  remar- 
(piable  est  Louis  Moreau  : perspectivistes  et  décorateurs,  gouacbeurs  ou 
aipiai’ellistes,  Parisiens  et  provinciaux. 

Parmi  les  peintres  (Varchitecinre,  il  y a d’abord  des  arcbitectes  de 
inétiei'  comme  Servandoni  (d  fJérisseau  dont  les  portefeuilles  de  dessins 
gouachés,  représentant  les  ruines  de  Spalato  on  les  monuments  romains 
du  Midi  de  la  France,  achetés  en  bloc  jiar  Catherine  H,  ont  émigré  à 
Pétersbourg.  Jean-Louis  Des|)rez.  élève  de  François  Blondel  de  Bouen, 
ra|)porte  d’Italie  (b ' saisissantes  a(pia relies,  d’une  grande  puissance  d’effet, 
(pu  rappellent  les  eaux-fortes  dePiranèse.  Victor-Jean  Nicolle  (17à4-182(») 
avait  fré(pienté  l'atelier  d’arcliitncture  de  Petit-Badel.  Ses  a([uarelles 
minutieus(!s,  un  j)eu  sèches,  mais  d’une  grande  valeur  documentaire, 
reproduisent  surtout  les  aspects  de  Borne,  oii  il  lit  certainement  des 
séjours  prolongés  : les  plus  belles  ont  été  recueillies  dans  la  collection 
de  la  baronne  F.  Oppenheim. 

Dans  ce  grouj)e  une  place  di‘  choix  doit  être  réservée  aux  peintres  de 
Idiris,  (jui  s’etTorcent  de  rivaliser  avec  Hubert  Bobert  et  Gabriel  de  Saint- 
.\ubin.  Le  Musée  (7arnavalel,  où  s’entassent  ces  précieux  souvenirs,  nous 
olfr(‘,  à côté  d'une  Vue  de  la  Seine  j>rise  d'un  œil-de-lneuf  de  la  colonnade  du 
Louvre,  par  Nicolle,  les  pittore.s(pics  es(piiss(‘s  du  dégagement  de  la  Colon- 
nad(>,  par  de  Macby,  les  vues  du  Pont-Neuf,  de  Baguenet,  les  cbarmants 
dessins  de  Maréchal  et  du  (dievalier  de  Lespinasse. 

Les  artistes  provinciaux  jouent  leur  partie  dans  ce  concert.  Dijon, 
(pii  s’emorgueillit  du  portraitiste  J. -B.  Colson  et  du  pastelliste  et  minia- 
lurisl(‘  (d.  Hoin,  consm-ve  d’agréables  paysages  de  J .-B.  Lallemand  ( I 7 I (I- 
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1805).  Lyon  a doiiii»'  naissance  à de  Boissieu  ( 1 758- 1 8 1 Oj,  précnrsenr 
de  la  hell('  (‘cole  lyonnaise  dn  xix*^  siècle.  A Orléans  un  amateur,  élève* 
de  Aatoire,  ami  de  Pigalle  et  de  Perronnean,  Aignan- Thomas  DesIViches, 
dessine  et  grave  avec  goût  des  paysages  dn  Val  de  Ivoire. 

Après  Gilles-Marie  üpj)enord  et  Juste-.Aurèle  Meissonnier,  le  dessin 
d’ornement  de  style  rocaille  évolue  entre  les  mains  de  .laccpies  de  Laj(jue 
(1087-1  7(51  ),  qui  a peint  dans  un  goût  chantourné  d’agréahles  composi- 
lions  décoratives  animées  de  personnages,  el  du  Lyonnais  .lean  Pilh'inenl 
(17'27-1808),  (pii  a rourni  des 
modèles  aux  mannlactures  de 
soieries.  Le  style  Louis  X\d 
est  représenlé  par  Bichard  de 
Lalonde,  Cauvet  ( 1 75 1-j  788), 

Charles  Delafosse  ( 1 7r)t-l  78!)), 

Jean-DémosthèneDugourc(  1 7 iO- 
LS^i!)),  beau-frère  de  l’architech; 

Bélanger. 

Les  II,  I,  us  TI!  AT  eu  ns.  — 

Gomme  dans  loides  les  périodes 
de  suprême  rariinement,  l’art 
au  xviiP  siècle  se  répand  parloul 
et  emliellit  jusipi’anx  moindres 
choses  ; c’est  jieut-ctre  dans 
l’art  décoratif  el  dans  l’illnstra- 
lion  dn  livre  (pi'on  jieut  le  mi(‘ux 
se  rendiT'  compte  (h*  la  pc'rfec- 
lion  dn  goût  français  à celh* 
éj)0(pie  privilégi(‘e. 

Le  xMii”  siècle,  ont  dit  h's 
Goncourl,  esl  le  siècle  de  la  vigiu'tte.  L'image  ri'inplil  le  livre,  mesure 
la  jilace  au  texte  i-efoulé  ; c’(*sl  un  déhordemenl  de  fronlispicc's,  d'en- 
Ictes,  d(!  lettres  grises,  de  lleurons,  (h*  cnls-de-lampe.  Bien  peu  d’ou- 
vrages osent  se  présenter  sans  c(‘lte  parure.  11  arrive  (pie  la  gravure 
fass(‘  passer  le  livre,  comme  la  musi(pie  le  lihrello.  (Juehpu's-uns  des 
livr(‘s  les  plus  éhloiiissants  du  x\iiP  siècle  : èc.s  Haisers  de  Dorât,  les 
('Jiansons  de  Lahorde.  u’occupeni  (pi'iine  place  inlime  dans  l'iiistoire  de  la 
littérature.  Mais  ces  jiauvrelés  ont  en  la  chance  d’èlre  illustrées  par 
des  artistes  exfpiis.  Aussi  serait-il  (ilus  é(piitahle  de  dire  : Lc.s  Hainos 
d’Kisen,  les  ('hansons  (h*  .Mori'au,  puis(pie  aussi  bien  ce  sont  les  illus- 
trateurs et  non  les  auteurs  <pii  leur  assurent  rimmortalité. 

Pendant  la  première  moitié  du  xvuP  siècle,  les  plus  beaux  livres 


■f 
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avniriil  rl(’“  oiMirs  iioii  [tardes  illiisiraleiirs  de  iiielitM’,  mais  par  des  aiiia- 
leurs  el  d(‘s  peinires  doiil  l(*s  d('ssiiis,  iiisul (isammenl  arrtdcs,  avait'iil 
liesoiii  d èlr(“  repris  par  des  spécialistes  avani  d èlrt'  livrt's  au  ^l•aveur. 
( /(‘sl  ainsi  tpi  Aidoim*  ( îovptd  dul  init'rpreler  l(“s  eompositioiis  du  iD'^eiil 
Pliilippt'  d'Ilrh'aus  avaiil  d<^  l’aire  i^raver  par  Htmoîl  Audraii  \es  Amoitrs 
pnsloralrs  de  Daphiiis  cl  de  (ddoc.  f^es  dessins  d ( )udrv  pour  l(*s  luddcs  d(*  La 
l'oulaiue.  ceux  d(“  Louelior  pour  les  D/Douy'n  de  MolieiaMdaimd  des  ero(|uis 

d(‘  pt'iiilres  jtdés  sur  le 
papier  av(“C  uiu'  gi’audt' 
lilterlé,  sans  souci  du 
ornveur  : il  l’allul  <pir 
( loeliin  et  LauiYuil  ( iars 
l(‘ur  rt'udisseul  le  s(“r- 
vi(*(‘  d(‘  l(‘s  redessiner. 
r/(‘sl  s(‘uleuu‘ul  dans 
la  s(“coude  moitié  du 
siècle  ([U  ou  voit  apjta- 
raîlrt'  des  illiislraltmrs 
spéeialist('s,  admii’a- 
lihmu'ul  au  eouraul  des 
exii»'(‘uees  d('  la  gravure 
el  eapalth's  au  besoin 
d(‘  s'interpréter  eux- 
mèuH's  : ainsi  s'expli- 
(puï  la  supéi’iorilé  dr 
celle  période'  oîi.  grâce 
au  laleul  lioi's  de  jtair 
(l(‘  Ciiave'lol,  Lis(‘U  el 
Moreau  b'  jeum'  el  de 
(|uel(pu's  illustrateurs 
d('  inoimlrt'  envergure 
lrl>  (pie  Marinier  ('I  (’JiolTard,  l'art  (b*  la  vigiielli'  alleiul  sou  apogée. 

1 1 uberl-b'rau(U)is  l>ourguignon,  dit  (Iravelol  ( I (t'.lb- 1 77ô| , fil  sou 
a p|)ivul issagt'  ('u  Aiiglel('rr(‘  où  il  ri'sta  lrei/.('  ans  ('I  où  sou  sens  uaturt'l 
de  l'('‘légaue('  s'artiiia.  I{('iilré  à Paris  l'u  I7ià,  il  illustra  sileei'ssivcim'ul 
b'  Déeanieron  de  Poceaee,  les  OEmn  es  de  ( ioriiei I b*,  les  re/i/e.s  (b* 

.Marmouli'l.  Son  l’rèn'  nous  a r(’'V(‘lé  s('s  proei'dés  d('  travail.  Pour  arriver 
à rendre'  vi'aie'  e't  aiseb'  l'allilueb'  de'  ses  personnages,  il  se'  se'rvail  de*  trois 
maiiue'epiius  de'  epiin/.eî  poiu'e's  ebî  liaule'ur,  epi'il  avait  t'ait  rabriepu'r  à 
Londre's;  ils  avaie'id  b'  corps  mab'lassé  sous  un  Irieol  de  soie,  élaie'ul 
pourvus  d'arlieulalions  ('U  e'uivre',  Ib'.xildes  juse|u'au  bout  eb's  doigts,  e't 
d une'  gard('-rob('  ('omplèle,  eb'  manière'  à peunoii'  e'iidosser  successive'- 
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inenL  l'iiahil  ;i  la  rraii(^'ais(‘,  le  cosIuiik^  d(*  llu'AIn*  on  la  log-c  mmaiiu*. 
Do  là  vient  h;  nalnr(‘l  av(;c  lc(|nol,  dans  dos  dessins  <jiii  soni  aniani  d(‘ 
|)olils  lahh'anx,  il  manœuvre  ses  dnos  on  s(‘s  Irios  d'amonivMix  : « mar(|nis 
à la  laille  |)ineé(‘,  aux  l)as<|nes  (‘j»anoni(“s,  IVinnK's  an  (diignon  r('lronss('‘ 
découvrant  la  nii(|n(‘  (im'.  long-nes,  sv(dl('s  (d  lUndh's.  l('‘<>-èi-(‘s  jnscin'ii  la 
poiidc  de  leurs  mnhis  ». 

( lliarles  Kisen  ( I 7'20-l  77(Sj,  n(“  à \'alencienm‘s,  mais  d(‘  soucln*  hrahan- 
çonne  (son  père  était 
originaire  de  Drnxelles), 
est  dépourvu  de  (‘etl(“ 
élégance  parisienm'  : il 
r('st(‘  |)enple.  Ses  niar- 
(piis  n('  savent  j>as  poi‘- 
l('r  l(Mir  (diapean  (d  ont 
l'air  d(‘  hnpiais  (mdi- 
mamdiés.  Il  a nn  j)on- 
(diaid  na{nr(d  poiii’  la 
crapnh'  (d  ne  connaît 
|»as  les  h(*sitalions  de 
(Iravadot  dcnnandanl  à 
son  <'‘dit(mr  « jnscpi'à 
(pi(d  point  il  d(‘vait 
ponss(‘r  la  gaillardise  ». 

L('s  « lignr(!s  décon- 
vert(‘s  » ne  lui  font  i)as 
pour.  Mais  il  tant  re- 
connaître (pi’il  exc(dle 
dans  les  snj(‘ts  volnp- 
tinmx.  C'(‘st  1(‘  maîli-e 
d(‘  la  vignette  érol  i<pi(‘. 

Son  édition  des  C'o///c.s- d(‘  La  l’ontaim\  ('dit ion  dite  d(“s  Fermiers  gc'méranx, 
parce  (pi  ils  s(*  cotisèrent  jxuir  (mi  l'aire^  les  trais,  passe  à bon  droit  pour 
nn  des  pins  partaits  chets-d'œiivre  de  l'art  dn  livr<‘.  Il  tnt  admirahlenund 
s(œondé  dans  celti'  (mtn'prise  par  d(‘  Longmdl  ipii  grava  ses  (b'ssins  (d 
(dioltard  ([ui  composa  les  cnls-d('-lamp('.  Fn  177(1  jiaraisseni  Les  lkiis('is 
d(“  Dorai,  pidit  volume  (l('d)ordant  d(‘  gi'avnrc's  on  l'artisli'  |»rodign(‘  son 
double  talent  de  d(‘ssinal(‘nr  (d  d'oriuMnanisIc'.  « L'érotisme  (b's  petits 
vers  bride  et  pi'dilbî  dans  c(‘s  (Mi-lét('s  et  c(‘s  cnls-d(*-lamj)e  (pii  moninml 
dans  nm*  apollemse  d('  volii[)té  d('s  coujiles  sur  des  ottomam's,  (meensés 
par  la  I'iiiikm'  (b's  bri'de-partnms,  des  Cmpidons  tonlani  aux  pieds  tonti's 
b's  couronnes  de  la  l('rr(“.  » L'(‘sl  b*  livia*  b'  plus  galamimml  illnslr('“  dn 
règiK'  d(‘  Louis  X\L 


Phot.  (iirau<(oii. 
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HISTOIHK  DE  L’AHT 


De  Ions  c(‘s  cliarmanls  illusl râleurs,  .lean-Aliclu'l  .Moreau  dit  le 
jeuiu' M 7 i 1-1 N I i.)  (>sl  |)eul-(Mr(‘  le  j)lus  comph*!.  11  avait  suivi  en  Hussi(‘ 
son  niai'lre  l.,e  Lorrain,  mais  il  lU'  lil(ju'y  passeï’ el  revinl  eu  I Tàü  à Paris 
pour  faire  sou  a|)preutissap’e  de  ^ravimr  chez  Le  Pas.  Il  succéda  en  1770  à 
Locliiu  dans  la  chai'g(‘  de  dessinateur  des  Menus  Plaisirs  (d  exécuta  en 
C(dle  (pialité  h's  dessins  des  fèt(\s  du  mariage  d('  Mari(‘-Antoinette  avec 
le  daupliiii,  jmis  du  sacre  de  I.ouis  X\d  dans  la  l)asili(pi(‘  de  Keims. 

La  seconde'  siiiO'  (ri'slampes  du  Momimnil  du  Codume,  epi’il  fut  charge' 
eh'  conlinue'r  aju'ès  le  Suisse'  l'reueh'herg,  est  un  de)cumenl  sans  prix  sur 
le;  rafline'inent  eles  mœurs  à la  lin  du  xvin''  siècle  : ele  simples  gravures  de 
moeles  il  fait  eh'  piepianis  tableaux  de  meeiirs. 

Ihe'ii  epie'  ce's  gravure's  soient  acce)mpagnées  el  un  le'xte'  ele  Pestif  de  la 
Predonne',  h'  Momuiirut  du  ('.osluiiir  ('sl  moins  nn  livre  e|ii'un  recueil  el’es- 
lampes.  Les  clu'ls-el  eeuvre'  sur  lesepiels  se  foiiele  la  gh)ire  de  Moreau  e'ii 
tant  epi'illustrate'ur  sont  h's  CJimisous  ele  Lahe)rele  : un  des  plus  beaux 
livre's  élu  xvin‘‘  siè(  h',  eloni  il  n’a  malheurensemenl  illustré  epie  le  [)remie'r 
volume.  e'I  les  (Æuvres  de  Jean-.]ace|ue's  Pousseau.  .\ul  artiste' élu  tenijes  n'a 
se'uli  et  Iraehnt  Peensseau  comme  lui  ; la  .\our(dle  //é/o/.s‘c  vit  et  prenel 
e’-e)rps  se)us  sou  e‘raye)u.  Sens  eh'  rarraiige'ine'nl , science'  ele'  elistrihulion  de 
la  lumièi'e',  vérité  el'e'xjeression  : leeul  y e'sl. 

Après  More'au,  eleenl  la  pitoyable'  elécaeh'iice'  se  jerolonge'  jiisepèaprès  la 
Pévolidion,  l'art  eh'  la  vignette'  elécline.  .Monnet,  Leharhier,  Du|)lessi- 
Perlanx,  (Jncve'relo,  Pinel,  h'S  meilleurs  illusli'ate*ursehi  lem|)s  ele  Louis X Vd , 
sont,  e'ii  ce)inparaise)n  eh's  madrés  de'  la  génération  pre'e'éde'ide',  de  faibles 
e''pigejiies.  Seul  Pruel'hon  conserve  élans  ses  illustrations  ele  Daphnis  (d 
llhloc  e)u  ele  l’.D7  d'aiuæv  eh'  (deid il-P('rnai'el  nn  rellet  ele  la  grâce  du  xviiP 
siècle.  Sous  l'inlluence  du  née)-classicisme  envahissant,  h;  eh'ssin  si  souple' 
e'I  si  vivaid  ele  (Irave'h)l,  el'Lise'ii  et  eh'  Moreau  se  lige'.  Les  te'idatives  de 
Mousiau  et  elr  I )ehue'e)u.rt  pour  l'e'ueeuveh'r  rilluslralie)n  par  la  gravui'e' 
e'U  e'e)uleurs  u'arrive'iil  pas  à la  réchaullcr. 


V.  L'APT  FPAXLAIS  .V  L'LTPAXDLP 

Xe)us  n ave)iis  parle;  jusepi  ici  epie;  eh'  l'art  franç;ais  e'ii  h'i’ance;  mais  il 
faut,  |)oui-étre'  cüm|)h'l,  elire;  un  mol  eh'  l'art  français  à l'étranger  et  dans 
se's  rappeirls  avec  l’edrange'i-.  Sa  lorce;  el’e'xpansion  et  erassimilalion  est 
h'  |)lus  st'ir  inelie'e;  ele  sa  vitalité'  epii  n'a  jamais  ede”'  plus  grande  epi  an 
xviii'’  sie'ch'.  I.,  e'ceih'  Irançaise  est  si  riche  de'  talents  epi'elle  e'ssaiine  dans 
lemle's  h's  elire'clions,  si  re'putée;  epi  l'ih'  attire  niu'  feiuh'  el  élrangers  epii 
viemiu'iil  lui  eh'iuaneh'r  eh's  h'ejoiis  ou  grossir  se's  rangs  ; car  nombre' 
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(l’('iilr(;  (Hix.  il  rexcmpli'  du  Sii('“(lois  Hosliii  (d  di;  rAlleinand  Will(\  se 
(ixiMit  à deineurc  piirmi  nous  cl  doivciil  Cdrc  considères,  sans  le  nioindia' 
esprit  d'annexionnisme,  eoniine  l’aisanl  jiarlie  inlégranle  di'  l'iiisloire  di* 
l'art  IVancius. 

PkixtuivS  i hancais  a i.'i'n  e.ANGKit.  — Le  inonveinenl  ipn  entraînait  les 
peintres  français  vers  les  cours  étrangères  on  vers  les  Acadènnies  crèèi's 
sni-  le  inodèli'  di*  rAcadèniii'  royale  s'inlinisilie  à partir  de  l’année  ITTiO. 


(Miiiistfi’e  de  la  Juslice,  l’aris.) 


L'Angleti'rri'  conlinm'  à exercer  nni‘  aüi’aclion  très  l'orli'  sur  nos 
peintres,  tant  à cause  de  sa  proximité  ipie  de  l’opnlence  d(‘  si's  Mécènes. 
Klle  accueille  successivement  le  dessinatmir  (ïravelot,  ipd  illustre  h‘ 
Tliëàlir  d(‘  Shakespi'are  et  \'llisloir(’  de  Tout  Jours  di;  Fielding,  le  portrai- 
tiste Louis-Michel  van  Loo,  Pierre-Ftimine  halconet,  le  tils  du  sculp- 
teur, (pu  se  forme  sons  la  direction  de  Sir  Jostina  lieynolds  et  expose 
de  I7()()  à I77r>  à V Incorporai rd  SorirUj  of  Arlisls  et  à la  lloijal  Acadrmij, 
I.ontlierhonrg  (jui  brosse  des  décors  pour  le  tlnh'dre  de  tiarrick.  Sons 
la  Pi'volntion,  elle  donne  asile  à de  nomhnnix  aidisles  t uiigrés,  dont 
(picl(|ues-nns  comme  les  jiortrailistes  Danlonx  id  .Mosniiu’  subissent  très 
mdtnmnd  rintlmnici'  (b*  l'écob'  anglaise. 


T.  \ll. 


lis 
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Kii  A I \iii(“(lé<'  vau  l^oo  (;sl  |>reiiii(M’  |)(‘iiilr(‘  du  roi  de 
Pruss(‘.  Le  Lorrain  Nicolas  (Inihal  remplit  les  mènu's  fonclions  à la  cour 
du  (Inc  d(‘  W’nrlcinlterg’. 

l'di  Sinale,  lln^in's  I araval  I T'iS- 1 TNa),  ('d('‘ve  de  Boiudicr,  [)einl  an 
LlnUean  royal  d(‘  Slockliolm  d('s  plafonds  niyllioloi^i(pnîs.  « ('/(Mail, 
('‘(•rit  Locliin  en  appiamanl  sit  inorl,  nn  lioinnn*,  ('sl iinalde  à Ions  aidia's 
('‘g’ards  (pie  ceux  d(i  la  peinture.  » .L'an-Lonis  l)espr(;z  ( I Ti'J-LSOdj  esL  nn 
des  arlisl(;s  favoris  du  roi  (îuslave  III. 

I']n  Polotrne  le  pasl(dlisle  Louis  Marteau  (‘sl  pendant  un  dmui-si('(d(‘ 
l(“  poriraifisie  ail  ilia*  d(‘  l'aristocral ie.  ,l(mn-Pi('rre  Norldin  de  la  (lonr- 
daine  ( I 7 ia- 1 (Sût)  j,  (Mf'va*  d(*  Casanova,  appel('‘|)ar  la  princesse  C/.artorysUa 
pour  appi’cudre  l(‘  dessin  à s(*s  enfants,  peint,  poui‘  h's  r(“sid(“nc(“s  d('s 
grands  seigneurs,  d(‘s  l'(M(“s  galanicis  dans  le  goùL  d(‘  Walleau  : le  pia'- 
inirr,  il  s'inl(M‘(‘ss(‘  ;i  la  vie  populaire,  et  l(^s  Polonais  h*  c(jnsid('‘renl  à 
jusl('  liire  comme  I(î  ciaMdimr  d(“  hnir  école  nationale. 

Bien  (pu*  .L'an-Bapliste  L(‘  Princa'  ( I 7Ô4- 1 7<SÜ j n'ait  pass('>  (pu‘  ciii(| 
anmms  mi  Bussi(‘,  il  a jou(’“  dans  la  formation  d(“  r(‘col(‘  russe  un  r(')l(' 
analogue,  ('.'est  c(M  (M('‘ve  de  Boucli(*r  (pii  a a[)|)ris  aux  Bussi's,  av(‘Ugl(’‘s 
par  r(‘ns(‘ignenieiil  acadiMiiiipu',  à regardi'r  leur  propn*  pays.  k]n  mèim' 
lciii|)s,  il  inlrodiiisail  en  Fraiici;  le  goni  de  la  nissrric  (pii  faillil  halancn’ 
un  imumml  rmigonemenl  pins  ancimi  pour  l(‘s  I nrf/tii'i'irs  (M  h's  clihioi- 

serii’s. 

L('  lldplrmr  rtissc,  ipi'il  pn'senla  en  I7()à  coninu'  niommii  de  récep- 
lion  à l'Académii',  ('sl  le  preniii'r  lahlean  (pii  ail  él(‘  consacia'  (m  b'raiic(‘ 
à l'i lliislral ion  d’iiiK'  scène  de  mœurs  |•uss(‘s,  et  à c(î  titre  il  fait  épo(pn' 
dans  riiisl()ir(‘  des  ladalions  arlisli(pies  (mire  la  k'raiice  et  la  Bussi(‘. 
Bel('*gué  dans  un  couloir  obscur  du  Minislèri'  de  la  .luslic(‘,  sa  vrai(‘ 
place  s(>rail  an  Louvre,  oii  [„('  Prima'  ii'esl  r(*pr(’‘senl('  (pie  d'uue  fa(;on 
iiisuf(isanl(‘. 

La  propagande  d('  c('l  artiste  en  faveiii-  de  la  russerii*  dura  auLaiit 
(pi('  sa  vi('.  |)('  I7(ià  à I7<SI,  il  m'  cessa  (l'('nvoy(*r  aux  Salons  di's 
lal)l('aiix  (!('  g('iir('  pi'inis  d'a|)rès  b's  dessins  et  l('s  coslnmes  (pi'il  avait 
rapporl(‘s  d('  son  voyagi'.  IMicouragi’'  par  le  succès  d(^  la  Toiture  rliliioisr 
de  son  maitn'  Bouclier,  il  composa  pour  la  mauiifacliire  d('  lîeauvais  la 
gracii'use  leulure  d('s  Joi.r  iiissiois.  I•ùllin  il  lit  paraître  coup  sur  coup 
une  di/.aiiK'  d('  reciu'ils  (r('slampes  ou,  pour  ('iiiployer  l’expression  du 
l('inps,  (!('  cahiers  ijrarés  ri'piv/si'iilaul  l('s  lialulaiils  d('s  dinV-ri'iiles  pro- 
vinc('s  (!('  Bussie,  li'iirs  liahilh'im'iils,  h'urs  habitations,  b'urs  usages. 

Il  ('sl  certain  (pu'  les  coslnmes  li('nm‘nl  une  jilaci*  ('xagéréi'  dans  c('s 
r(‘cm‘ils  ('I  (pie  L('  Prince  m(M'il('  nn  |)('u  r('‘i)il  lièl('  d('  « lilb'  d('  boiitiipie  » 
(pi('  lui  (b’'coclie  l)id('r(tl.  Mais,  si  son  obsi'rvalion  esl  siijierticii'lb'  ('I  si 
ses  moujiks  sembb'ul  parlois  lirf's  d('s  Paslorab's  d(‘  Boiicln'r,  il  n’('n 


i.A  l'KiNTi  r.H  i'Ua.\(;aisi-: 


(‘sl  |);is  moins  vr;ii  (|in*,  d(‘  tous  les  peiiilrcs  IVaiiciiis  <|iii  oui  V(‘cn  mi 
liiissir,  il  csl  l(‘  seul  (|iii  s(‘  soit  iiilérossi'  à c('  l>nys  élrano'ei',  (|ui  ail 
srnsihh;  à son  ('xolisme  cl  (|iii  sc  soit  clVorcé  d'en  fix(M'  rimai^c!. 

L('s  autres  arlisles  (|iii  ont  li’availh'  à Pclershoui!^  dans  la  s(“eoiide 
inoili('  du  xviii’’ sièel(‘  : peinlries  d’Iiisloiia*  eomnn'  Le  Lorrain,  La_i^r(‘ii(‘e 
(d  plus  lard  l)oy(‘ii,  porirailisles  eomiiK'  Xieolas  I )ela|)i('rre,  Jean-I^onis 
\'oill(‘,  ('lève  d(‘  Dianiais,  l^'aleomd  lils,  Loslin,  IN'rronneau,  se  sont  eon- 
l(‘id(“s  d’y  aeelimalcr  h*  o-oni  français. 

\os  p('iidr('s  ('ssaiinenl  jus(pi'à  Loiisla ni ino|)le.  A|)rès  ,L-1L  van 
.Monr  (!('  \"a leiicienin's,  (pii  lil  nn  loipy  si-jonr  sur  la  (’orin'-d'l  )r,  d(“  llüld 
à 1707,  el  doni  les  laMeaux,  s’il  faul  (“ii  eroiri'  Mari(dle,  « soni  pins 
enrii'iix  par  h's  clios(*s  (pi’ils  repiaesentenl  <pi(‘  par  la  inani('.;i’(‘  dont  ils 
sont  ex('cul('“s  »,  nn  ('d(’‘vc  d(‘  .lean-I’raneois  d(‘  I roy,  Anloini'  de  I^divray, 
<pii  s'('‘lail  sp(M‘ialis(î  dans  la  pi'inlurc  di's  niod(“s  maltaises,  passi'  en 
I7(i'2  à (7onslanlino|)le  « pour  y l'airi'  ce  (pi'il  avait  fait  à Malle  (d  pidndre 
l(‘s  nsa^i's  (In  pays  ». 

La  (’him;  (die-nnnne  ir(;clia|)|)e  pas  an  rayoninMinml  d(‘  l’art  fraii- 
(;ais.  Ln  .Ii'siiile  comtois,  le  fi-fM’e  .Iean-I)(mis  Alliiad,  d(‘  D(')l(‘,  d(‘vienl 
premi(‘r  peintre  de  remp(M-(mr  Kienluni^  (d  compos(‘  (piel(pi(‘s-nns  d(‘s 
(‘|)isod(*s  d('s  (linujuctes  de  la  Chine,  (pi(“  la  ( ’.omj)ai^ni(‘  d(“s  Indes  lil  i^ravei- 
;’i  Paris,  sons  la  dirmdion  d('  ( ’<o(diin. 

r.,i:s  KTiiANCKns  KN  I"nA.\ci;.  Ils  sont  l(‘uion,  (d  nous  m*  jionvoiis  i(d 
('■mini(‘r('r  (pie  ceux  ipii  y ont  fait  de  long's  s('*jonrs  on  s’y  sont  lixics  d('dini- 
livi'inenl,  sans  tenir  compte;  d('s  passants. 

I.,a  Beli^iipie  wallonne  est,  an  point  d(*  viii'  arlisliipii'  coiiiiik;  an  point 
de  vm;  linguisliipie,  nm;  |)rovince  frampiise.  1<]||(;  nous  mivoie'  Sauva, !>•('  d(‘ 
l onrnai,  sjx'cialisli'  d(*s  « bas-reliefs  feints  » ni  prisailb',  (îilb's  I)emar- 
Inui  ('I  Li'onard  Did'ranci*  1700-1  <S()à\  de  Li(\y(‘,  .lean-Louis  l)(;marne, 
de  Brnx(dl(;s. 

[..’élémenl  namaiid  est  repr(;senl('‘  par  b'  peintre  de  lleiirs  \ an 
Spaendonck,  b;  porirailisli;  brnxidlois  bd-anç-ois-.losepti  Lonsing  ( 1 7ë!)- 
I7!)9),(pii  se  lixe  en  17^0  à Bordeaux  o(i  il  jieini  toutes  les  illustralioiis 
locales  : le  Maréchal  de  Monrhi/,  le  f)nr  de  Duras,  Varrhilerle  Louis  ; 

.losepli-Benoil  Siiv(M“,  de  Bruges  (1710-18071,  (pii  d(;vinl  — el  c(“  snil  fail 
montre  l'absence  de  fronti(’‘re  arlistiiiue  nilri'  b'rance  (d  Belgiipie'  — 
directnir  de  I .VcadiMiiie  de  l’ranc(‘  à Boine  : c’(‘sl  lui  ipii  transfi'ia 
riw'oie  de  Bonn'  du  Ibilais  Mam  ini  ;’i  la  \dlla  Midliids. 

f.a  Suisse  romande  est  également  rallacdiée  à la  1^'rance  par  d(‘s 
linis  d’anlani  plus  étroits  (pie  beaucoup  d’artislics  genevois  (l(‘scendenl 

I.  Il  (‘sl  vrai  «jik'  dans  (-(‘ilaiiis  (Incumciits  ((  (orn'Sixmdaii»»  d(’  Mari”iiy).  il  csl  (l(■‘siall(■‘ 
ciimme  natif  (l’Annciilièrcs  en  l•'r•alu■(‘. 


HISTOIHH  DK  L’AHT 
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(Ir  rérugi('‘s  IVitiirais.  ('Vst  ainsi  <|u(‘  la  l'amilh'  <hi  paslcllisli;  .l(‘an-Kli(“ini(‘ 
Liolard  i I 70‘i- 1 7SÜ)  élail  originaire  d(‘  Monl(’diinar.  l’oriné  à I^iris  (diez 
le  ininialnrisle  el  graveni’  .lean-Baj)lisl<‘  Mass(‘,  il  grava  le  ('liai  iitaladv  d(' 
W atl(‘an.  An  cours  de  sa  vie  errante,  il  s(‘jonrna  en  Tnr<|uie,  à \denne, 
:i  Londres,  à Ainstnalain.  Ses  cliefs-ddenvre  sont  la  llrllr  cltocolal iriT,  dn 
Musée  d('  Dresde,  (|iie  le  coinle  Algaroiti  aj)|)elait  « un  Ilolhein  en 
paslel  »,  (d  le  e<dèl)re  |)orlrait  de  Mme  (T l’Jpiitatj,  an  Mns<M‘  d(*  Genèvf*, 
doid  Ingia's  disail  : « .le  ne  sais  s'il  est  nn  plus  hean  porirait  <pie  celui-ci 

en  lùirope  ».  L(‘  Louvre  et 
le  ('.ahiuel  des  K]slainpes  d(î 
la  Bildiotlièque  Nationale 
j)ossèdent  de  riches  collec- 
tions de  ses  dessins,  d’un 
lini  exlrèine,  mais  beaucoup 
plus  secs  (pie  les  crayons  de 
\\  atteau  et  d('  Portail. 

I„a  Suisse  alcniauiquc 
subit,  elle  aussi,  l’atlraction 
de  la  b’rauce.  Le  Bernois  Si- 
gisuiond  b’reudelierg  ' I 7ir)- 
LSOl)  (b'ssine  la  première 
suite  du  Moiiumciil  du  Cos- 
Itimc.  .lean  Melcbior  \\  yrscb 
I 7.')'’2-l  7b(S  ),  u(‘  dans  le  cail- 
lou d’L nterwalden,  se  lixe 
(!('  1708  il  178i  ;i  Besam;on 
où  il  t'ait  iip|)réci(‘r  son  la- 
bml  d(“  porirailisie  : il  roinb' 
iivec  son  ami  b'  sculpteur 
l.uc  Bndon  l'Iù'ole  <b^  Pein- 
Inre  bisontine. 

Le  conrani  (pii  emporte  les  iirtistes  vers  la  b’ rance  est  jiarliculièri;- 
ment  fort  en  .Allemagne  el  dans  les  jiays  Scandinaves.  I.,e  peintre 
AnloiiK!  de  Peters  i 1 7‘ir)- 1 7!K)  j,  originaire  de  (Pologne,  passe  la  jilus 
grandi;  partie  de  sa  vii;  à Paris  où  il  devint,  avoue  sou  biographe  alle- 
maiid,  un  pur  b'raii(;ais.  Il  a dessim;,  dans  le  goût  de  (îreu/.e,  di;  cbar- 
manti's  académies  de  l‘emm(;s  id  des  scènes  de  genre  où  l'idylb;  lionr- 
g(‘ois(;  si;  relève  d'iim'  |)ointe  de  libertinage.  Le  portraitiste  lleinsius,  de 
son  vrai  nom  Ibdn/.i'  I 7dO-LSp_>i,  m;  à I lildburgbausen  près  di'  Weimar, 
vient  mourir  à Orléans  : il  exposi'  au  Salon  de  la  (Correspondance  (;l  l'ail 
av(;c  um;  c.erlaim;  gaïudierie  gi'rnianiipie  dont  il  n’arrive  pas  à si'  débar- 
rasser le  portrait  ib;  Mesdames  de  France,  d'ous  ces  artistes  sont  patronnés 


IMiol.  du  Musée  de  fionéNo, 

l'n;.  ."il.  — KioUu'd  ■.  Madame  d’I'diinay.  l’astcl. 

(M iisrc  (lo  Cioiilse.) 
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à Paris  par  le  graveur  Wille  doiiL  l’atelier  rivalise  avec  celui  de  Le  Bas 
et  chez  qui  se  sont  formés  presque  tous  les  graveurs  allemands  du 
xviiP  siècle  : Preisler  de  Xuremberg,  Klaul)cr  (rAugshoui’g,  Müller  de 
Stuttgart,  Schmutzer  de  \denue. 

r.a  Suède  fournit  nn  contingent  d’artistes  particulièrement  impor- 
tant. Le  pastelliste  Lundberg,  élève  de  Bigaud,  expose  au  Salon  de  ITLl 
le  portrait  de  linnchcv.  Boslin  signe  Hosliit  le  Suédois  ; mais  il  est  peintre' 
du  roi  do  France  cl  conseiller  de  l’Académie;  il  était  réputé  français 
au  meme  titre  (jue  Largillierre  ; son  tableau  de  la  (lonvalescence  de 
Louis  A L,  commandé  ])ar  le  prévôt  et 
les  écbevins  de  la  Ville  de  Paris, 
ornait  la  grand’salle  de  F Hôtel  de 
\dlle.  Son  cousin  y\dolf  l Irik  W erl- 
müller,  élève  du  sculpteur  français 
Larebevéque,  s’installe  à Pai'is  en 
177'2  et  peini  M(n'ie-A)iloiiielle  sc  pro- 
menant dans  les  jardins  de  Trianon 
entre  le  dauphin  et  Madame  Boyalc. 

Aicolas  Lafrensen,  dit  Lavreince 
! 1 7."7-l (S0(S),  fait  un  premier  voyage  à 
Paris  en  17(i7  : il  revieni  en  177i  et  y 
séjourne  jus(|u’cn  1791  ; s('s  gouaches 
libertines,  po})ulai'isées  j)ar  les  gra- 
veurs, rivalisent  avec  celles  de  Bau- 
doin. Enfin  c’est  à la  Suède  (pie  nous 
devons  le  })lus  célèbre  miniaturiste 
du  xviiL  siècle,  Pierre-Adolphe  Hall 
(1709-179“)).  Fixé  à Paris  vers  I7()0, 
il  considérait  la  France  comme  sa 

véritable  patrie;  malgré  les  instances  du  roi  (îustave  III,  il  ne  consenlil 
jamais  à revenir  en  Suède. 

La  Bussic  n’envoie  cpie  de  jeunes  pensionnaires  de  l’Académie  de 
Pétersbourg,  qui  ne  renforcent  pas  Felfeclif  de  Fart  français.  Par  contre, 
la  Pologne  nous  cède  Alexandre  Kuebarski  i 1 7ô()-l(S;2(i),  cpie  le  roi 
Slauislas-Auguste  lit  étudier  à Paris  sous  la  direction  de  \ au  l^oo  et  <b' 
\ ion.  Xe  se  sentant,  au  grand  ebipit  de  son  Mécène,  aucune  disposition 
[)Our  la  peinture  d’histoire,  il  réussit  à se  faire  uu  nom  en  France 
comme  portraitiste.  Grâce  :»  la  protection  de  la  princesse  de  Lamballe, 
il  obtint,  comme  le  Suédois  Wertmüller,  la  faveur  de  peindre  Maric- 
Anloinetie  et  ses  enfants.  H fut  môme  le  dernier  portraitiste  de  la  malheu- 
reuse reine  ([u’il  vit  encore  en  179")  à la  prison  du  Temple,  vieillie  avant 
Fàge,  sous  ses  voiles  de  deuil,  alors  (pFelle  n’était  plus  que  la  veuve  Capet. 


Pliot  Braun  H Lie 

- Uoslin  : I.c  iH'iiiIro  \’i('ji. 

(Mus(>f>  lit'  \'ci>nilli‘s.) 
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LK  ïlîlOMIMII-:  DH  r/AXTlnl  H 

(îrllr  |»i-()(l  ii^i(‘iis(“  lH'‘0(‘inoii i<‘  (Ir  iioliv  ;irl  n;i  I ioiial.  doiil  l(‘  iimiidc' 
ndirr  ('dail  Irihulairc,  est  ruiiK'c  à la  (iii  du  win'' siàcl(‘  |)ai'  la  rûactiuii 
iH‘()-classi(|U(‘  i|ui,  api'às  d(‘  loii^s  HTorls,  (inil  par  r(Muporl('r.  L('  cullr  dr 
l'arl  gT(‘c  (‘sl  <*.\pl()il(‘  coülre  h'  pia'sli^e  de  I arl  Iraiirais.  L(*  i^oùl 
IVancais,  opposa  à la  iiolih' simplicilé  de  l'aiilicpu',  davicn I , da iis  la  laiii^iu; 
d(‘s  (“slli(‘lici(‘us  (d  d(‘s  crilifpK's,  syiioiiyiiu'  de  mauvais  l^oùl  ; (d  par 
voit'  (la  aous('(puMia(‘  Hoiiu'  l(‘ud  à s(*  suhstiliuM’  à Paris  comiiu'  aapilala 
iul(‘rualioiial('  da  l’arl. 

( >11  a r(‘p('d(’“  à lori  ipu'  aa  mouvaiiuuil  do  ralour  à l'auliipia  avail 
d(‘s  ori^iiH's  alIcMuaiidas.  I']ii  nddilâ  h'  slyla  lu'o-alassicpia,  lu*  (“u  l''raiiac 
avaiil  ITàl),  asi  Iras  aulcdâi'ur  au.\  ouvrages  d(‘  \\’iu(dv<dmaiiu.  Dàs  \ ~ 'ü  il 
sa  Irouvail  (mi  l^'raiiaa  des  aiâliipu's  <(  rég'u iaoles  » pour  prcuiar  l(‘  slyla 
aiilicpia  aux  d<■p(Mls  du  (joùl  français  doul  ils  parlaiiuil  av(‘c  aulaul  da 
d('“da i U <|U(“  du  f/oà/ ('.a  ipii  asI  vrai,  a’('sl  cpu'  las  Allamauds  d(“ 
Poiua  s'(Muprass('-raul  d(‘  lirar  parli  d(“  a(dl(“  mod('  nouvidle  jiour  discrc- 
dil(“r  l'arl  IVaiiçais  (pi’ils  d('d(‘slaiaul.  Sacliaiil  lr('“s  hiau  <pia  leur  aaïu- 
paü:u(‘ de  d('“uig'r(‘iu(*ul , jiaidie  de  PxM'Iiii,  risquail  d(‘  paraîire  sus|)e(de  (d 
d(‘  resler  sans  (dlel,  ils  (dioisireiil  l’orl  lialuleiiuMil  comme  eeuire  de 
leurs  op('“ralious  une  ville  poliliipuMueiil  muilre,  (ui  pays  laliu,  la  vill(‘  d<;s 
(’avsars  (d  d(‘s  Pap(‘s,  la  s(uil(‘  doul  l(^  pi-eslii^e  arlisliipie  pùl  ('“clipseï’  celui 
de  Paris  : a’(dail  \c  imdlleur  moyeu  d’iMidormii’  li's  dé(iaua.i“s  el  d('  douiiar 
à l(Mir  propai.>aiid(“  uiia  porlid'  iiihuaialioiiah'. 

( A‘sl  <•(>  (pii  ('xpliipu*  (pu;  d('s  arclu'‘oloi>-ues  IVam-ais  comme  le  coude; 
d(‘  (iaylus  soi(;ul  lomliés  dans  l(‘  piefj^e*  (d  cpi'ils  aieul  ('d('‘  assez,  a veuilles 
pour  uudlre  leur  iiinueijae  au  s('rvic(‘  d’uiu'  cause'  mauirestemeul  auli- 
rraue;aise.  Iai  pre'daiil  la  main  à aedla  couspiralioii  (*u  lave'ur  de'  l’auliepu'. 
ces  i^allopliolies  iucoiiscieuls  ue  se  doulaie;ul  <»-u('“re  e|u’ils  ll•availlai(;ul 
iudire'cleuu'ul  à dedreuier  l'arl  IVauyais. 

I‘ai‘  suile  de  epiel  sourd  Iravail  de*  préparalioii  une  |)areill(;  ivcolul ion 
e'sl lied iepie  a-l-(“lle  pu  Irioiujilier  eu  l7Nà?  (i'esi  e;e  epi'il  nous  re'sie;  ;i 
expliepier  e‘u  mellaiil  e‘u  lumie’“re  le*  re'ela  d(*s  pre'curse'urs  de*  David. 

Le*  plus  (‘Il  vue  de  ces  aimoiicia  leurs  esl  \'ieu  ( I 7 I (»- 1 (S0!l),  auepu'l  ou 
lail  i^('“U('*ra l(;ui(‘ul  lioiiiu'ur  de  celle  révolulioii  « d'aulaiil  |dus  edoiiiiaiile*, 
('*aril  I lioiiiude*  Walele;!,  epi'il  esl  presepie  inouï  epi'oii  ail  vu  une  nation 
r(‘nionler  d'un  ,<»-ord  raclie;e  (“t  ('“IdouissanI  à un  sysl('‘ine  de  lii'aulevs  simples 
e;l  save'ras  ».  l*d(‘V(*  de*  .Aaloira  el  de  .1.-1*  . de*  I rov,  \ i(*n  lïil  à Pome 
l(‘nioin  de*  r(*nlli()usiasui(*  (pre*\ailaienl  las  (l('•aouvarle*s  d’I  lerculanuni  ; il 
y lil  la  aoniiaissauae*  de  |{a|)liaed  M(*ii,ü:s.  De*  ralour  à Paris  il  suliil  l'in- 


LA  iM-:i\'n:iîL  filwçaisl  :,ir. 

lUiencc'  (le  (Ravins  (|iii  lui  (il  ex|K‘riinenlcr  le  j)roc(ûl(';  de  peiiiliire  à r(‘ii- 
causli(|ue,  (h^crit  par  Pline.  Des  recherehes  analog-iies  élaieiil  enireprises 
au  uKMue  moiiKMil  par  uii  aulre  protég('“  de  (’.aylus,  I^ouis-.los(‘pli  L(‘ 
Lorrain  ( I7là-I7à!)),  <pii  reconslilua  d'aprc's  les  descriplions  dePausaiiias 
deu.v  lahleaux  de  Polygnole  et  d('“coi-a  chez  l.a  Uve  de  dully  un  Cahinrl  à 
/u  (//Yw/z/c  1 1 7à(5).  Mais  l^e  Lorrain  inourui  piYMiiatuiYMiKMil  à Ih'h'rshouri»- 
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7)'h>.  — \'ien  : La  Marcliaiide  d’Aiiiours. 
(Palais  lie  Fonlainebleaii.) 


avaid  d’avoir  |)u  nailiser  ses  ainhilions  de  novaleur,  (d  \d(ui  s(>  Iroina 
srid  inaîliY'  du  terrain. 

Dans  son  morceau  de  lYMa'plion  : Drdalc  ri  Icarr  perce  d('‘jà 

riinilalion  de  la  staluaire  aidicpie.  Au  Salon  de  17(il  où  il  expos(‘  uiu' 
.Iriuir  ('oriitlliieu)ir  (»‘nnnl  lui  vasr  <lr  hrouzr  arec  une  (juirlandr  dr  jJrurs.  le 
slyle  mîo-grec  se  |)r(kds(';  loulc' trace  de  rocaille  a disparu.  La  Marrltnndr 
(rAmoiirs  de  I7(lô  (Palais  de  h'onlainehleau)  inanpie  une  nouvelle  ('dai)e  : 
c’est  la  Iransposilion  d'une  rr(\s(pie  d' I lerculanuin  ; les  ligures  sont  dis- 
pos('es  sur  un  seul  plan  à la  layon  d(‘s  l)as-reli('l‘s  anlicpies.  La  iiK'iue 
aniK'e  \ ien  s’elTorce  d’inlroduire  ces  principes  dans  la  j)cinlure  reli- 
gieuse. Dans  son  lald(*au  de  Saiid  Drnis  à r('“glise  Sainl-Po(di.  (pii  s'o])pos(‘ 
à c(dui  (!('  Doy(Mi,  h‘s  ligiu's  classi(pi(‘s  d(‘  rarchileclure,  h‘s  jdis  di'oils 
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(l(‘s  dra|)(‘ri(‘s  aniionceni  un  nouvad  idéal  : « Toul  esl  ealino,  iialinad  (d 
sim|d(\  » 

Il  seiid)l(;  ([u'oii  soit  déjà  loid  prés  du  Seniicnl  des  llornccs;  mais  \deii 
s'aiTélo  à mi-cliemiu.  Son  üfoùl  iialuiad  pour  le  joli,  j)our  le  mièvia'  reprend 
le  d('ssus;  il  revienl  sans  cesse  aux  sujets  pompéiens  (pu  lui  oui  valu  ses 
j)r(‘iniers  succès.  Diderot  rencourage  dans  celh'  voie  en  rengageant  à 
peindre  pour  Callierine  II  Véims  monlravt  à Mars  ses  piffeons  f/ui  ont  fait 
leur  nid  datis  son  ensf/ne. 

Ainsi  la  révolulion  commencée  par  \d'en  tourne  courl.  (Test,  comme 
l’a  monti’é  .M.  Locepun,  l’école  anglaise  (pii  lire  la  première  les  consé- 
(piences  de  ces  jirémisses.  ^dngL  ans  avant  David,  Gavin  llamillon  peint 
en  style  de  lias-reliet,  avec  une  recherche  exacte  du  costume  anticpie, 
AndronKKjne  jdenrant  sur  le  cadavre  d' Hector,  dans  son  morceau  de  récep- 

tion de  I7NÔ,  David  reproduira  jirescpie  Irait  pour  trait  la  tète,  le  huste  et 
les  |)ieds  de  l’Ileclor  du  jieinlre  anglais.  Benjamin  West  (pii  expose  en 
I7(i()  Pylade  et  Oreste  représente  ses  héros  piaescjue  nus.  « Ainsi  entre 
\’ien  et  David  il  l’aut  l(mir  compl(^  du  rôle  de  l’I'^cole  anglaise  (pii 
contrilnn;  à orienter  la  nôtre  vers  l’anliipie.  » Gette  [iremière  iniluence 
anglaise,  antérieure  au  romanlisme,  ne  s’exerce  pas  à Londres,  mais  à 
Bonie  on  môme  à Paris  par  rinlerimaliaire  des  estampes  : les  gravures 
de  Bartolozzi  d’a|)rès  les  laldeaiix  d’.Vngelica  Ivaurmann  ipii  travaille  en 
.\ngleterre  de  l7G(i  à I7(S1  contrihiient  à mettre  à la  mod('  un  type 
stéréotv[)é  de  beauté  grecipie.  (caractérisé  par*  la  ligne  du  nez  Iracéi* 
dans  le  prolongement  de  la  ligne  du  Iront. 

(’.e  mouvement  se  poursuit  en  France  avec  un  certain  nombre  d’ar- 
list(îs  médiocrics  (pie  David  n’eut  pas  de  judne  à évincer  : Suvée,  Peyron, 
.Mi'mageot,  \ incent. 

Le  Brugeois  Suvé(c  (1740-1807)  jx'rd  en  Italie  sous  rinlluenci;  aiiiol- 
lissaute  de  Baphaël  Me.ngs  (pii  l’orimite  viu’s  l’élude  de  ranlique  tout(‘ 
lrac(c  (hï  temjiérament  llamand.  'Six  Naissance  de  la  l'ierye  (1770).  qui  décoric 
à Paris  l'église  d('  l’Assomjdion,  est  une  œuvric  hybride  (pii  limd  à la 
fois  de  Bapluu'd  par  rordonnance  et  de  Greuze  par  le  smitimmil . 

Peyron  (l711-l(Sli)  (pu  avait  triomphé  de  David  au  concours  du  Prix 
de  Borne  dr  I77ô  m;  larde  pas  à s(‘  laisser  dislanci'r  (d  passe  au  second 
plan. 

Miuiageol  (1741-1810  avait  remporté  un  succ('‘s  |■(d(mtissanl  an 
Salon  ih‘  1781  avec  la  Mort  de  Léonard  de  l’inci.  G’est,  écrivait  Grimm, 

« c(dui  (hc  nos  jeumes  peint r(‘s  (pii  .s’est  le  |dus  écarh'  de  la  petiti' 
manière  d(‘s  ancimis  maîtres  (h‘  l’h^ole  françaisi*  ».  .Mais  il  s’idTondn' 
au  Salon  (hî  1780. 

D(c  Ions  h*s  élèvi's  ih“  N’imi,  h'rançois-.Vndn''  \'inceiit  (^1  7'i(i-18|0)  (*sl 
h'  s('ul  (|iii  paraiss('  un  moment  capable  d’in(pii('‘t(‘r  David.  Il  traiti*  avant 
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lui  en  1 777  le  sujet  de  Hélisaire  recevant  l'aumône.  Puis  il  se  sj)éci;dise 
avec  succès  dans  les  sujets  d'histoire  nationale  préconisés  par  le  comte 
d’Angiviller.  Kn  I77(S  il  peint  deux  grandes  toiles  illustrant  la  liéanuni 
de  la  Lorraine  à la  France  (Musée  de  \ ersailles);  au  Salon  de  177t)  il 
met  en  scène  Le  President  Mole  arrêté  par  les  factieux  (Chambre  des  tlé- 
pulés).  Enlin  en  ]7(S5  il  reçoit  la  commande  d'un  cycle  de  r///.s/o/?‘c 
de  Henri  IF,  destiné  à être  exécnté  en  tapisserie  aux  Gohelins  et  olTert  au 
grand-duc  Paul,  fils  de  Catherine  11. 

Mais  aucune  de  ces  œuvres  ne  donnait  rimpression  de  rompre  avec 
le  passé.  Aucun  de  ces  artistes  n'avail  l’autorité  d’un  chef.  C’est  alors 
(|ue  David,  âgé  de  trente-deux  ans,  expose  au  Salon  de  l7(Sà  un  tableau 
(jui  prit  immédiatement  l’importance  d’un  manifeste  et  (}ui  fut  salué 
comme  une  révélation  : Le  serment  des  lloraces.  C’était  l’aboutissemeid 
d’un  demi-siècle  de  tâtonnements.  A cette  heure,  David  incarnait  au 
suprême  degré  la  pensée,  les  tendances,  les  goi'ds  de  sa  génération. 
d’oLis  s’etVacent  devant  lui.  \ ien  lui-méme  s’incline,  comme  le  Précurseur 
devant  lè  Messie.  « De  tons  mes  ouvrages,  lui  dit-il,  vous  êtes  le  plus 
précieux  et  celui  (|ui  me  fera  le  plus  d’honneui'.  » 

Ainsi  s’achève  le  cycle  commencé  en  IhDO  à la  iiioi  t de  Le  Drun.  En 
nouvel  académisme  renaît.  Eue  nouvelle  discipline  s’impose.  E’école 
franç^aise  retrouve  un  chef. 
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La  transformation  du  ^oùt  qui  se  produit  en  Franee  aux  environs 
de  1750  a déjà  été  nettemeni  marcpiée,  aux  chapitres  préc<‘denls,  à 
propos  d('  rarcliitecture  et  de  la  peinture.  I.e  retour  à l'anticpie  en  parti- 
culier, qui  en  est  un  des  asj>ects  essentiels,  a été  souligné  comme  il 
convenait.  L'histoire  de  la  sculpture  enregistre  naturellement  des  j)héno- 
mènes  analogues  à ceux  (jui  ont  été  déjà  notés,  et  les  causes  générales  en 
sont  identi(jues.  Une  volonté  d’art  plus  sévèi’e,  une  recherche  de  plus  en 
plus  accusée  du  style  se  manifestent  dans  les  créations  plasti([ues,  en 
même  temps  qu’une  tendance  évidente  à serrer  la  nature  de  ])lus  près,  à 
suivre  à la  fois  le  modèle  anti(pie  et  le  modèle  vivant  aussi  fidèlement 
(pie  j)ossil)le. 

Les  institutions  académi(pies  dont  la  discipline  se  resserre,  les  ate- 
liers de  l’Académie  royale,  l’Ecole  royale  des  élèves  protégés,  l’Académie 
de  France  à Home,  les  ateliers  môme  de  l’ancienne  maîtrise  devenus  ceux 
de  l’Académie  de  Saint-Luc,  les  académies  et  les  écoles  provinciales  qui 
se  multiplient  et  (jui  envoient  aussi  leurs  pensionnaires  à Rome  fortifient 
et  accentuent  le  mouvement,  tandis  que  les  administrations  royales,  celle 
des  Bâtiments  du  roi  en  particulier,  l’encouragent  en  favorisant  les 
représentants  du  goût  nouveau  au<|uel  les  directeurs,  le  marquis  de 
Marigny,  puis  le  comte  d’Angiviller,  sont  entièrement  accpiis.  Ce  dernier, 
au  début  du  règne  de  Louis  X\d,  soucieux  de  « relever  la  dignité  des  arts  » 
en  même  temps  que  de  distribuer  une  manne  officielle  aux  artistes  <pie 
l’administration  payait  du  reste  bien  irrégulièrement  et  difficilement, 
désireux  aussi  de  meubler  le  futur  Muséum  royal  qu’il  voulait  installer  au 
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[.ouvre,  commanda  successivement  une  série  d’effigies  monumentales  de 
personnages  « illusires  par  leurs  vertus,  leurs  talents,  leurs  génies  »,  que 
l'on  faisait  vulgariser  ensuite  par  les  réductions  exécutées  à la  manu- 
facture de  Sèvres;  tentative  curieuse,  inspirée  peut-être  aussi  par  le  désir 
de  répondre  aux  idées  philosophiques,  favorables  au  culte  des  grands 
hommes,  et  de  donner  une  satisfaction  aléatoire,  en  exaltant  ces  bons 
serviteurs  de  la  monarchie,  à une  opinion  publique  <jui  se  détachait 
d’un  régime  déjà  condamné. 

Kn  dehors  de  celles-ci,  la  tradition  se  continue  des  commandes  de 
figures  décoratives,  généralement  à sujet  mythologi(jue  ou  allégorique, 
pour  la  décoration  des  jardins  et  [)alais.  Mais  la  statuette,  (jui,  en  bronze, 
en  marbre,  en  terre  cuite  ou  en  biscuit,  multiplie  ces  motifs  et  ceux 
surtout  dont  l’esprit  galant,  aimable  ou  piquant  se  prêle  mieux  à la 
décoration  des  intérieurs  de  toute  qualité,  se  répand  de  pdus  en  plus,  de 
même  que  le  portrait,  (pii  se  fait  plus  intime  et  plus  familier. 

Nos  sculpteurs  trouvent  donc  dans  ces  besognes  nouvelles  de  très 
efficaces  prétextes  à leur  activité,  et,  si  leur  patrie  ne  leur  suffit  pas,  ils 
vont  à l’étranger  chercber  l’emploi  de  leurs  talents.  Jamais  peut-être 
l’école  française  ne  fut  si  abondante,  si  variée,  si  prépondérante  dans  le 
goût  général  de  l’Europe  que  jiendant  cette  seconde  moitié  du  xviii®  siècle. 
11  est  vrai  aussi  de  dire  (jue  jamais  peut-être  elle  ne  groupa  un  ensemble 
de  talents  et  inêmede  géniesaussi  puissants  elaussi  souples.  Si  ({uelques- 
uns  ne  sont  que  des  décorateurs  gracieux  et  des  amuseurs  adroits,  un 
Pigalle  et  un  Ealconet,  un  Pa  jou  et  un  lloudon  ont  le  droit  d’être  compris, 
contrairement  à une  certaine  opinion  encore  trop  répandue,  parmi  les 
maîtres  les  plus  forts  et  les  plus  originaux  de  notre  histoire  ; à ce  titre, 
leur  personnalité  et  leur  œuvre  méritent  d’être  étudiées  de  près. 

Ji:an-B,\i>tistk  I^igalle  (1714-1785;.  — Lors(jue  Bouchardou  mou- 
rant désignait  solennellement,  en  17(Ti,  son  confrère  Pigalle  pour  ter- 
miner la  plus  grande  œuvre  de  sa  vie,  h;  monument  royal  de  la  place 
Louis  X\  de  Paris,  celui-ci  était  déjà  eu  pleine  possession  de  ses  talents 
et  de  sa  renommée.  11  avait  marqué  sa  [)lace  à cê>té  de  son  maître  J. -B. 
Lemoyne  et  de  Bouchardou,  son  aîné  de  seize  ans. 

Sorti  d un  milieu  d’artisans  parisiens  (il  était  tils  d’un  menuisier), 
de  tempérament  plus  solide  (jue  brillant,  il  avait  échoué  au  concours  de 
Borne  en  17,30,  mais  était  parti  néanmoins  pour  l’Italie  avec  un  brevet 
d’élève,  accordé  ]>ar  le  duc  d’Antin,  <jui  lui  permettait  de  travailler  libre- 
ment à l’Académie.  11  avait  vécu  à Borne  pendant  trois  ans,  assez  diffi- 
cilement sans  doute  et  laborieusement,  aidé  peut-être  par  la  libéralité  de 
son  jeune  camarade  Guillaume  Coustou  le  fils,  héritier  fortuné  d’un 
grand  nom  et  précoce  lauréat  de  l’Académie.  .\u  retour,  après  un  séjour 


LA  sculpturf:  françaisf: 


551 


assez  obscur  à Lyon  de  1750  à 1741,  il  avait  connu  en  arrivant  à Paris, 
avec  son  Mercure  allacltanl  ses  talonnières  (peut-être  déjà  esquissé  à 
Home),  un  véritable  coup  d'éclat.  Agréé  par  l’Académie  dès  1741,  avec 
ce  morceau  qui  lut  j)résenté  en  marbre  pour  sa  « réception  » en  1744,  il 
s’était  vu  gratifié  en  174b  d’une  commande  royale  importante  : le  Mercure, 
de  grandeur  naturelle,  et  son  pendant,  la  Vé)tus  assise;  ces  deux  marbres 
étaient  destinés  à |)arlir  en  I74S  comme  cadeaux  dijjlomatiques  de 
Louis  XV  à Fiauléric  11  de  Prusse;  la  même  année,  en  174b,  il  obtenait 
un  logemeid  au  Louvre  et  une  j)ension  de  cimj  cents  livres. 

Il  existe  une  ])areuté  très  réelle  entre  le  Mercure  de  Pigalle  et  cet 
Amour  taillaul  son  arc  (pie  Bouebardon 
limait  et  polissait  vers  le  même  temjis 
dans  le  silence  de  son  atelier,  et  dont  il 
ne  devait  montrer  le  marbre  qu’en  1750. 

L’étude  du  corps  jeune  et  souple  est 
poussée,  dans  l’un  comme  dans  l’autre, 
avec  une  précision  forte  des  plus  remar- 
quables. Peut-être  l’invention  de  l’attitude 
et  du  geste  y est-elle  également  (uicore  un 
peu  compli(|uée  et  se  ressent-elle  toujours 
des  recberebes  antérieures,  contempo- 
raines de  la  rocaille  ; Falconet  et  Pajou 
verront  plus  simple  et  plus  réel.  Les  deux 
œuvres  montrent  bien  néanmoins  une  vo- 
lonté commune  et  nouvelle,  que  la  cbar- 
mante  Woius,  dans  sa  pose  abandonnée  et 
toute  naturelle,  sans  apprêt  ni  alTéterie, 
accentuera  encore. 

Dès  le  début  de  sa  carrière  parisienne,  Pigalle  avait  encore  reçu  la 
commande  oflicielle  d’une  Vierge  destinée  à l’église  des  Invalides  (au  jour- 
d’bui  il  Saint-Eustaclu').  Le  marbre  en  parut  au  Salon  de  I74(S.  Largement 
drapée,  sans  trop  de  fracas  bern inescpie,  la  ligure  témoigne  de  l'iialuleté 
dès  lors  acquise  j)ar  le  jeune  sculpteur.  Lue  autre  Vierge,  plus  simplement 
drapée,  plus  domœ  et  jilus  bumaine,  qu’il  exécuta  lentement  (elle  fut 
commandée  en  1754  et  livrée  seulement  en  177b)  pour  l’église  Saint-Sul- 
[)ice,  indiipie  jdus  nettement,  par  le  caractère  délicat  du  visage  de  la 
mère,  la  souplesse  ex([uise  du  bambino,  les  tendances  de  l’art  de  Pigalle. 

L’étude,  mentionnée,  mais  perdue,  d’une  Joueuse  d'osselels  exécutée  à 
Borne  avait  souligné  de  bonne  heure  le  goût  de  Pigalle  pour  le  nu  enfan- 
tin ; son  chef-d’œuvre  mi  ce  genre  est,  sans  conteste,  son  Enfant  à la  cage, 
daté  de  174!)  et  exécuté  jmur  le  financier  Paris  de  Montmartel, qui,  venant 
peu  après  le  Mercure  et  la  Vénus,  montre  le  progrès  accompli  par  lui  dans 
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la  voie  de  l’étude  naturaliste;  il  y dépasse  Bouchardoii  lui-inéine  et  ses 
enfants  de  la  Fontaine  de  la  rue  de  Grenelle,  et  fait  prévoir  le  charme 
vérldi([ue  et  souple  des  créations  de  Iloudon.  Assis  ou  tlebout,  complélés 
par  ces  accessoires  familiers,  pomme,  nid,  oiseau,  <jui  serviront  de  pré- 
texte à de  petits  embryons  de  comédie  bumaine,  toute  une  série  d'enfanis 
nus,  potelés  (*t  (;sj)iègles  soiTiront  de  l'atelier  de  I^ii»alle  pour  la  délec- 
tation des  amateurs  (jui  en  feront  multiplier  marbres,  bronzes  ou  terres 
cuites,  jusipi’à  VEiifant  à l'oiseau  de  17<Sf,  qui  donnera,  trente-cimj  ans 
après,  un  pendant  à V Enfant  à la  ecuje. 

Le  succès  de  Pigalle  s'établit  de  plus  en  plus  pendant  les  années 
174(S-17r)t!,  (pii  voient  également  grandir  la  fortunedu  mar<[uis  deMarigny 
après  celle  de  sa  sœur,  la  niar([uise  de  Pompadour.  Pigalle  est  du 

groiqie  des  artistes,  comme  ('.ocbin,  Soufllol  et 
bientôt  I^alconet,  ipii  vont  [irotiter  de  cette  fortune 
et  subir  aussi  l’intluence  certaine  du  milieu,  où 
le  goût  nouveau  de  l’antique  et  de  la  simplicité 
s’altirme  avec  force.  Dès  17f8,  Pigalle  reç*oit  la 
commamb;  du  buste  de  la  maiapdse,  qui,  resté 
entre  les  mains  de  son  frère  à Ménars,  a été  re- 
trouvé il  y a ipiebjues  années  (Coll.  Jnlius  Bacbe, 
à Aew  York;.  Notre  sculpteur  y rivalise  d’éclat 
a\ec  son  maître  Lemoyne,  apportant  peut-être 
dans  la  coni])Osition  de  l’eftigie  semi-officielle 
(piebjue  chose  de  jilus  simple  et  de  plus  direct, 
sans  })ompe,  sans  afijirèt  ni  maniérisme. 

Deux  ans  ajirès,  c'est  la  commande  de  la 
statue  de  la  marquise  en  Ainilié,  portrait  allégo- 
riipie  d’une  grâce  si  souple  et  si  avenante,  statue  décorative  de  jardin, 
où  jiresque  tout  a dis|)arn  de  la  pompe  classique  comine  des  fan- 
taisies de  la  rocaille  devant  la  vérité  triomphante  tlu  geste  familier 
et  du  porti'ait  véridique  sans  réticence.  Le  Louis  A I en  costume  romain, 
(|ui  lui  faisait  pendant  à Bellevne,  était  sans  doute  plus  convenlionnel. 
11  est  fâcheux  (jue  l'on  n’ait  pas  conservé  non  plus  cette  Chasse  aux 
lapins  (pii  décorait  le  [lavillon  de  Saint-Hubert  (175;t),  ou  les  ligures 
du  parc  de  (irécy.  Mais  nous  retrouvons  certainement  le  charme  vivant 
de  la  statue  de  Bellevue  dans  le  groupe  de  L'Amour  el  l'Amitié  projeté  dès 
1751,  exécuté  seulement  en  1758,  oii  les  nuances  des  sentiments  nouveaux 
de  la  favorite  et  de  son  royal  ami  s’expriment  avec  une  discrétion  tendre 
inliniment  touebante.  Nous  le  retrouverons  aussi  jilus  lard  dans  une  des 
dernières  (cuvres  de  Pigalle,  celle  Moissonneuse  exécutée  })our  l’abbé 
Tei'ray  en  1770,  (pu;  l’on  avait  crue  [lerdue  et  (pii  s'est  retrouvée  récem- 
ment dans  la  Gollection  Maurice  de  Botbsebild. 
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La  laveur  dont  Pigalle  jouissait  dans  l’entourage  immédiat  du  roi 
devait  du  reste  le  mener  plus  loin  encore.  A la  mort  du  maréchal  de  Saxe, 
en  novembre  ITod,  le  roi,  désireux  de  ))rouver  sa  reconnaissance  envers  le 
vain(|ueur  de  honlenoy,  aj)rès  avoir  songé  à lui  accorder  les  honneurs 
de  Saint-Denis  et  à 1 ensevelir  à côté  de  Duguesclin  et  de  Turenne,  se 
décida  pour  le  lemj)le  Saint-Thomas  de  Strasbourg,  où  la  dépouille  glo- 
rieuse du  maréchal  devait  reposer  dans  cette  terre  d’Alsace  ([u’il  avait 
conserv(‘C  a la  hranc(‘,  sous  la  garde  de  ses  coreligionnaires  proleslants. 
L’érection  d'un  mausolée  digue  du  héros  décidée,  on  demanda  conseil 


pour  le  choix  de  l’artiste  à l’Académie, 
(|ui  désigna,  le  ‘iO  novembre  175"2, 
riuillaume  Coustou  ; ce  fut  cependant 
Pig  aile  (pii  fut  choisi  et  (pii  se  mit  à 
l’œuvre  immédiatement.  Le  modèle 
en  grand  fut  exposé  dans  son  abdier 
en  1700;' mais  l’exécution  traîna,  et 
l’œuvre  ne  fut  installée  à Strasbourg 
(pi’en  1 777,  après  des  tliscussions  ([iii 
faillirent  la  maintenir  à Paris. 

bbitre  temps,  Pigalle  avait  récolté 
également  la  commande  capitale  du 
monument  de  Louis  X\’  destiné  à la 
ville  de  Ueiins,  (pii  lïit  exécuté  entre 
1750  et  1705.  11  avait  achevé  pour  la 
ville  de  Paris  le  moniimentde  la  jilace 
Louis  XV  et  exécuté  notamment  les 
(piatrc  \ ertus  du  piédestal.  11  avait 
aussi  dressé,  dans  l’église  cathédrale 
de  Paris,  le  tombeau  de  ( daiide-Ilenri 


Pliol.  Wildensleiii- 

Fie..  54(3.  — J. -B.  Pigalle  ; Madame 
de  Pompadour  (marbrej. 
(Collection  Julius  Baclic,  .\ew  York. 


d’Harcourt  1 70D-1 7 70)  : c’est  l’ère  des 

grands  travaux  et  des  commandes  fructueuses.  Pigalle  travaille  à force, 
et  il  s’enrichit. 

Dans  (pielle  direction  de  goût  et  d’idées  se  laisse-t-il  entraîner? 
11  est  diflicile  de  rien  dire  du  monument  triomphal  parisien,  qui  a dis- 
paru entièrement  et  où  la  part  exacte  de  Pigalle  serait,  du  reste,  assez 
diflicile  à définir.  Bouchardon  avait  peut-être  laissé  des  ma(juettes  assez 
poussées  pour  les  V ertus.  Son  goût,  très  pur,  très  anti([ue,  d’une  simpli- 
cité un  peu  lourde  et  nue,  dominait  en  tout  cas.  Le  monument  de  Reims, 
au  contraire,  était  [dus  [)ersonnel  de  conception  et  d’exécution.  La  statue 
royale  pédestre,  sans  doute  assez  formulaire,  a disparu;  mais  les  deux 
allégories  du  [)iédestal,  qui  ont  survécu,  sont  bien  typifjues  de  l’art  de 
Pigalle  : la  ligure  sou[)le  et  [)aisible  dans  ses  voiles  légers  de  la  Douceur 
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(lu  gonvernemenl , c’est  encore  la  Mme  de  Pottipadour  de  Bellevue, 
avec  son  altitude  inclinée  et  son  geste  d’accueil,  agrandie,  (jueUiue  j)eu 
solennisce  et  « antiijuisée  »,  mais  toujours  reconnaissable.  Le  Ciloijev, 
(|ui  lui  fait  pendant  et  symbolise  (m  une  sorte  d’allégorie  réaliste  la 
lelicité  publique,  la  })rospérité  économique  et  la  paix  (jui  rassure  le  com- 
merce, est  d’une  conception  philosophique  et  sentimentale  très  parti- 
culière; c’est  aussi  et  surtout  un  morceau  d’étude  anatomicjue  serrée  et 

puissante  ([ui  fait  songer  au 
Mercure,  avec  plus  de  calme 
et  de  maîtrise  encore. 

Ims  monuments  funé- 
raires de  Pigalle  sont  d’une 
conception  moins  simple,  et 
l'on  y sent  davantage  la 
fameuse  rhéloricpie  en  usage 
dans  les  pompes  funèbres 
où  li-iomphaient  jadis  les 
Slodtz  et  leurs  émules.  Celui 
du  comte  d'ilarcourl,  dont 
le  scénario  comj)li(pié,  im- 
posé peut-être  |)ar  une  veuve 
sentimeidale,  lui  atlira  de 
Diderot  c (*  1 1 (î  r (';  Il  e x i o n 
cruelle  ; « H y a du  gali- 
malias  en  scul[)lure  ainsi 
(pi’eii  poésie  »,  imd  en  scèm; 
le  personnage  principal  mo- 
ribond, à demi  couché  dans 
la  tombe,  sa  femme,  (jui 
« exj)rime  par  son  attitude 
l’impatience  <pi’(dle  a de  se 
réunir  à son  époux  »,  un  génie  tutélaire  (jui  éteint  le  llambeau  de 
l’Ilymen,  en  face  de  la  Mort  (pii  apparaît  avec  son  sablier  inexorable. 

Celui  du  maréchal  de  Saxe,  plus  clair  et  plus  ordonm',  atteint  une 
ampleur  dramaliipie  peu  commune.  Mais  le  c(>té  de  ponpie  théâtrale  doit 
en  être  souligné  tout  d’abord.  Ici,  la  tomlie  est  ouverte  au  premier  plan, 
dominée  par  un  (Escalier  monumental  et  une  pyramide  majeslueuse 
devant  la([uelle  se  drcîsse  le  Inums,  cpii  descend  d’un  [las  ferme  vers  le 
sépulcre,  entre  des  faisceaux  de  drapeaux  victorieux  et  des  groupes 
d’animaux  bouleversés  ipii  représentent  les  ennemis  en  luile.  Quatre 
autres  ligures  en  action  complètent  cet  ensemble  et  le  compli(pient  : une 
l’rance  éplorée  ipii  essaie  d’arrêter  le  maréchal  sur  la  voie  douloureuse. 


Phot.  Uutliicr 

Fk;.  ôil.  — .1.-1!.  l’i^allo  : Le  Litoyen  (lnoiize). 
Moiminciit  de  Louis  W.  à Ueims. 


I.A  SCULPTURE  FRANÇAISE 


un  g-énie  pleurard  derrière  elle,  au  milieu  des  drapeaux,  dont  le  sens 
varia  au  cours  de  l’exécution  du  monument  (génie  de  la  guerre,  peu 
significatif  en  cette  place,  ou  génie  de  l’amour,  destiné  à exprimer  la 
((  sensibilité  » de  Maurice  de  Saxe),  enfin,  au  pied  du  tombeau,  l’Hercule 
aflligé  ([ui  représente  la  « force  de  nos  troupes  » pleurant  leur  chef,  et, 
en  pendanl,  l’inévitable  Mort,  dont  le  S({ueletle  hideux,  si  souvent  mis  en 
scène  par  le  Bernin  et  par  Michel-Ange  Slodtz,  joue  ici  encore  son  rôle 
de  comparse  redoutable. 

'Fout  l’ensemble  est  traité  avec  une  espèce  de  lyrisme  emporté  qui 
laisse  peu  de  place  aux  réserves  de  la  criti(jue;  celle  du  temps  fut  géné- 
ralement admiralive,  malgré  (juehjues  réserves.  De  1 75()  à 1770,  le  ton 
change;  l’œuvre  paraît  s’imposer.  Elle  s’im- 
pose encore  à nous  aujourd’hui  par  son 
autorité  souveraine,  (pielque  restriction  (jue 
l’on  soit  tenté  de  faire  sur  l’esthétique  tur- 
bulente' qui  s’y  manifeste,  sur  le  mélange 
des  éléments  modernes  et  des  allégories 
anti(pies,  assez  déplacées  dans  un  tombeau 
chrétien.  La  maîtrise  de  l'exécution,  (jui 
éclate  dans  les  draperies  monumentales, 
dans  les  animaux,  dans  les  figures  nues 
('comme  déjà  dans  celle  du  comte  d’Harcourt 
dont  le  torse  décharné  était  un  chef-d’œuvre), 
la  forte  conception  plasticpie  et  expressive 
surtout  d’un  morceau  comme  la  statue  du 
maréchal  dont  la  noblesse  tran(|uille,  au 
milieu  de  ce  tumulte  ^oulu,  frappe  et  sub- 
jugue, témoignent  de  ([ualités  maîtresses 

d’une  rareté  insigne  dans  tout  le  siècle  et  même  dans  toute  notre 
histoire. 


Phol.  S.  Rdcheblavc. 

Fig.  ÔÎ8.  — l'igallc  : Buste 
(le  l’auteui'  (plâtre). 

(Temple  Saint-Thomas,  Strashmu'g.) 


C’est  cependant  au  fond  la  puissance  de  son  naturalisme  qui  jtrédo- 
mine  dans  l’œuvre  de  Digalle.  D’autres  comprendront  et  suivront  peut- 
être  mieux  la  leçon  de  l’anti([ue,  se  dégageant  davantage  et  plus  conijtlè- 
tement  des  inlluences  berninesques  acceptées  et  compliquées  par  les 
tenants  de  la  rocaiUe.  Pour  lui,  c'est  la  maîtrise  un  peu  brutale  avec 
laquelle  il  aime  à rendre  la  forme  humaine  qui  le  caractérise.  La  tech- 
nique de  son  exécution,  très  large,  — où  certains  de  ses  contemporains 
regrettaient  de  ne  plus  trouver  le  « fini  précieux  >'  de  Bouchardon.  mais 
dont  nous  aimons  la  rudesse  expressive,  — souligne  cet  aspect  de  son 
génie,  le(|uel  n’est  nulle  part  plus  sensible  (}ue  dans  les  quelques  por- 
traits qu’il  nous  a laissés. 

Celui  de  Mme  de  Poinpadoiir  était  une  œuvre  de  jeunesse  et  un 


IllSIOllil-:  DI-:  l/AHT 


ôm; 

peu  (le  circonsfaiice : mais  sou  propre  portrait  de  Saiut-Thomas  de 
Strasbourg-,  la  \ivaule  terre  cuite  de  sou  ami  l)('sf)‘iclies  à Orléans,  le 
Ferrein  de  rAcacbunie  de  Médecine,  le  médaillon  des  (^oufienol,  le 
Major  Guérin  el  le  Diderot  du  Louvre,  (piebpies  autres  effigies  encore 
sont  des  morceaux  d’une  puissance  caractéristicpie,  sans  comj)ter  cette 
étrange  statue  d«i  Wjllaire  commandée  jiar  les  gens  de  lettres,  ses  fami- 
liers, en  1771,  et  pour  hnpielle,  soutenu  sans  doide  pai-  (piebjues 
conseils  d'amis  esthéticiens  on  archéologues,  Pigalle  s'entêta  à adopter 
la  nudité  liéroïcpie  (pii  til  de  cette  statue-hommage  une  espèci!  d’('corclié 
admirahlc  (h;  réalitf',  mais  im])hK;ahle.  et  échoué  aujourd’hui  dans  un 
coin  de  la  BihlioLln'npie  de  l’Institut. 

La  carrière  heureuse  de  Pigalle,  (pii  s’achève  dans  l’estime  générah' 
el  le  succès  ([ui  va  jusipi’à  la  fortune,  rpii  se  couronne  d’un  mariage 
tardif  avec  sa  nièce  et  jmpille  en  I77‘2,  avait  toujours  prolilé  à sa 
famille,  dont  deux  membres  au  moins  travaillèrent  à C(àt(“  de  lui,  peut- 
être  avec  lui. 

OumsToi’UK  Ali.cgr.mn  i I 7 1 0- 1 7(Sr)).  — Plus  âgé  cpic  Pigalle  de  six 
ans,  il  avait  épousé  sa  soeur  (diarlotte  en  17Ô7),  au  temps  oi’i  celui-ci 
u’était  encore  ([u’uu  débutant.  Pigalle,  dont  il  dut  être  le  collaborateur, 
au  moment  de  ses  grandes  entreprises,  lui  obtint  |)lus  tard  une  pension, 
un  logement  et  des  commandes,  dont  les  ]dus  impoi-tantes  sont  les 
deux  statues  de  Louveciennes  destinées  à Mme  du  Parry  : la  l'éuus 
au  hain  (\H)1)  et  la  Diane  siu'prise  La  jnemière  surtout  est  une 

œuvre  de  premier  ordre  et  (|ui  s’oriente  précisément  vers  ce  natura- 
lisme savoureux  et  parfois  un  pou  lourd  (jiie  nous  avons  noté  tout  à 
l’heure  chez  Pigalle.  Autérieuremeut,  Allegrain  avait  fait  jiour  Mme  de 
Pompadour,  à Crécy,une  Datleuse  de  benne,  en  pierre  de  Fonnerre,  dont 
il  n’existe  plus  ({u’unc  statuette  en  terre  cuite  chez  le  baron  Edmond  de 
Bothschild.  Son  morceau  môme  de  réception  à l’Académie,  où  il  était 
entré  après  Pigalle  en  1751,  nu  Narci^sse,  n’a  pas  été  conservé;  de  sorte 
<pie,  dans  celte  série  si  pauvre,  la  (jualité  de  la  UaigneuHe  du  Louvre 
étonne  et  nous  incline  à penser  (jue  les  conseils,  la  direction,  peut-être 
la  collaboration  de  Pigalle  n’y  furent  pas  étrangers. 

Louis  Moucuy  (1754-1801  ).  — Louis  Mouchy  apjiartient  à une  géné- 
ration assez  différente,  mais  il  dépend  de  l’entourage  de  Pigalle  pour 
avoir  épousé  une  de  ses  nièces  et  travaillé  certainement  aussi  à côté  de 
lui.  Sou  buste  du  Maréchal  de  Saxe,  (pii  a longteinjis  passé  pour  être  de 
Pigalle,  fut  exécuté  d’ajirès  l'élude  de  la  figure  de  Strasbourg,  dont  il 
offre  une  sorte  de  répli(|ue  officielle.  Une  copie  de  V Amour,  de  Bouchar- 
don,  aujourd’hui  en  belle  place  dans  le  petit  temple  de  Trianon,  est  une 


LA  SCUU>TUr^L  FRANÇAISE 


preuve  (pie  1 nrlisle  ne  recuhiil  pas  devant  ces  Iravanx  de  seconde  main. 
Il  eximuta  aussi  une  réplifjue  de  J.' Amour  el  IWmilir,  de  son  oncle.  Pigalle 
enfin  lui  ohlinl  la  commande  de  la  décoration  de  riIcHel  des  Fermes,  le 
jn-incipal  bâtiment  de  la  jilace  Louis  X\"  à Heinis. 

Heçn  académicien  avec  une  jolie  statmdte  d(i  Herser  assis,  il  devait 
marquer  son  tabml,  sinon  son  originalité,  en  diverses  œuvres  personnelles 
de  grande  décoration,  comme  les  statues  de  la  tour  de  arauche  de  Saint- 


Siiljiice  (1770),  ou  d’inspiralion 
officielle,  comme  son  Sulhj  de  la 
série  des  grands  hommes  doni 
nous  aurons  à jiarler  à maint(‘s 
rejirises  tout  à l'heure,  ou  de  con- 
ception (diarmante  etun  jien  menue, 
comme  le  médaillon  de  Vlnrrn- 
lairr  du  dessin  jiar  la  fille  du  polie)- 
Dihutade,  (pii  est  au  Musée  d(‘ 
Hriixelles. 

D'aulre  jiart,  sans  ([ue  Pigalle 
puisse  passer  à proprement  jiarler 
pour  un  chef  d’école,  ni  (pi’il  jiil 
eu  des  élèves  aussi  nombreux  et 
brillants  que  .I.-B.  Lemoyne,  on 
a noté  (|ue  divers  scnl[)teurs  pas- 
sèrent tlans  son  atelier,  ou  furent 
« protégés  » par  lui  ])endant  leurs 
études,  comme  Moitte,  Foucou, 
Dupré,  Simon  Boquet,  des  étran- 
gers même  comme  le  médailleur 
viennois  Martin  Krafftoules  sculp- 
teurs flamands  Gilles  - Lambert 
Godecliarle  et  Laurent  Tamine.  11 
ne  communiqua  à aucun  toutefois 
sa  puissance  toute  personnelle,  et 
quée  de  son  empreinte. 


Phut.  Aroh  pliol.  (Fart  et  d’histoire. 

I'k..  — .\IIegiain  : Vénus  au  i)ain 

(marbre). 

(Miisre  (Ju  Louvre.) 

'œuvre  du  seul  .Vllegrain  est  mar- 


Étienne-Maurice  Falcoxet  (1710-1701).  — Pres([ue  contemporain 
de  Pigalle  et  sorti  du  môme  milieu  que  lui  (son  père  était  aussi  compa- 
gnon menuisier),  il  était  passé  également  par  l’atelier  de  Lemoyne; 
mais,  soit  affaire  de  tempérament,  soit  affaire  de  hasard,  sa  carrière  fut 
assez  différente  et  moins  simplement  et  facilement  heureuse.  Plus  réllé- 
chi  peut-être,  plus  cultivé  par  lui-même  (ce  fut  un  véritable  autotidacte), 
il  n’eut  sans  doute  pas,  par  contre,  cette  force  de  génie  qui  s’imposa 
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chez  Pigallc,  cette  puissance  personnelle  de  travail  qui  fit  son  succès. 

Il  ne  fut  pas  plus  heureux  que  Pigalle  dans  sa  jeunesse,  aux  concours 
académiques,  et  n’alla  jamais  à Home.  Plus  tard,  bien  (pi’il  ait  bénéficié 
d’une  faveur  marquée  auprès  de  la  mar(juise  de  Pompadour,  il  ne  trouva 
pas  dans  de  grandes  commandes  officielles  la  renommée  et  la  fortune,  et, 
comme  bien  d’autres,  il  dut  alb'r  les  chercher  à l’étranger.  Ce  fut  la 
grande  aventure  et  comme  le  roman  de  sa  vie,  que  ce  voyage  en  Hussie 
avec  son  élève  Marie-Anne  Collot  (|ui  devait  devenir  sa  belle-fille,  le 
(piitter  nu  moment,  pour  revenir  près  de  lui,  fidèle  et  dévouée,  jus- 
qu'à la  maladie  qui  l’abattit  en  178ô,  à soixante-sept  ans,  pour  l’emporter 
huit  ans  plus  tard,  paralytique  et  réduit  dès  longtemps  à l’impuissance. 

Aj)rès  un  apprentissage  d’artisan,  il  était  entré  chez  J. -B.  Lemoyne 
en  1754  et  devait  y rester  plus  de  dix  ans,  travaillant  sous  sa  direction 
alfectueuse  et  quasi  paternelle  et  collaborant  à ses  grands  travaux.  \"er- 
sailles  lui  révéla  Puget  et  la  grande  sculpture  décorative  du  xviP  siècle; 
quebjues  marbres,  des  dessins,  des  gravures  lui  tirent  entrevoir  le 
Bernin.  C’est  })endant  ce  temps  (pi’il  conçut  son  Milon  de  ('rotone,  avec 
lequel  il  se  fit  agréer  à l’Académie  en  1744,  mais  au([uel  on  reprocha 
une  inspiration  trop  directe  de  l’œuvre  célèbre.  Après  queb[ues  hésita- 
tions et  la  proposition  même  d’un  autre  modèle,  un  Génie  de  la  sculpture^  il 
tinit  par  faire  accejiter  son  marbre  en  1754  et  se  faire  recevoir  académi- 
cien, dix  ans  après  Pigalle. 

Dès  1747,  paraissait  au  Salon  l’esquisse  d’un  monument  allégorique 
à la  gloire  de  Louis  X\’,  une  Franee  embrassant  le  buste  du  roi,  d’après  un 
dessin  du  peintre  Coypel,  qui  se  rattache  à toute  la  série  enthousiaste 
des  actions  de  grâce  pour  le  rétablissement  de  la  santé  du  roi  en  1745 
et  qui  fut  commandé  en  1748  parle  directeur  des  Bâtiments  du  roi, 
Lenormant  de  Tournejiem,  tandis  que  Lemoyue  exécutait  sur  un  thème 
analogue  son  grand  mouument  pour  la  ville  de  Bennes.  L'ieuvre  de  l’élève, 
dans  ses  |)roportions  modestes  (elle  devait  être  au-dessous  de  la  taille 
naturelle),  était  conçue  absolument  dans  l’esprit  du  maître,  composition 
brillante,  avec  des  élolfes  tournoyantes,  une  allure  théâtrale  et  un  peu 
confuse,  bille  fut  assez  froidement  accueillie  par  la  critique,  et  Falconet 
lui-même  s’eu  désintéressa,  puisipie,  vingt  ans  après,  elle  restait  inache- 
vée. Le  marbre,  repris  par  Dumont,  puis  par  Pajou,  fut  mis  en  magasin, 
traversa  la  Bévolution,  et  fut  envoyé  en  181!)  au  Musée  de  Libourne. 

Lst-ce  la  Pomjiadour  qui  avait  recommandé  le  jeune  homme  à son 
oncle  Tournebem?  Ce  serait  possible,  si,  comme  on  l’a  supposé,  celui-ci 
avait  exécuté  pour  l’InMel  d’Ltiollcs,  dès  1 745,  les  deux  fontaines  ipii,  de 
la  Collection  Double,  sont  passées  dans  la  Collection  Gustave  de  Botb- 
scbild  (château  de  Laversine).  En  tout  cas,  c’est  au  moment  de  sa  pleine 
faveur  personnelle  ([u’elle  lui  fit  commauder,  en  174D,  la  statue  de  la 
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Musique,  destinée  à faire  pendant  à la  Poésie  lyrique,  de  L.-S.  Adam,  dans 
le  vestibnle  de  son  château  de  Bellevne.  Cette  slatue  précède  quelque  peu 
VAmitié  de  Pigalle  et  nous  donne  aussi,  dans  une  note  plus  triomphante 
peut-être  et  plus  jeune,  un  [)ortrait  allégorisé  de  la  marquise,  dontrin- 
tention  est  soulignée  par  le  titre  de  la  pastorale  d'Eylé,  inscrit  sur  le 
rouleau  de  musi(]ue  jeté  au  pied  delà  figure;  on  sait  (|ue  c’est  dans 
cette  pastorale  que  la  Pom])adour  venait  de  triompher  à Versailles  devant 
le  roi.  L’œuvre  en  elle-même, 
si  on  la  compare  à la  France 
de  Lihourne  ou  à la  Poésie 
d’Adam,  marque  une  évolu- 
tion très  notable  vers  la  sim- 
plicité et  le  style.  La  drape- 
rie y est  encore  assez  ample 
et  mouvementée;  un  crili([ue, 
en  1751,'  lui  rej)rochera  d’être 
dans  le  « goût  français  » ; on 
sait  ce  que  cela  veut  dire;  on 
avait  déjà  reproché  en  1748 
à Falconet  de  ne  pas  avoir 
assez  donné  « l’air  anti(|ue  » 
à sa  figure  de  la  France.  11 
s’éloignait  cependant  sensi- 
blement de  l’allure  galante  et 
pittores(pie,  des  attitudes  cou- 
tournées  et  précieuses,  héri- 
tées du  baroque,  et  renonçait 
aux  ajustements  modernes 
pour  se  rapprocher  du  goût 
épuré  et  élégant,  classi(|uc, 
pour  tout  dire,  juscjue  dans  la 
draperie,  qui  allait  prévaloir  dans  l’entourage  de  la  manjuise,  malgré 
rinlluence  de  Bouclier  <[ui  y régnait  encore. 

La  Jardi)iière  du  parc  de  Crécy  (1753),  la  Chasse  aux  ca)iards  du 
pavillon  de  Saint-Hubert  (1758)  ont  disparu.  Une  autre  commande  des 
Bâtiments  du  roi,  une  Mi}ierve  (llhd),  ne  fut  jamais  exécutée,  et  il  faut 
arriver  jusqu’à  la  figure  de  l’y/trcr,  commandée  en  17th2pour  les  jardins  de 
Clioisy,  mais  emportée  par  Falconet  en  Russie  (où  elle  a été  retrouvée 
naguère  par  M.  Béau  au  château  de  Gatchina),  pour  trouver  une  suite  à 
la  Musique  de  Bellevue;  cette  fois  la  sécheresse  antique  de  la  draperie,  la 
régularité  du  type,  la  tranquillité  générale  de  la  composition  nous 
montrent  l’adhésion  définitive  de  Falconet  au  programme  nouveau  des 
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archéologues  el  des  esLhélicieiis  ([ui  j)rêclienL  le  relour  à ranli(|ue,  avec 
l’iinilatioii  simple  el  direcle  de  la  nalure. 

KiiLi-e  temps,  d'imporlanls  travaux  de  scul|)lure  religi(“use  avaient 
occupé  Falcoiiel  el  l’avaienl  |)répai‘é  aux  besognes  mouumenlales  qu’il 
devait  accomplir  en  lUissitn  11  semble,  du  resH*,  (jue  l’alconel  y avait 
encore  sacrilié  au  goùl  baroque  et  berninesipie.  Son  Saiitl  Aiiihroisr. 
destiné  aux  Invalides,  (|ui  parut  au  Sabni  de  I70àet([ue  son  maître 
Lemoync  se  chargea  d'aclK.'ver  après  son  dé|)art  en  Hussie,  devait  être 
encore  assez  mouvemcnié  et  déclamatoire.  L' Aniioncialion  modelée  ])Our 

l’église  Saint-Hocb  dès  1755,  les  pro- 
phètes en  plomb  doré  (|ui  raccompa- 
gnaient, le  Calvaire  (pii  ^int  ensuite 
semblent  avoir  (Hé  d'un  caractère  sur- 
tout théâtral  et  décoratif;  l’inlluence 
du  Bernin,  à (pu  Falconet  déclai’e  lui- 
méme  (pi  il  aurait  voulu  ressembler, 
y domine  toujours.  Nous  n’en  avons 
plus  guère  de  témoignage  palpabb* 
(|ue  dans  le  Christ  (ujoaisanC  seule 
grande  statue  conservée,  dont  les 
draperies  tumultueuses  comme  l’im- 
pi’ession  languissante  font  songer 
invinciblement  à la  Sainte  Thérèse  du 
Hernin. 

Concurremment  avec  les  grands 
travaux  de  Saint-ltocb,  dirigés  par 
l’alibé Marduel,  (pii  roccup(‘rent  long- 
limips  sans  grand  bénéfice,  — ils  ne 
lui  auraient  rapporté  pendant  dix 
ans,  disait-il,  (pie  « du  pain  et  des 
messes», — il  s’était,  de  1755  à 1705,  emjiloyé  à des  besognes  tout  autres 
et  dans  lesipielles  il  semble  (pie  se  mar([uenl  inliniment  mieux  et  son 
tempérament  particulier,  el  le  goùl  de  ses  protecteurs,  et  rintluence 
(ju’il  devait  exercer  sur  ses  coiitemporains.  Au  Salon  de  1755,  en  inènu; 
temps  (pie  la  l ierye  de  Saint-ltocb  el  le  Miton  en  marbre,  paraissait  le 
modèle  de  V Amour  ntenaçanl,  destiné  à Mme  de  Fompadour,  cpii  inau- 
gurait la  série  de  ces  sujets  anacréoiitiipies  dont  l’exécution  line  et  souple 
lit  le  succès,  autant  (pie  la  conception  aimalde  el  piipianle.  Au  Salon  sui- 
vant, c’était  la  A'ijinplte  qui  descend  au  bain,  la  célèbre  Baigneuse,  destinée 
à M.  Tbiroux  d’Fpersenne,  achetée  plus  lard  par  la  du  JJarry,  et  aujour- 
d’bui  au  l^ouvre,  puis  la  Bouce  Mélancolie  et  T Amitié  (1705),  lune  jiour 
Lalive  de  .lully  et  l’autre  pour  la  l^onipadour. 


Pliul.  L.  nôaii. 
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Mais  le  Pygmalion  et  Galalliée  du  Salon  de  1763  fut  peut-être  de 
tous  ces  morceaux  de  petite  sculpture  celui  qui  obtint  le  plus  grand 
succès,  si  l’on  s’en  rapporte  à l’enthousiasme  de  Diderot,  (jui  cria  au 
chef-d’œuvre,  compara  Falconet  à Prométliée  et  l’égala  à Phidias.  La 
fable  antique,  la  composition  galante  et  passionnée,  avec  un  rien  de 
théâtre,  étaient  bien  faites  pour  séduire  tous  les  esprits,  autant  (pie  le 
style  nerveux  et  l’élégance  plus  serrée  de  l’exécution.  La  critique  fut  plus 
réservée  lorsque,  en  1763,  Falconet  s’avisa  de  traiter,  d’après  Pline  et 
Lucien,  un  autre  épisode  de  l’anti- 
([uité  galante,  celui  d' Alexandre  fai- 
sant peindre  sa  maîtresse  Campaspe 
par  Apetle  et  en  faisant  présent  à l'ar- 
tiste, en  un  haut-relief  pittoresque 
aux  jierspecti ves  rares  et  déconcer- 
tantes. d'une  technique  (pi’il  devait 
défendre  plus  tard  dans  ses  éciits 
théoriques,  en  l'appuyant  sur  l’au- 
torité du  Bernin,  de  l’Algarde  et  de 
Puget  et  en  l’opposant  à la  manière 
froide,  sage  et  compassée  des  an- 
ciens. 

Par  la  main  de  Falconet  ou  de 
scul[)teurs  plus  ou  moins  dirigés  par 
lui,  la  Baigneuse  et  le  Pggmalion  furent 
répétés  en  jdusieurs  exemplaires.  11 
en  fut  de  môme  surtout  pour  de  gra- 
cieuses compositions  moins  inqior- 
tantes  représentant  d’autres  bai- 
gneuses et  des  Vénus  avec  le  jeune 
Amour  qu'elles  caressent,  qu’elles 
allaitent  ou  (pi’elles  fustigent,  et  (pii  ne  sont  pas  toutes,  évidemment,  de 
la  main,  ni  meme  de  l’atelier  du  maître.  C’est  à cette  série  qu’appartien- 
nent nombre  de  pendules,  et  même  celle  des  Trois  Grâces,  d’inqiortance 
et  de  qualité  exceptionnelles,  qui  est  entrée  au  Louvre  avec  la  Collection 
Isaac  de  Camondo. 

En  dehors  de  ces  petits  marbres,  — dont  le  succès  amena,  en  quelque 
sorte,  l’industrialisation,  — le  talent  et  le  style  de  Falconet  allaient  se 
répandre  à de  bien  plus  nombreux  exem[)laires  encore,  grâce  au  rôle  de 
chef  d’atelier  qui  lui  fut  confié  en  1737  à la  manufacture  royale  de  porce- 
laine, (pii,  de  Vincennes,  venait  d’être  transportée  à Sèvres.  Celle-ci 
allait  se  consacrer  en  particulier  à la  diffusion  de  ces  gracieuses  statuettes 
de  biscuit  dont  Boucher  continuait  à donner  l’inspiration  et  peut-être 
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les  dessins  et  dont  Falconel  exécutait  les  modèles,  reju’is  sous  ses 
ordres  par  d’excellents  ouvriers  tels  (jue  Suzanne,  Defernex,  Blondeau, 
La  Hue,  Duru  et  Le  Biche. 

Le  goût  de  Boucher  est  inanileste  dans  les  séries  d'enfants  vigne- 
rons, faucheurs,  faneurs,  etc.,  d’une  rusticité  assez  factice,  dans  les 
groupes  piltores([ues  inspirés  des  Contes  de  La  Fontaine  (Le  sabot  cassé, 
Les  trois  contents)  ou  de  sj)ectacles  populaires  un  peu  apj)rêlés  et  arran- 
gés (La  lanterne  magique,  La  loterie),  même  et  surtout  dans  les  sujets 
mythologi(pies,  comme  la  Léda  reproduite  ci-contre;  mais  l’esprit  de 
Falconet  domine  de  ])lus  en  i)lus  dans  les  sujets  (pi’il  comj>ose  spéciale- 
ment pour  le  hiscuit,  ou  cpi’il  re})rend  dans  son  œuvre  sculpté,  VÊrigone 

de  17  47,  passée  à Sèvres  eu  177)9, 
la  Flore,  la  Mélancolie,  la  Baigneuse 
ou  le  Bgginalion.  Un  art  d’une 
correction  j)lus  élégante,  moins 
sensuel  et  d’une  vérité  {)lus  line, 
se  fait  jour  dans  la  production  de 
Sèvres,  art  que  les  successeurs 
de  P^alconet,  sous  la  direction  de 
Bachelier,  j)lus  tard  sous  celle  de 
Boizot,  continueront  en  le  dessé- 
chant un  ]ieu. 

On  a dit  ailleui-s  les  intentions 
marcjuées  dès  avant  17(i2  par  l’im- 
pératrice de  Bussie  Catherine  II,  de 
faire  élever  à la  mémoire  de  Pierre 
le  Grand  un  monument  triomphal. 
D’assez  longues  négociations  me- 
nées parle  ministre  Betski,  par  l’intermédiaire  de  l'aiuhassadeur  prince 
de  Galitzine,  aboutirent,  en  l7(Ui,  à l’engagement  de  F'alconet  soutenu 
d’ailleurs  par  Diderot,  mais  surtout  [)ar  la  modicité  de  ses  j)rétentions 
par  rapport  à celles  de  ses  concurrents,  Pajou,  Saly,  Goustou,  Vassé.  Le 
contrat  comportait  d’ailleurs,  comme  condition  annexe,  la  cession  à 
l’impératrice  de  divers  morceaux  <pie  l’artiste  avait  en  cours  d’exécution  : 
VIlirer,  par  exemj)le,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  la  Souveraineté  et  la 
(iloire  des  Frinres,  commandés  par  le  duc  de  Wurtemberg,  et  dont  rien 
ne  s’est  retrouva;  jusqu’ici,  sauf  un  marbre,  aujourd’hui  au  Musée  Jac- 
([uemart-André,  (pii  paraît  une  répli(|ue,  exécutée  en  Bussie  avec  un 
médaillon  de  l’impératrice,  de  l’une  des  deux  compositions. 

L’histoire  du  séjour  de  Falconet  en  Bussie  et  de  l’exécution  de  la 
statue  de  Pierre  le  Grand,  ainsi  (pie  des  démêlés  de  l’artiste  avec  le 
ministre  Betski,  a (hqà  été  résumée  ici  (p.  0 42)  par  M.  Béau,  (jui  l’a  Ion- 


IMud.  Maïuilactui  e de  Scvi  e.^ 


Fi(i.  Tk).).  — E.-M.  l'alconet  : Lâda 
(hiscuit  (le  S(*vres). 


I.A  SCI  LPTUHE  FHAXÇAISE 


ôliô 

g-iiement  élucidée  ailleurs.  L'œuvre  est  capitale  et  d’uue  originalité  mani- 
feste. Le  groupe  éujuestre  lancé  au  galop  sur  un  rocher  abrupt,  le  cavalier 
majestueux  et  serein,  le  cheval  cabré  dans  une  audace  de  mouvement 
que  la  Henaissance  italienne  avait  essayée,  mais  dont  aucun  de  nos 
sculpteurs  classi<pies  ne  s’était  décidé  à reprendre  le  thème,  témoignent 
d'une  hardiesse  réfléchie,  d’une  volonté  de  conception,  d’une  ampleur 
générale  (pie  l’on  n’attendait  guère  de  l’auteur  des  sveltes  baigneuses  de 
marbre  et  de  biscuit.  La  réalisation  n’en  alla  jias,  du  reste,  sans  difficulté. 
On  avait,  en  prévu  huit  ans  pour  son  exécution;  la  fonte,  après 

plusieurs  insuccès,  n’eu  fut  réalisée  (ju’en  1777,  et  l’inauguration  n’eut 
lieu  (pi’en  Falconet  avait  dù  (piitter  la  Uussie  dès  1 778,  ulcéré  par 

les  critiques  et  les  hostilités  cpi  il  y avait 
rencontrées,  après  l’accueil  enthousiaste 
du  début,  malgré  la  bonne  volonté  de  fond 
(pie  paraît  lui  avoir  toujours  témoignée  la 
souveraine  et  le  soutien  (pie  lui  apjiorta 
Diderot  dans  sa  visite  de  177Ô. 

('/est  au  cours  de  ces  années  de  travail 
technicpie  fécond  (jue  Falconet  re])rit,  d’a- 
près les  documents,  plâtres  et  dessins  (pi’il 
s’était  procurés,  l’étude  théorique  des  œu- 
vres antiipies  qu’il  n’avait  jamais  connues 
en  originaux,  mais  dont  il  se  jiréoccupait 
ardemment,  tout  en  les  discutant  sans  jiarli 
pris.  Fn  dehors  de  divers  écrits  de  polé- 
mique pleins  de  verve,  comme  la  Lettre  à 
une  espèce  d'aveu(/le,  il  publia  en  1771  ses 
Observations  sur  la  statue  équestre  de  Marc- 
Aurèle,  puis  sa  traduction  et  ses  commentaires  des  Livres  XXXI\  a 
XXXX’^I  de  Pline,  qui  constituent  (avec  ses  Itéllexions  sur  la  Sculpture,  ([ui 
n’étaient  à l’origine  (pi’un  article  de  VEucyclopédie  et  le  seul  de  ses  écrits 
antérieur  à son  voyage  en  Dussie)  l’essentiel  de  son  bagage  littéraire. 

11  était  très  absorbé  du  reste  par  le  travail  du  monument  colossal 
aiujuel  il  s’était  attelé,  et  l’on  connaît  peu  de  morceaux  ([u  il  ait  exé- 
cutés personnellement  pendant  cette  période.  ((^)uand  il  dut  ([uitter  ju’é- 
cipitaminent  la  Dussie  en  1778,  départ  (pii  ressemble  tort  à une  évasion, 
il  ne  travailla  plus  guère,  ni  en  Hollande,  où  il  résida  deux  ans,  occupé 
surtout  de  l’impression  de  ses  œuvres  littéraires,  ni  à Paris,  où  il  rentra 
en  178(1,  et  où  il  tomba  paralysé  en  1785,  au  moment  où  il  songeait  à 
partir  pour  l’Italie,  afin  d’étudier  enfin  l’antique  sur  place. 

Les  morceaux  qui  répétèrent  certaines  de  ses  œuvres  célèbies,  les 
portraits  <[ui  lui  furent  certainement  demandés,  c est  a ses  élèves,  et 
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principalement  à Marie-Anne  Collot  qu'il  en  confia  le  soin.  11  n’avait 
jamais  du  reste  témoigné  d’un  très  grand  goût  pour  le  portrait;  il  refusa 
eu  17()ô  la  commande  d’une  statue  de  Mme  Adélaïde,  et  détruisit  en  1767 
un  buste  de  Diderot  exécuté  pour  Grimm.  Les  deux  seules  effigies  que 
l’on  connaisse  de  lui  sont  celles  de  ce  médecin  et  bibliophile,  son  homo- 
nyme, Camille  Falconet,  dont  l’une  (terre  cuite  à Lyon)  date  de  1747,  et 
l’autre  (marlire  à Angers),  de  176‘2,  effigies,  du  reste,  d’une  qualité  très 
pénétrante,  qui  font  regretter  cette  sorte  d’abstention  volontaire. 

La  jeune  Marie-Anne  Collot  au  contraire  avait  montré,  dans  ce  genre, 
un  talent  précoce.  I.,e  Louvre  jiossède  un  buste  d’homme  fort  honorable 
signé  d'elle,  alors  qu’elle  u’avait  encore  (jue  dix-sept  ans,  en  1765. 
A Paris  et  en  Russie,  elle  eut  l’occasion  de  mettre  ce  talent  à profit. 
Diderol,  Crimm,  Voltaire,  D'Alembert.  le  Prince  Galitzine,  \a  grande  Catherine, 
le  Comte  Orlow,  le  Crand-dnc  Panl  posèrent  devant  elle,  et  l’on  sait  (jue 
c’est  le  modèle  (ju’elle  proposa  ])our  le  masque  de  Pierre  le  Grand  qui 
eut  I bonneur  d’être  choisi  par  la  cour  et  incorporé  à l’œuvre  de  son 
maître.  Lorsqu’elle  accompagna  celni-ci,  plus  tard,  en  Hollande,  c’est  elle 
encore  (pii  exécuta  le  buste  du  statliouder  Cnillanme  V de  yassan  et  celui 
de  sa  femme,  <pie  l’on  voit  à la  Haye,  excellents  spécimens  du  portrait 
français  officiel,  d’une  finesse  jirécise  et  d’une  précision  pliysionomicpie 
tout  à fait  remar([uable.  Mais  son  chef-d’œuvre  est  certainement  le  buste 
spirituel  et  mordant  (pi’elle  exécuta  de  sou  maître,  dont  un  marbre,  com- 
mandé par  {Catherine  H,  est  encore  à l’bù’mitage  et  dont  le  plâtre  se  voit 
à Nancy.  On  voit  aussi  à Nancy  le  buste  de  son  mari,  Pierre-Etienne 
Etdconel,  le  médiocre  é[)Oux  (jue  la  séduisante  et  habile  jiortraitiste  avait 
abandonné  après  (piebpies  brefs  et  brus(pies  orages. 

Louis-Claude  \’as.sé  ( I 716-1  77"J). — Le  talentde  \"assé  n’a  certaine- 
ment pas  la  valeur  originale  de  celui  de  Pigalle  et  de  Falconet.  Mais, 
apparaissant  exactement  au  même  moment,  défenseur  des  mêmes  prin- 
cipes, du  même  idéal,  appuyé,  comme  l’avait  été  Bouchardon,  par  l’au- 
torité et  l’amitié,  assez  partiale  même,  du  comte  de  Caylus,  la  significa- 
tion historique  de  son  œuvre  est  manifeste.  Sa  carrière,  assez  courte,  fut 
très  remplie,  et  son  œuvre  éparse  mériterait  d’être  groupée  et  étudiée 
comme  l’a  été  celle  des  précédents. 

11  est  fils  et  petit-fils  d’artisans  illustres  qui  avaient  travaillé  le  bois 
et  le  bronze  tant  .à  Toulon  ({u’à  Versailles;  il  fut  élève  de  Bouchardon,  et 
remporta  le  prix  de  sculpture  en  1759.  Il  passa  à Borne  de  1740  à 1745, 
et  son  morceau  de  maîtrise,  un  Berger  endormi,  (jui  le  fit  recevoir  à 
l’Académie  jieu  après  Pigalle  et  avant  Falconet,  n’était  pas  sans  évoquer 
le  souvenir  du  Faune  de  Bouchardon.  Apre  et  ambitieux,  il  se  brouilla 
avec  son  maître,  qui  crut  un  moment  voir  en  lui  un  rival  dans  l’entre- 
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prise  du  monument  de  Louis  XV;  plus  tard,  par  des  manœuvres  assez 
basses,  il  essaya  d’arracher  à Pigalle  l’iiérilage  Iransmis  par  la  volonté 
de  Bouchardon,  et  fut  solennellement  blâmé  par  l’Académie.  Sa  propre 
fortune  se  développait  cependant  : sculptures  mythologiques,  nymphes 
et  baigneuses,  tombeaux,  sculptures  religieuses  et  décoratives  (il  travailla 
pour  Notre-Dame  de  Paris,  pour  Saint-Germain-l’Auxerrois  et  pour  le 
chœur  de  Bourges),  il  s’exerça  à peu  près  dans  tous  les  genres.  Sa  l'c/ncs 
dirujeani  les  traifs  de  l'Amour,  qui 
fut  commandée  par  les  Bâtiments 
du  roi  et  passa  en  1771  à Louve- 
ciennes,  est  gracieuse  et  un  peu 
froide.  Sa  Nymphe  snrlant  de  l'eau, 
de  17()ô,  jadis  cà  Dampierre,  est 
presque  digne  de  Falconet,  de 
même  (pie  sa  petite  statuette  de  la 
Comédie  (17b5),  un  peu  trop  sèche 
et  précise  peut-être,  c{ui  est  au 
Louvre.  C’est  dans  ce  sens,  du 
reste,  que  sa  manière  semble  évo- 
luer. Le  respect  scrupuleux  du  mo- 
dèle antique,  prinié  par  son  patron 
Caylus,  s’exagère  notamment  dans 
la  grande  Diane  — si  proche  de 
la  célèbre  Diane  chasseresse  qu’elle 
confine  au  pastiche  — (pi’il  ter- 
mina en  17()!l  jiour  Frédéric  11. 

Parmi  ses  sculptures  funérai- 
res, l’important  monument  de  Sta- 
nislas Leszczynski,  qu’il  laissa  du 
reste  inachevé,  est  d’une  noblesse 
pompeuse  un  peu  banale  ; mais  sa 
figure  de  la  Douleur  destinée  au 
mausolée  de  Caylus,  aujourd’hui  au  Louvre,  est  extrêmement  typicpie, 
dans  son  classicisme  élégant,  du  style  cherché  et  voulu  cpi’il  pratiquait. 

Comme  portraitiste,  en  dehors  des  médaillons  de  Caylus,  à l’Ecole  des 
Beaux-Arts,  de  Cheverl,  à Saint-Eustache,  du  buste  du  médecin  (Juesnay, 
à Bruxelles,  qui  manquent  un  peu  d’accent,  Vassé  avait  donné  de  très 
bonne  heure,  bien  avant  Pajou  et  lloudon,  une  série  de  petits  bustes 
d’enfants,  de  fillettes  surtout,  d’une  ipialité  tout  à fait  rare.  11  faut  noter, 
enfin,  d’autre  jiart,  cette  commande,  ipii  lui  fut  adressée,  dès  17o7,  par 
l’amateur  Iroyen  Crosley,  de  cinq  bustes  rétrospectifs  de  Miynard,  de 
Cirardon,  de  Dierre  Pithou,  du  /'.  Lecointe  et  de  Passerai,  série  qui  précède 


PFot.  P.  Vitry. 

Fig.  r>55.  — \'assô  : Diane  chasseresse 
(marbre). 

(liilder-Gallerie,  l’otsdam.) 
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(le  l)eaiicouji  ces  teiilalives  de  sculplures  histori({ues  (|iii  voiil  se  multi- 
plier aux  j)remières  aimées  du  la^g^ue  de  Louis  XM. 

Glili.al.mk  II  CousTou  Kl  Francois-Iîasp Aim  Adam.  — Pigalle  et 
Falcouel,  et  mème\'assé,  rejiréseuteiiL  dans  la  géuéraliou  de  1 750,  ceux 
({lie  l'oii  pourrait  ap[)eler  les  « hommes  nouveaux  »,  (jui  s'imposèrent 
par  leur  génie  jiropre  eu  même  temps  (pie  par  leur  adhésion  aux  doc- 
trines et  aux  goûts  du  moment.  D’autres  artistes  cependant  occupèrent 
dans  les  milieux  ofticiels  et  académiques,  eu  France  et  à l’étranger,  un 
rang  au  moins  aussi  important,  recueillirent  des  places  et  des  comman- 
des; ils  représentent  essentiellement  les  traditions  de  famille,  d’atelier 
et  d'école,  et  se  rattachent  |)lut(M  au  jiassé,  tout  en  se  laissant  toucher 
à l’occasion  par  les  modes  nouvelles. 

De  ce  nombre  est  essentiellement  (iuillaume  Coustou  le  lils.  Du 
même  âge  (pie  l’alcouel,  il  obtint  le  prix  de  Home  à dix-neuf  ans,  en 
I7Ô5,  fut  reçu  académicien  à vingt-six,  avec  un  Vtilcahi  qui  n’est  qu’un 
morceau  d’école  assez  médiocre.  Il  reçut  la  succession  de  son  père  dans 
son  logement  au  Louvre,  plus  tard  la  charge  de  garde  des  aiithpies  et  de 
nombreuses  commandes  oflicielles  pour  la  chapelle  de  \'ersailles  (has- 
relief  de  la  Viaitaliou),  le  Louvre,  le  t^alais  Royal,  les  bâtiments  de  la 
jilace  Louis  X\’,  la  nouvelle  église  Sainte-Geneviève,  pour  Crécy,  Belle- 
vue,  etc.  Il  avait  fait  un  Louis  AF  en  costume  de  sacre,  (pii  passa  chez 
h'  marquis  de  Marigiiy  à .Ménars;  il  fut  chargé  enfin,  en  17fit),  de  l’entre- 
prise sculpturale  la  plus  considérable  de  la  monarchie  avec  le  tombeau 
du  maréchal  de  Saxe:  le  monument  du  Daiqihin,  fils  de  Louis  X\’,  destiné 
an  chœur  de  la  cathédrale  de  Sens.  Décorateur  habile,  pondéré,  héritier 
de  quehjues-unes  des  ([ualités  de  son  père  et  de  son  grand-oncle  Coyse- 
vox,  son  talent  est  d'une  élégance  nn  peu  froide,  sensible  notamment 
dans  les  deux  statues  de  marbre  (jue  lui  commanda  Frédéric  II  pour 
Sans-Souci  en  l7fiL  une  Féuu.s-  et  uu  Mars,  lequel,  observe  uii  contem- 
porain, ((  mampie  totalement  de  caractère  sanguinaire  ».  Le  tombeau  de 
Sens,  assez  justement  oublié  aujourd’hui,  est  une  grande  « machine  » 
académi(pie  où  quatre  figures  allégori(|ues,  le  Temps,  l’Hymen,  la  Religion 
et  l’Immortalité,  s’ordonnent  noblement  en  des  })Oses  assez  banales  autour 
d'uu  j)iédestal  sup{)ortaut  une  double  urne  funéraire.  La  mémoire  de 
l’artiste  an  talent  facile  et  aimable  sera  peid-ètre  mieux  défendue  pour 
la  postérité  par  la  simplicité  touchante  de  rex(piis  petit  buste  d’une 
Mlle  Lecoulr  (Gollection  Moïse  (h^  Gamondo). 

FnANçois-GASi’Aiu)  Ada.m  aj)partenait  aussi  à une  famille  illustre  et 
bien  en  place  ; mais  c’est  à l’étranger  qu’il  fit  sa  fortune.  Collaborateur 
de  ses  frères  à Rome,  lui-même  élève  (b;  l’Académie  de  I74‘2à  174(),  il 
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fut  engagé  dès  \1  M à Berlin,  où  il  devinl  Premier  sculpteur  du  roi  de 
Prusse  et  directeur  de  son  Académie.  11  y resta  jusqu’en  1700,  attelé  à 
des  besognes  considérables  de  sculpture  décorative  j)our  les  palais  et 
les  parcs  de  Potsdam  ; il  eut  à compléter,  par  deux  grands  groupes 
tumultueux,  les  deux  morceaux  de  son  frère  Lambert-Sigisbert,  la 
Pêche  ai  la  Citasse,  envoyés  par  Louis  XV  à I^rédéric.  Des  bustes  officiels, 
des  statues  de  maréchaux  lui  échurent  également;  mais  la  réalisation 
paraît  lui  en  avoir  été  as- 
sez lourde.  Malade  sans 
doute,  il  demanda  à ren- 
trer à Paris,  où  il  mourut 
dès  1701. 

11  laissait  à Berlin 
comme  successeur  son  ne- 
veu SiGisfu:uT  Michei.,  ([ui 
continua  ses  travaux  ; mais 
le  caractère  difficile  de 
celui-ci,  et  peut-être  aussi 
son  talent  médiocre  ne 
contentèrent  guère  le  roi 
de  Prusse,  qui,  en  1774,  le 
remplaça  par  le  Flamand 
Tassaert.  Ce  Michel  ap- 
|)artenait  à une  famille  de 
dix  enfants,  dont  plusieurs 
travaillèrent  du  même 
métier  et  dont  le  dernier, 

Claude,  s’illustra  sous  le 
nom  de  Clodion. 


Phcd.  .\rch.  j)hut.  d'arl  et  d’hisloiiT 

k;.  — ( iiiillauiiie  II  Coustuu  : Tniiil)eiui 


1 Daui)hin  (marbre). 

(C.iilliedr.ile  de  Sens.) 


Fume  Dumont  (1710- 
1775)  et  Clauue-Cl.\ib 

Feancin  (1  70'2- 1 77o)  appartenaient  aussi  l’iin  et  l’autre  à des  dynasties 
d’aitistes  <jui  remontent  jusqu’au  xviU  siècle.  Leurs  morceaux  acadé- 
miques, un  Milou  (le  Crotone  et  un  Christ  à la  Colonne,  sont  traditionnels 
au  possible,  de  même  que  les  sculptures  décoratives  qu’ils  exécutèrent, 
l’un,  à rilôtel  des  Monnaies  de  Paris,  l’autre,  à la  Bourse  de  Bordeaux. 
Le  Ganijinède  de  Francin,  commandé  par  les  Bâtiments  pour  \ersailles 
en  1745,  mais  dont  l’exécution  traîna  jus(|u’en  1775  et  fut  terminée  [>ar 
N. -F.  Dupré,  qui  passa  ensuite  par  les  châteaux  de  Pontchartrain  et 
d’Ilavrincourt,  est  un  morceau  honorable  et  de  belle  tenue,  sans  signifi- 
cation bien  spéciale. 
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Gillet  et  Saly.  — Nicolas-François  Gillet,  né  en  ITl^,  était  lorrain, 
coinine  les  Adam,  et  lit  aussi  une  bonne  partie  de  sa  carrière  hors  de 
France.  Moins  j)récoce  et  moins  appuyé  que  les  précédents,  il  ne  j)artit 
pour  Home  qu'à  trente-quatre  ans  et  ne  fut  reçu  à l’Académie  qu’en  1757  ; 
mais  son  morceau  de  réception,  un  Pâris,  est  une  figure  délicate  qui 
s’aj)|)arente  aisément  à celles  de  Falconet.  Des  groupes  décoratifs  qu’il 
exécuta  pour  un  château  des  environs  de  Paris  (aujourd’hui  en  Amérique) 
nous  le  montrent  toutefois  engagé  encore  dans  les  formules  galantes 
et  d’une  amabilité  banale  de  l’art  de  Boucher.  Il  en  est  à peu  près  de 
môme  de  V Amour  prêl  à lancer  un  h-ail,  très  enguirlandé  et  d'une  joliesse 
un  peu  fade,  qui  est  au  Louvre,  si  les  initiales  F.  G.  (pie  Courajod  y avait 
relevées  jiermettenl  de  le  lui  donner,  malgré  une  attribution  ancienne  à 
Tassaert.  11  se  chargea  de  terminer,  en  1754,  V Aurore  de  Vinaclie  (aujour- 
d’hui chez  le  baron  Edmond  do  Uothschild),  am|)le  et  souple  ligure  déco- 
rative (jui  se  rattachait  également  à un  idéal  déjà  légèrement  périmé. 

Gillet  fut  engagé  jiour  la  Hussie  on  1757  et  y dirigea  l’Académie 
impériale  de  peinture  et  do  sculpture  pendant  vingt  ans.  11  reçut  de  ce  fait 
un  cei  lain  nombre  de  commandes,  et  son  nom  ne  doit  pas  être  oublié 
parmi  ceux  des  missionnaires  de  rinlluence  fi’ançaise  ; mais  la  renommée 
de  Falconet  et  l’éclat  de  son  œuvre  de  Saint-Pétersbourg  ont  éclipsé 
celle  de  son  compatriote  qui  l’avait  précédé  et  accueilli  là-bas. 

G’est  vers  le  Danemark  (pie  se  dirigea  Saly.  \ aIenciennois  d’origine, 
formé  par  le  b’iamand  Gilis  avant  d’entrer  chez  Guillaume  Goustou,  prix 
de  Home  en  1740,  académicien  en  1751  ajirès  un  séjour  prolongé  en 
Italie  où  il  avait  copié  l'antique  et  dessiné  un  recueil  de  vases,  il  fut 
chargé  en  1750  d'un  monument  à Louis  X\  pour  Valenciennes.  L’œuvre 
paraît  avoir  déplu  à Mariette  et  à Houchardon.  G’esl  ce})endant  celui-ci, 
au  dire  de  son  ami  Mariette,  qui  rendit  témoignage  de  la  capacité  de  Saly 
lorsqu’il  s’agit  du  projet  d’une  statue  de  Frédéric  V de  Danemark,  dont 
Houchardon,  trop  occupé  à Paris,  ne  voulut  pas  se  charger.  Si  le  Louis  XV 
de  Valenciennes  péchait  encore,  aux  yeux  des  partisans  des  idées  nou- 
velles, par  (juehpie  excès  de  mouvement  et  quehjue  tournure  rocaille,  la 
statue  de  Copenhague,  au  contraire,  fut  une  sorte  de  réplique  très  sage 
et  fortement  étudiée  de  la  ligure  de  Houchardon.  En  l’absence  de  celle-ci, 
c’est  elle  (pii  peut  aujourd’hui  nous  donner  le  mieux  l’idée  de  l’œuvre 
parisienne  (|ue  la  Hévolution  a balayée. 

Saly  demeura  vingt  ans  au  Danemark  et  ne  vint  guère  à Paris  que 
pour  y mourir  en  177(i.  On  connaît  différents  jiortraits  officiels  exécutés 
j)Our  le  Danemark,  mais  la  plupart  de  ses  œuvres  françaises  ont  péri. 
Son  morceau  de  réception  lui-mème,  un  Faune  auchevreau , n’est  plus  connu 
(jue  par  une  répétition  en  plâtre.  Les  tombeaux  qu’il  avait  exécutés  ont  été 
détruits.  Amour  et  Vllébé  qu’il  avait  donnés  pour  le  château  de  Bellevue 
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ne  se  retrouvent  plus.  On  a relevé  son  nom  toutefois  sur  plusieurs  exem- 
plaires d’un  délicat  buste  de  jeune  lille,  parfois  attribué  à Houdon  et  qui 
passe  pour  celui  d’Alexandrine  Lenormant  d’Étiolles,  la  fille  de  la  Pom- 
padour.  Avec  le  vigoureux  buste  du  sculpteur  valenciennois,  Anlome- 
Joseph  Paler,  qui  date  de  sa  jeunesse,  c’est  un  témoignage  de  la  finesse 
précise  et  de  l’esprit  réaliste  de  ce  sculpteur  pondéré  et  consciencieux. 

11  convient  d’autre  part,  sans  vouloir  les  « réhabiliter  » ni  les  tirer 
au  premier  rang,  de  faire  ici  une  place  à ces  sculpteurs  qui  se  conten- 
tèrent de  l’enseignement,  des  expositions  et  des  honneurs  de  l’Académie 
de  Saint-Luc.  Moins  nombreux  que  les  peintres  et  les  dessinateurs  du 
même  grou[>e,  les  sculpteurs  de  Saint-Luc 
sont  surtout  des  ornemanistes  et  îles  gens 
de  métier  qui  n’ambitionnèrent  pas,  ou  sol- 
licitèrent en  vain  l’aubaine  des  commandes 
oflicielles  et  des  marbres  royaux.  Tels 
Feuillet,  spécialisé  dans  les  ouvrages  de 
porphyre,  de  jaspe,  de  granit  ou  de  serpen- 
tine, qui  collabora  h la  décoration  de  Lou- 
veciennes  pour  Mme  du  Barry;  (i.\uvET,  qui 
fut  un  des  créateurs  du  style  Louis  X\d 
et  a laissé  des  recueils  d’ornements;  L.v 
Bue,  dont  on  connaît  surtout  des  vases  ou 
de  [letits  groujies  de  terre  cuite;  tels  encore 
ces  modeleurs,  qui  travaillèrent  surtout 
pour  Sèvres  et  dont  nous  avons  déjà  cité  les 
noms,  comme  collaborateurs  de  l’alconet, 

Suz.\NNE,  b’ouRNiER,  Blondeau,  Le  Riciie; 
tels  les  frères  Broche,  qui  vulgarisèrent  ses  types  de  liaigneuses  en  de 
petites  statuettes  de  marbre,  mais  se  montrèrent  capables  à l’occasion 
de  figures  ou  de  bustes  plus  importants.  Defernex  commença  aussi  par 
travailler  pour  le  biscuit,  d’après  Bouclier,  vers  1755;  mais,  devenu 
sculpteur  du  duc  d’Orléans,  il  donna  d’importants  motifs  de  sculpture  déco- 
rative pour  le  grand  escalier  du  Palais  Royal.  Il  se  lit  surlout  comme  une 
spécialité  de  bustes,  moins  officiels,  moins  éclatants  pour  la  plupart  que 
ceux  de  ses  confrères  de  l’Académie  royale,  mais  d’une  intimité  délicate, 
comme  celui  de  Mme  Favarl,  au  Louvre,  celui  de  Mtnecle  Fonville,  au  Musée 
du  Mans,  et  diverses  effigies  féminines  anonymes,  réussissant  parfois 
cependant  des  bustes  d’assez  grande  allure,  tels  que  ceux  du  Prince 
Reipnine,  ambassadeur  de  Russie  en  Espagne,  et  de  V Abbé  de  Breteuil. 

ün  artiste  provincial,  né  à Dole,  établi  à Dijon,  mais  qui  résida 
beaucoup  à Paris,  et  fit  partie  de  l’Académie  de  Saint-Luc,  vaut  aussi 

T.  VII  — 72 


Phot.  Giiaudon. 


lT(i.  357.  — Defernex  : 
Mailaiiie  Favart  (terre  cuite). 
(Musée  du  Louvre.) 
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plus  (ju’une  incnlion  : c’est  Claude-François  Attiret.  Ses  sculptures  dijon- 
iiaises  religieuses  sont  banales;  mais  de  gracieux  et  vivants  reliefs  de 
jeux  d’enfants  témoignent  d’une  verve  singulière  ; plusieurs  bustes  sur- 
tout sont  des  œuvres  exquises,  entre  autres  les  deux  bustes  en  terre 
cuite  du  Musée  de  Dijon,  dont  l’un,  celui  dit  de  la  Chercheuse  d'esprit, 
ligure  en  marbre  à Paris  dans  la  Collection  (ihevrier-Marcille  et  dans 
celle  de  M.  David  W’eill. 

Notons  entin  le  cas  de  ce  Dhknet,  élève  de  Slodtz,  (|ui  fut  j)ension- 
iiaire  de  l’Académie  à Uome,  de  ITobà  I7()(l,  en  même  temps  <jue  Fra- 
gonard,  et  <jui  se  contenta,  au  retour,  de  se  faire  recevoir  à l’Académie 
de  Saiut-Luc.  Ses  bas-reliefs  des  Saisons,  exposés  en  177i  (aujourd’hui  à 

M.  (1.  S.  Culbenkian),  sont  des  oeuvres  d’une 
grâce  souj)le  digne  des  j)lus  grands  maîtres. 
Notons  aussi  le  nom  de  ce  Mignot  (I71à- 
17!H)],  élève  de  \’assé  et  de  Lemoyne,  ijui 
avait  été  également  pensionnaire  à Rome, 
mais  ne  réussit  jamais  à entrera  l’Académie 
royale  et  <pii  ne  fut  j>as  non  plus  de  celle  de 
Saint-Luc.  11  est  jiourtant  l’auteur  d’une  des 
plus  délicieuses  ligures  de  cette  éjioque,  la 
cliarmante  Maïade  couchée  qui  orne  à Paris 
la  fontaine  delà  rue  des  \ ieilles-llaudrietles. 
Il  va  de  ces  accidents  de  carrière,  ou  de  ces 
défaillances  de  personnalité,  dont  le  secret 
nous  échaj)|)c. 

Pendant  les  dernières  années  du  règiii' 
de  Louis  XV  et  les  premières  du  règne  de 
Louis  XVI,  alors  i[ue  Falcone't  est  exilé  en 
Russie,  <|ue  le  dernier  des  (ioustou  et  le  dernier  des  Adam,  (|ue  le  vieux 
.l.-R.  I^emoyne,  que  Vassé  et  Saly,  les  élèves  de  Roucbardon,  disparais- 
sent ou  vont  disparaître,  que  Pigalle  seul  continue  sa  glorieuse  carrière 
et  se  pousse  au  premier  rang,  une  nouvelle  génération  de  sculjiteurs  entre 
en  scène  : c’est  J. -J.  (Jaftieri  etPajou,  ijui  avaient  débuté  dès  les  environs 
de  17()0,  et  ce  sera  bientôt  lloudon  et  (llodion,  ijui  ne  se  tirent  guère 
connaître  à Paris  avant  1770. 

•I.-J.  ü.\Fni-:iu.  — (^aflieri  est  le  plus  âgé,  étant  né  en  I7‘ià.  (”est 
aussi  jieut-étre  lui  dont  les  attaches  avec  l’art  communément  désigné 
sous  le  nom  d’ « art  F^ouis  X\"  » sont  le  plus  sensibles.  Jules  (niilTrey, 
son  biographe,  en  analysant  le  mouvement  jiittoresque  de  son  Fleuve,  qui 
lui  servit  de  morceau  de  réception  à l’Académie  en  1750,  écrit  (jue  ce 
mouvement  est  obtenu  « aux  déjiens  des  lois  élémentaires  de  la  sculp- 


Phol  K.  .Morciet'. 
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lure,  défaut  comimin  aux  sculpteurs  contemporains  toujours  [)réoccupés 
de  donner  à leurs  statues  des  attitudes  maniérées  et  tourmentées  ».  Or, 
si  les  Lemoyue  et  les  Adam,  dont  l’activité  se  prolongeait  encore  à cette 
date,  peuvent  encourir  ce  reproche,  nous  avons  vu  ([ue  les  novateurs  de 
1745  et  1750,  que  Bouchardon,  que  Pigalle,  que  Falconet  y échappent 
peu  à peu  : Caffieri  retardait,  et  les  criti(pies,  partisans  de  l’idéal  nou- 
veau, le  lui  firent  bien  sentir.  Diderot  écrit  d’un  Trilon,  qu’il  exposait 
en  1705,  qu’il  a l’air  d’un  « démonia([ue  prêt  à rendre  le  diahle  ». 
En  1781,  ses  projets  pour  la  décoration  de  la  nouvelle  salle  de  la 
(mmédie-Française,  édifiée  par  Peyre  et  de  Wailly  (aujourd’hui  l’Odéon), 
des  caryatides,  en  particulier,  représentant  Melpotnène  et  Thnlie,  furent 
très  critiqués  comme  troj)  peu  en  accord  avec  le  style  sévère  et  antique 
qui  triomphait  dans  l’édifice.  Peut-être  Caffieri  avait-il  hérité  cette  verve 
un  peu  boursoullée,  et  proche  parente  des  débordements  du  haro(jue,  de 
ses  ancêtres  italiens,  de  son  grand-père  qui  travaillait  pour  les  galères 
du  roi,  du  même  de  son  père,  l'orfèvre  .lacapies  Caffieri,  qui  fut  l’un  des 
tenants  les  plus  outranciers  du  style  rocaille,  tandis  que  son  frère  aîné, 
Philippe  Caffieri,  assagissait  déjà  ses  courbes  et  ses  volutes  et  acceptait 
volontiers  le  mode  anti([ue. 

.Jean-Jac(pies  Caffieri,  né  dans  la  vieille  maison  familiale  de  la  rue 
des  Canettes,  avait  été  d'abord  l’élève  de  son  père,  avant  d’entrer  chez 
J. -B.  Lemoyne.  Il  obtint  assez  tôt  les  succès  scolaires  et  déjà,  semble- 
t-il,  certaines  commandes;  à Borne,  en  tout  cas,  il  exécuta,  vers  1755, 
des  décorations  d’église  ([ui  subsistent  encore  à Saint-Louis-des-Fran- 
çais,  dans  un  goût  qui  n’a  rien  de  celui  d’un  précurseur.  Il  exposait  au 
Salon  de  Paris,  dès  1757,  des  escpiisses  ([ui  nous  échappent.  Ses  sculj)- 
tures  décoratives,  du  reste,  paraissent  avoir  joué  de  malheur;  nous 
voyons  encore  cependant  à la  façade  latérale  de  la  Monnaie  ses  deux 
allégories,  gracieuses,  mais  assez  tourmentées,  de  VEau  et  de  l’/l//' 
(1771).  Des  statuettes,  une  Jnnoccncr  se  lavant  les  mains,  une  Espéranee 
nourrissant  l' Amour,  une  Eidélité,  un  Amour  vai)i(iueur  du  (heu  Eau,  conser- 
vées en  diverses  collections,  nous  montrent  aussi  le  prolongement  de 
l’art  de  Lemoyne,  habile,  élégant,  séduisant,  très  éloigné  de  l’art  plus 
sage  et  jiondéré  que  représentaient,  vers  le  même  temps,  Falconet  et 
Pajou.  Les  draperies  y sont  compliquées  et  fantaisistes,  les  silhouettes, 
découpées  à l’extrême,  les  figures,  expressives,  mais  un  peu  minaudières. 
Sou  Fleuve  lui-même,  qui  est  très  admiré  et  très  célèbre,  est  un  mor- 
ceau d’une  grande  habileté  et  d’une  techni([ue  supérieure,  mais  d’une 
conception  assez  banale  (jui  se  rattache  un  [>eu  à l’art  Louis-quatorzien, 
beaucoup  à la  tradition  italienne  et  baroque. 

Caffieri,  académicien  dès  1750,  pourvu  d’un  atelier  au  Louvre  dès 
I7()5,  ne  manqua  jias  de  commandes  officielles  ; il  les  sollicitait  du  reste 
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non  sans  Apreté.  Il  eut  à faire  deux  statues  pour  l’église  des  Invalides, 
une  Sainte  Silvie  et  un  Saint  Satire,  qui  ont  disparu.  Il  reçut  aussi,  pour 
Mine  du  Barry,  la  commande  d’un  groupe  dont  le  marbre  ne  fut  pas 
exécuté,  et  celle  d’une  statue  de  Vulcain  pour  les  Bâtiments  du  roi,  ceci 
dès  ITtiO;  mais,  dix  ans  plus  tard,  l'esipiisse  seule  était  achevée.  Le  mo- 
dèle en  terre  eut  un  accident;  Caffieri  s’en  dégoi'ita  ; on  n’insista  pas; 
])eul-ètre  sa  manière  ne  plaisait-elle  plus.  C’est  Bridan  qui  fui  chargé  de 
la  ligure  ({ui  devait  faire  pendant  à une  Fé/m.s  de  D’IIuez,  et  Caftieri  reçut 
en  échange  la  commande  d’une  de  ces  ligures  rétrospectives  de  grands 
hommes  dont  il  allait  se  faire  une  espèce  de  spécialité. 

Notons,  avant  d'y  ai'river,  ses  essais 
de  sculpture  funéraire,  ipii  sont  curieux 
et  conçus  dans  une  note  sentimentale  et 
pittoresipie  <pii  est  bien  de  son  temps. 
Il  exposait  en  1707  un  petit  modèle  de 
V Amitié  pleurant  sur  un  tombeau,  dont  un 
plâtre  est  au  Louvre  et  que  Diderot,  peu 
suspect  de  tendresse  pour  Caftieri,  dé- 
clare « siiu[)le  et  lieau  ».  La  simplicité 
n’est  pas  cependant  ce  (jui  nous  en 
fra[)pe  le  plus,  mais  bien  l’arrangement 
ingénieux,  avec  l’introduction  de  cer- 
tains éléments  de  nature,  tertres  et 
cyprès,  (pii  durent  plaire,  car  on  les  voit 
reparaître  en  177Ü  dans  le  petit  monu- 
ment en  marbre  consacré  par  l’ahhé  de 
\'oisenon  à la  mémoire  de  Mme  Favart 
(également  au  Louvre),  où  l’Amitié  et 
la  Muse  accompagnent  le  médaillon  de 
la  charmante  actrice  et  l’iirne  placée  sur  un  autel,  devant  un  fond 
simulant  une  espèce  de  bois  sacré.  Les  mômes  cyprès  enfin,  mais  sans 
aucune  figure,  interviennent  comme  seuls  éléments  décoratifs  dans  ce 
tombeau  du  général  de  Montgomery,  qui  lui  fut  commandé  jiar  Franklin 
pour  les  Etats-Unis  et  par  leipiel  il  crut  s’assurer  la  clientèle  exclusive 
de  la  jeune  Bépnbliciue. 

La  gloire  de  Caffieri  cependant  est  toute  dans  ses  portraits.  Son 
père,  le  ciseleur  .Lacques  Caffieri,  avait  déjà  donné  en  ce  genre  quelques 
bons  et  solides  morceaux,  tels  que  le  buste  en  bronze  du  Baron  de 
Besenval.  Lui-môme,  très  jeune,  en  1748,  avait  exécuté  une  image  du 
curé  Laïuiuet  de  (iergij,  robuste  et  simple  (plâtre  à Dijon).  Il  avait  même 
signé,  dès  I74(>,  nn  joli  buste  anonyme  d’un  ami,  <pii  est  au  Musée  Jac- 
(juemart-André.  Après  son  retour  de  Borne,  où  il  avait  eu  à modeler  une 
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effigie  officielle  du  roi,  en  s’inspirant  sans  doute  d'un  modèle  de  son 
maître  Jean-Baptiste  tminoyne,  dont  il  fut  le  véritable  continuateur,  il 
exécuta  en  ITfiOle  Rameau  et  en  1705  le  Riron,  qui  sont  [)eut-être,  avec 
V Abbé  Piyujré,  de  17(S!I,  ses  chefs-d’œuvre  « d’après  le  vif  ».  Le  Rameau, 
« froid,  maigre  et  sec,  avec  sa  finesse  affectée  et  son  sourire  précieux  » 
(Diderot),  l’ample  et  sj)irituelle  bonhomie  du  Rirou,  la  malice  goguenarde 
du  Ringré  sont  des  traits  humains  d’un  accent  inoubliable.  Il  faudrail 
encore  citer  le  joli  buste  de  femme  conservé  à la  Bibliothè(pie  de  \’er- 
sailles  (1770),  le  Franklin,  de  1 777,  (jui  allait  amener  une  de  ses  rivalités 
avec  lloudon,  le  chirurgien  La  Fage  (Musée  arcbéologicpie  de  Tours)  et  le 
médecin  Raine  (Musée  des  Arts  Déco- 
ratifs), « ressemblant  à faire  mourir  de 
peur  un  malade  »,  ['Helvétius  enfin, 
ample  et  majestueux  (Musée  du  Louvre), 
qui  ne  fut  exécuté  qu’au  lendemain  de 
la  mort  du  fermier  général  philosophe, 
et  qui  nous  introduit  dans  la  série  des 
portraits  rétrosj)ectifs,  plus  marquante, 
si  possible,  dans  l’œnvre  de  Caffieri. 

Le  goût  de  ces  effigies  de  restitu- 
tion s’accentuait  sous  la  poussée,  sans 
doute,  des  idées  philosoj)hi(pies  et  du 
culte  des  grands  hommes.  (5afficri 
l’avait  peut-être  senti  de  bonne  heure. 

Il  est  notable,  en  tout  cas,  (pi’il  avait 
rapporté  d’Italie  une  série  de  creux  de 
bustes  d’artistes  célèbres,  ([u’il  exploita, 
par  la  suite:  Raphaël, Carrache,  Michel- 
Ange.  Il  en  fit  autant  |)Our  ceux  de  Le  Brun  et  de  Coysevox,  sur  l’un  des- 
({uels  tout  au  moins  il  prétendait  avoir  une  espèce  de  droit  de  propriété 
par  héritage  familial.  En  1705,  il  exposait  un  Lulli,  d’après  le  buste  en 
bronze  de  son  tombeau,  et  destiné  à faire  pendant  à son  Rameau  de 
l’Opéra.  En  1771,  il  faisait  encore  pour  l’Opéra  un  Quinault,  et,  en  1775, 
il  commençait,  avec  le  buste  de  marbre  de  Rivon  ({ui  venait  de  mourir,  la 
suite  des  effigies  (ju’il  négocia  avec  la  Comédie-Française,  recevant 
chacjue  fois  en  échange  une  entrée  à vie,  qu’il  s’empressait  de  revendre. 
Ce  fut  en  1777  le  Pierre  Corneille,  en  1779  le  La  Fontaine,  en  1785  le 
Rotrou,  en  1785  le  Thomas  Corneille  et  le  Nivelle  de  la  Chaussée,  en  1787  le 
J. -R.  Rousseau,  en  1789  Ruirette  de  Rellog,  son  ami,  dont  le  modèle  avait 
été  fait  ad  vivum  en  1705,  mais  dont  le  marbre  n’entra  an  théâtre  (ju  après 
la  mort  du  poète.  Bien  d’autres  encore,  un  Roileau,  un  Regresr,  un  I au 
Clève,  tous  les  genres  d’illustration,  pourraient  s’ajoutera  cette  collection 
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illustre  que  le  lîotroH  domine  par  son  caractère,  sa  verve  débordante,  sa 
physionomie  si  intelligemmeni  restituée  et  la  merveilleuse  habileté  de  la 
pratique  du  marbre. 

L’administration  royale,  elle  aussi,  pour  les  commandes  des  effigies 
historiques  dont  nous  avons  dit  le  sens  et  l’intérêt,  ne  pouvait  manquer 
de  s’adresser  à l’homine  le  plus  <pialifié,  semblait-il,  pour  ces  restitu- 
tions. (iaflicri  ne  figure  pas  cependant  dans  la  première  série  de  com- 
mandes adressée  en  1770  à Moucby,  Gois,  Lecomte  et  Pajou  pour  les 
figures  de  Sully,  L' Hôpital,  Fénelon,  Descaries.  Mais,  dès  1778,  nous  le 
voyons  chargé  du  Corneille  et  en  178'2  du  Molière.  11  pensait  depuis  long- 
temps au  Corneille,  dont  ou  connaît  une  étude  pour  la  tête,  datée  de 
1775.  I.e  modèle  de  la  statue  en  terre  cuite  est  aujourd’hui  au  Musée  de 
Rouen,  et  le  marbre,  à l’Institut.  (Vest  une  figure  honorable,  sans  beau- 
coup plus,  (pii  passa  assez  inaperçue.  (Juant  au  Molière,  au  contraire, 
Gaflîeri  y avait  exagéré  sans  doute  la  recherche  du  mouvement  et  de 
l’expression,  (ju’il  alîectionnait ; il  avait  voulu  s’opposer  au  caractère 
paisible  de  celui  de  Iloudon,  commandé  par  les  comédiens  dès  177(),  et  il 
avait  donné,  écrit  un  critique  du  teiu[)s,  « l’impression  outrée  d’un  pré- 
dicateur énergumène  ».  La  manière  de  Caffieri  ne  plaisait  décidément 
plus.  Il  luttait  cependant,  multi]diant  ses  dons  aux  académies,  ses  solli- 
citations aux  pouvoirs  publics,  réclamant  des  faveurs  et  des  honneurs, 
un  logement,  des  lettres  de  noblesse  et  le  cordon  de  Saint-Michel;  il 
postulait  encore  pour  l’exécution  d’une  statue  de  Le  Brun  en  1790, 
(piand  la  direction  des  Bâtiments  fut  supprimée.  Lui-même  mourut 
l’année  suivante. 


Augustin’  Pa.iou  (I  7r)ô-l  809  l — Le  récent,  consciencieux  et  clairvoyant 
biographe  de  Pa  jou,  M..IIenri  Stein,  recounaît([ue  celui-ci  tient  dans  l’his- 
toire de  l’art  français  « entre  J. -B.  Lemoyne  et  Iloudon,  une  place  intermé- 
diaire, honorable,  brillante,  maisqui  atteint  rarement  au  génie  ».  Tel  nous 
aj>paraît  bien  en  elTet  cet  excellent  sculjiteur  dans  son  œuvre  abondanti' 
et  sa  carrière  heureuse,  (ie  n’est  ni  un  novateur,  ni  un  rétrograde;  il 
n’eu  est  cpu'  plus  rejirésentatif  de  l art  moyen  de  son  épocjue.  Diderot,  ({ui 
n’eut  pour  lui  ni  de  tendresse,  ni  jiarfois  de  justice,  ipii  lui  rejn-oclie  de 
trop  aimer  le  succès  et  l’argeut,  est  obligé  de  proclamer  souvent 
son  mérite,  amjuel  les  milieux  officiels  furent  jiarticulièrement  sen- 
sibles, précisément  peut-être  jiarce  (jue  son  talent  facile,  son  tempéra- 
ment laborieux  le  mirent  à même  de  satisfaire  à toutes  les  commandes 
mi  sacrifiant  dans  la  mesure  convenable  au  goût  moyen  de  l’éporpie.  Si 
sa  sculpture  un  peu  froide  mampie  (piebpiefois  d’accent,  elle  ne  mampie 
du  reste  jamais  de  style,  et  (œrtaius  de  ses  bustes  et  de  ses  morceaux 
de  décor  sont  de  viu’itables  chefs-d’œuvre. 
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Son  père,  chose  curieuse,  comme  celui  de  Pigalle  et  celui  de  Fal- 
conet,  était  menuisier  et  })arisien.  On  le  conduisit  de  bonne  heure  à 
1 atelier  de  . J. -B.  Lemoyne,  et  il  y obtint  de  rapides  succès  : grand  prix  de 
sculpture  à dix-huit  ans,  il  partait  pour  Rome  à vingt  et  un;  il  y resta 
près  de  cinq  ans  (IToM  Tohi  et  fit  de  sérieuses  études,  dont  Naloire 
rendit  témoignage  à son  directeur,  dessinant  autant  que  modelant, 
comme  l’avait  fait  jadis  Bou- 
chardon. 

11  revint  et  ne  tarda  j>as 
à être  agréé,  puis  membre  de 
l’Académie  sur  la  présentation 
de  son  PhiUm  tenanl  Cerbrrc 
enchaîne  i\l {){)),  <(ui  n’est  du 
reste  ({u’un  morceau  honnête, 
d’esprit  italien,  scolaire  et  tra- 
ditionnel', (jui  n’a  même  pas  la 
fougue  et  l’éclat  du  Fleuve  de 
Caffieri.  Ouehjues  têtes  d’étu- 
des conservées  (deux  terres 
cuites  notamment  chez  M.  Da- 
vid Weill,  et  une  chez  M.  Doll- 
fus)  nous  montrent  son  talent 
déjà  mûr  et  sérieux.  Un  Yc/>- 
tune,  signé  de  17(i7,  témoigne- 
rait encore  de  (pieh}ue  ten- 
dance outrancière  digne  des 
Adam;  mais,  de  la  même  épo- 
([ue  à peu  près,  une  charmante 
petite  Cérès,  délicate  et  fine, 
prouve  sans  conteste  l’orien- 
tation nouvelle  de  l'artiste  et  Km;.  :)61. 
rinlluence  de  Falconet.  Il  n’est 
pas  encore  fixé  cependant,  et 
ses  premiers  travaux  officiels  de  décoration  religieuse  ou  profane 
oscillent  également  entre  les  diverses  manières  en  vogue.  Nous  ne 
connaissons  plus  son  SainI  Auynstin  des  Invalides;  mais  nous  avons 
une  esquisse  de  Vierge  datée  de  1751);  nous  avons  surtout,  datées 
de  1765,  ses  sculptures  de  l’église  Saint-Louis  de  \ ersailles  et  ses 
figures  décoratives,  très  restaurées  malheureusement  aujourd’hui,  des 
façades  du  Palais  Royal;  les  unes  se  rapprochent  un  peu  des  Vertus  de 
Slodtz  à Saint-Sulpice,  les  autres,  des  travaux  de  (Guillaume  (mustou  à 
la  place  Louis  X\L  Au  contraire,  une  commande  pour  la  Russie,  exj)osée 


Phol.  A.  Lévy. 
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au  Salon  de  1701  et  dont  le  marbre  est  encore  aujourd’hui  à Pétrograd, 
nous  offre,  en  même  temps  (ju’un  sujet  assez  bizarre  et  compliqué,  — la 
princesse  de  Hesse-IIombourg,  sous  la  figure  de  Minerve,  consacrant  sur  l'aulel 
de  l' Immortalité  le  cordon  de  l'ordre  de  Sainte-Catherine  dont  elle  fut  décorée 
par  r impératrice,  — une  tentative  de  classicisme  très  accentuée.  Quant 
aux  Satyres  du  parc  de  l’ancienne  Folie-Saint-James  (1758)  et  à la  jolie 
Bar-chante  dont  le  modèle  parut  au  Salon  de  1705  (c’est  sans  doute  le 
plâtre  qui  appartient  à M.  Henry  Lapauze)  et  dont  une  exécution  posté- 
rieure, en  pierre,  figure  au  Musée  du  Louvre,  ce  sont  des  mythologies 
galantes,  prolongeant  celles  de  Lemoyne  et  celles  de  Boucher,  avec  plus 
de  correction  toutefois  et  de  finesse  gracieuse. 

C’est  également  ce  (|ue  nous  allons  trouver  dans  l’ensemble,  com- 
maïub*  en  1708,  de  la  décoration  de  l’Opéra  de  Versailles.  Ce  fut  là  une 
enlrej)rise  considérable  (pii  mit  en  œuvre  tout  un  atelier  et  dont  notre 
sculpteur  assuma  la  direction  artisti(jue  et  matérielle,  ce  qui  n’alla  pas 
sans  lui  causer,  pendant  de  longues  années,  des  soucis  infinis,  par  suite 
des  règlements  interminables,  des  avances,  des  dettes  et  finalement  des 
pertes  (ju’il  dut  subir  du  fait  des  difficultés  financières  où  se  débattait 
l’administration  royale.  Cette  série  de  décorations,  où  furent  utilisés  le 
plâtre,  le  bois  ou  la  jiicrre,  comprend  toute  la  salle,  ses  balcons  et  ses 
loges,  toute  la  galerie  du  foyer  et  ses  accès  ; un  peuple  d’Amours  s’y 
joue  avec  tous  les  dieux  de  l’Olympe;  (juebpies  motifs  particulièrement 
souj)les  et  vivants,  comme  cette  allégorie  : la  Jeunesse  et  la  Santé,  qui 
décore  la  cheminée  du  foyer,  ou  cet  Apollon  dominant  les  génies  des  arts, 
d’une  noblesse  élégante  et  très  caractéristique,  font  grand  honneur  à 
son  invention  féconde,  à son  sens  plasti(jue,  comme  à ses  cpialités  géné- 
rales d’ordonnance  et  de  style. 

11  semble  bien  que,  même  plus  avancé  encore  dans  sa  carrière,  il 
n’ait  pas  renoncé  à ces  travaux  de  décor  où  il  excellait  : les  jolis  stucs 
de  l’hôtel  Boussairolles  à Montpellier,  des  modèles  de  vases  ou  de  pen- 
dules sortirent  aussi  de  ses  mains.  11  avait  travaillé  enfin  pour  le  château 
de  Bellevue  et  le  Palais-Bourbon  ainsi  (jue  pourl’bôtelde  la  Chancellerie 
d’Orléans  au  Palais  Boyal.  Mais  il  convient  d’insister  particulièrement 
sur  cette  entreprise  curieuse,  dont  il  fut  chargé  en  1788  par  la  ville  de 
Paris  pour  la  décoration  complémentaire  de  la  fontaine  des  Innocents, 
remaniée  à ce  moment.  On  sait  (pi’il  ajouta  aux  figures  de  Jean  Goujon 
trois  Naïades,  deux  jeunes  Tritons,  des  Benommées,  et  il  est  singulier 
de  voir  avec  (piel  scrupule  intelligent  il  se  conforma  à la  manière  et  au 
style  de  son  illustre  devancier,  « dont  je  ne  peux,  disait-il,  ni  ne  dois 
m’écarter  ».  11  demanda  même,  pour  les  étudier  plus  à fond  à cette 
intention,  à faire  mouler  certaines  figures  des  œils-de-bœuf  de  la  cour 
du  Louvi-e. 
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.Mais  c ('sL  (laiis  certains  morceaux  isolés,  parliciilièrcment  soignés 
et  travaillés,  <|n’il  devait  donner  tonte  sa  mesure.  Sa  Vciins  nilrainaiU 
r.\m<)iir,  dont  l’esquisse  ])arnt  en  1771  et  le  marbre  senlemeid  en  I7(S7, 
connid  nn  grandsnccès;  « idée  ingéniens(‘  et  line  »,  dit  Diderot;  « svelte, 
(dégante  et  noble,  voluptueuse  (d  pleine  de  grâce  »,  écrivent  d’anlia's 
crili(pies.  Le  marbre  est  aujourd’hui  à \denne.  Le  Mnrurc  commandé 
par  l’abbé  d’erray  parut  an  Salon 
de:  1777.  Il  est  eiitn';  au  Louvre  avec 
la  Collection  Scblicbting.  C'(;st  nue 
ligure  d’une  exécution  savante  et 
un  j)en  froide  (pii  sent  l’académie, 
mais  (|ui  fut  très  appréciée  et  com- 
pai’ée  au  Mercure  de  Digalle.  Lutin, 
la  Psi/rlié  (ihandomiée  fut  certaine- 
ment son  morceau  (b‘  prédilection. 

Elle  avait  été  commancb'c  par  les 
Bâtiments  du  roi,  dès  I7(SÔ,  et  devait 
faire  pendant  à ÏAniour  de  Bonebar- 
don.  [„e  modèle  en  parut  au  Salon 
de  l7(Sr>  et  fut  accueilli  avec  entlioii- 
siasme  : l’accès  de  pudibonderie  (pii 
la  lit  retirer  de  l’exposition  sur  la 
demande  du  curé  de  Saint-Germain- 
l’Auxerrois  ne  diminua  pas  son  suc- 
cès. Après  s’ètre  inquiété  d’avoir 
le  marbre  le  plus  parfait  possible, 

Ibijoii  y travailla  ensuite  avec  pas- 
sion; en  17!H),  il  était  encore  à 
l’ouvrage  et  signa  sa  statue,  ([ui  ne 
parut  qu’au  Salon  de  1791  ; l*ujou, 
cUoijeu  (le  Idiris.  On  lU'  sait  comment 
ni  j»ar  qui  lui  furent  faits  les  derniers  paiements.  L’œuvre  en  tout  cas 
passa  nn  moment  an  palais  du  Luxembourg  pour  venir  trouver  sa  place 
an  Loin  re  dès  l’origine  du  Musée  de  scul|)tiire  moderne.  C’('st  une  figure 
d’une  sonpless('  vivante  très  étudiée,  d'iiiie  exécution  dont  la  largeur  est 
assez  rare  chez  Pajou,  et  dont  le  caractèr(‘  exjiressif,  la  nuance  légère- 
ment seul inientale,  aidant  (pie  la  sobriété  générale  et  le  caraidère  antiipie 
des  accessoires — b'  siège  en  particulier  — sont  extrêmement  lypiqm^s  du 
moment  au([u(d  nous  sommes  arrivé  et  où  devrait  s’arrêter  cette  partie 
de  notre  étude.  On  connaît  deux  statuettes  en  terre  cuite,  postérieures 
très  proliablemeni  l’iim;  et  l’autre  à la  ligure  du  Louvre,  et  assez  dillé- 
rentes,  (pii  prouvent  à la  fois  la  vogue  de  l’œuvre  et  la  conscience 
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Pliot.  Vreh.  piiül.  d’art  et  d’iiistoirc. 

Fin.  Tilri.  — A.  Pajou  : l’.syché 
aliandoiiiiée  fmarhre  . 

(Musée  du  Louvre.) 
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ohsliiiéc  ('I  la ItoriiMisi'  avec  la(HK‘ll(‘  l'arlisU',  s iiig(Miiail  cncoiv  à lui 
clioi’clior  (1rs  |)(“rr(‘rli<)iiiiemeiils. 

(’/(‘sl  mi(‘  u'iivia' asso/.  lardiv(‘  aussi  dans  la  (•an‘i(‘ro  d(‘  Pajoii  ol  lia'-s 
ly|»i(|iic  du  poinl  au(|U(d  il  altoulil  (|uc  la  slalur  do  la  lillr  du  ltaiuiui(‘r 
dr  Lahordc,  Mmr  de  Xodillrs  : c('  marina',  (^|ui  s('  voit  aujourd'lud  au  clià- 
l('au  (!('  Moucliy.  ('sl  siiJ-iU'  ldij(nt . iinilplcur  du  roij  (d  ciloiioi  di'  Idiris.  170^. 
('/('sl  uu  |»()i-lrail  ('vid(Md,  mais  li‘(’'s  slylisc''.  (|uc  C('lle  li!T’ur('  dra|)(u‘  à l’an- 
li(|U('  rl  D'iiaul  d('  la  iiiaiii  droilr  une  crjuroiinr  d('  lauric'rs,  landis  (|u’('ll(' 
s’a|)|>ui(;  d('  la  ”aucli(',  (’oiniiir  uiu'  Minerve'  sur  sou  houclier,  sur  !(' 
iiKulaillon  d('  sou  |m''I'('. 

()n  |((‘u(  iiK'surer  loulc  la  dislanc('  |)arcouru('  c'ii  viu^l  ou  iiUMiie  (|ua- 
raule  ans.  ('ii  comparanl  à celui-ci  un  aulrr  |»orlrail  all('goi'i(jue  anlérie'ur 
il  date,'  de  I7(idi,  mais  où  il  r('|)ril  |)cul-('lr(^  alor>  le  lli(’‘iue  d’une  œuvre 
d('  jeunesse  : une  (diarl/d  conçue  d(’'s  I7à0.  (iù^sl  la  ligure  rélros|)(œliv('  d(î 
Feue  la  r<diic  Marie  Ij'stczi/iislat  arec  les  .si/mholcs  de  la idélr,  de  la pradenee,ile 
la  eliarilé  el  de  la  reeoa)atissaace  ; cWc  lirnl,  ('ll('  aussi,  le  UK'daillon  de  son 
|»(''re,  !('  roi  Stanislas  : eom|tosil  ion  ('ncoml)ré'(',  ü;'('ni('s  potelés,  amjelc's 
draperies,  décolh'lé  galant  ass('/,  déplacé  dans  e('tl('  ('lïigie  (piasi  luné- 
raire,  lig’ure  cliifi'onnée  rappelant  la  physionomie  illusirée  par  h's.Natlier 
(d  les  Cousiou.  Certes,  nous  sommes  déjà  loin,  av('c  Pajou,  de  la  déesse 
d opéra  (ju’évo<|uail  (iuillaume  (dousLou  \c  [)ère,  mais  révolution  clas- 
si(pie  ('sl  alors  :i  p('im'  eoiumencéc'  che/  le  jeune  sculpteur.  Celui-ci 
pai’aissait  du  rest('  s'êire  donné  à lui-méme  C('it('  commande(jiii  n'alaiss(' 
aucune  ti'ac('  aux  archiv('s  des  Bàtiuu'iits  du  roi  el  dont  la  réalisation, 
mise  en  vente'  par  l’artiste  en  1771,  n’enira  dans  le  domaine  <h'  l’I^tat 
(pi('  beaucoup  plus  lard,  par  h'  dou  d’iiu  parliculiei-  au  Musc'e  d('sMouu- 
iiu'ids  l'rançais. 

Ces  deux  dernières^  ligures  nous  amèneul  à l’un  d('s  as|)('cts  essen- 
liels  élu  tah'id  ('t  d('  Id'uvre  de  Pajou,  à rabondanle  série  de  scs  busbîs- 
portraits,  doni  l un  des  pi-emiers  tut  C(‘lui  de  son  maître  Jean-llaplisie 
Leaatpue,  (\i\[c  de  l7r)(S,et<pie  Itiderol  salua  d('  cett('  exclamation  lyriejiie  ; 

« (')  le  beau  busb' epu'  celui  de  M.  Lemoynel  II  vit,  il  pense,  il  regarde, 
il  voit,  il  ('nb'iid,  il  va  parbu'l  » Plâtre,  tei're  cuite,  marbr<',  bi’on/.e  (ce 
dernier  au  Louvi’e),  nous  l avons  conservé  à s('s  divers  états,  et  c’est  en 
ell'et  une  ligure  ('xpressivu'  ('t  animée  au  possible,  d’un  réalisme  j)eut-ètre 
un  |)eu  mes(juin  (*t  aïKjiu'l  mampie  la  namme  d’un  La  Tour  ou  d’un  1 loudon. 
Pajou  u’avait  pas  encore  tremte  ans  à ce  moment.  D’aulres  artistes 
allaient  jhui  après  poser  devaid  lui,  eu  attendant  b's  |)ersonnages  ib'  la 
cour  et  de  la  \ ille.  Dès  I7b5,  celui  le  danseur  (iarlo  llerlinazzi  (terre  cuite, 
à la  ( iomédie-hi’ançaise),  et,  ranm''e  suivante,  le  j)eiutre  Aved  el  sa  fennae; 
en  I7(ir(  encore,  le  rameux  amateur  Lalire  de  Jallji.  Mais  une  occasion  se 
pr('senla,  |dns  ('('lataidi'  : vers  I7(ià.  on  demanda  à Pajou  de  modeb'r  b' 
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hiislc  (le  Mlle  de  Hoiikiiis,  hi  inaîlcessc;  (mi  lilrr  du  roi  à ce  muineni, 
prrdudaid  ainsi  au  (•(‘l('‘l)re  portrait  de  la  du  llarrii,  (pi'il  drvaii  doiiiier 
(pudipies  aiiiu'M's  plus  lartl.  La  l('rr(‘  cuite  du  piaunier  a (juehpie  (dios(î 
de  ])lus  ('“paiioui  et  d(‘  plus  d(‘coralir  : la  iiiaui(jr(‘  de  Leinoyiie  s’v  fait 
encore  sc'ulir.  av(‘c  un  peu  plus  d(“  pitadsiou  individuelle  dans  la  res- 
semhlanee,  <pii  s(*ud)l(ï  rra|)paul(‘.  (i’est,  (ui  tout  cas,  le  |)reinier  de  ces 
grands  hustes  IV'iuiuins  où  Pajou  allait  ('xcadler  et  parmi  les(picls  il  faut 
placer  au  premier  plan  c(dui  d(“  Mme  lldlhlllh),  celui  de  Mme  Vi(jée- 
Lehrint  (ITcSÜ),  un  |hmi  miuaudiei’,  celui,  plus  liouro-eois,  d('  Mme  Sedaiiie 
(l7(S|  i,  c(dui  de  Mme  de  HVo7//y,  en- 
lin  I7<S!I),  d'une  correction  altic'ia' 
et  toute  (dassi([ue. 

Les  el'ligics  masculines  f'aildis- 
sent  à c()l(':  le  miniaturiste  Hall,  l(‘ 
po(’;te  Sedaiae,  raiadiitecte  He  HV//7/// 
sont  d’iionnêles  portraits  (pi’ctlace 
l’éclat  de  ceux  de  leurs  épouses. 

(^e[)cndant  la  manière  de  Lajou  [(re- 
liait plus  d’autorité,  et,  vers  I7S0,  on 
vit  de  lui  (juehjues  Inistes  rie  g'rande 
allure,  c(dui  de  Dacis  par  (;x(Miiple, 
c(diu,  snrioul , d(;  ('irélmj,  (pii  était  des- 
tiné an  lliéàliv'  de  LiéiJi’e  et  dont  il  ne 
r('sl(;  plus  (|ue  l’exemplaire  (m  plàlia* 
teinl('“  (!('  la  (iolleclion  David  W eill; 
le  musicien  Hhilidor  (l7(Sr)j  et  le 
peintre  linherl  lloherl  sont  aussi  d’('x- 
cellents  hustes  exacts  (d  vivants. 

Mais  la  l'roideur  s’accuse,  avr'c  la 
(lig’iiilé  du  modèle,  dans  ceux  des  maréchaux  l>e  Mallhi  ou  He  (dermonl- 
l'onnerre,  de  1 introducl(mr  des  amhassad(nirs  Hii/orl  de  ('diererafi  ou  du 
lieut(mant  de  police  Thiron.r  de  (Irosae. 

Pajou  a peul-élr('  l'ait  un huste  (h;  Louis  X\',mais  on  n’(Mi  (‘sl  pas  sûr. 
Lemoyne  resta  jus(|u’au  houl  le  portrailiste  al  titré  du  monar(pie  ; mais, 
dès  I7t)!l,  notre  sculpleur  a\ail  apjiroché  la  ramille  royale  ; nn  huste 
rél l'ospecl if  du  Haujdun,  lits  de  l.,ouis  WLdes  hustes  du  ('.omie  de  Heoveitee. 
du  (lomie  d'Arlois  et  du  nouveau  Danjihin,  ainsi  (pie  de  sa  jeune  femme, 
.t/(o  /c-.la/o/nc//c,  allaient  assurer  sa  rorlum;  cl  amorca'r  son  r(')le,(|ui  de\  inl 
(h;  jilns  en  jilus  ofliciel  sous  Louis  W’Loii  il  multiplia  h's  el'ligics  du  roi. 
-Xoiis  ne  saurions  en  l'aire  ici  l’étmh'  crili(|ue:  mais  un  hon  nomhre  ne 
sont  assurément  (pie  des  productions  d’alidier.  Le  modèle  du  laxsle  prêtait 
ass('7.  peu,  et  c((s  el'ligies  royah's  sont  assez  insigniliantes  ; celles  im'unc 
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(le  )laric-.\nloincUc  ne  valeiil  guère  mieux;  la  plus  ef'lèhre,  celle  <pie 
reproduil  le  hiscuit  de  Sèvi-es,  esL  du  reste,  on  l’a  (hûuoutré,  d’une  atlri- 
butiou  plus  ([lie  douteuse. 

11  convient,  au  contraire,  de  tirm-  hors  de  [lair  le  buste  ex(|uis  (jiie, 
tout  à la  lin  du  règne  de  son  royal  amant,  Pajon  exécuta  de  la  Du  Dam/. 
De  petite  nature,  le  buste  (Mail  d’abord  destiné  au  biscuit  et  d’um;  préci- 
sion un  [leu  sèche;  [mis  il  subit  des  variantes,  surlout  dans  les  vêtements 
et  la  coilTure,  nécessitées  j»ar  le  goût  changeanl  du  modèle,  acce[)tées  du 
[■este  par  la  conscience  de  l’artiste  amoureux  de  perreclion  ; il  arriva, 
après  ciiKj  ou  six  formes  dilférentes,  au  chef-d’œuvre  de  grâce  et  de  style 
(ju’est  l(‘  marbre,  (jui  figura  jadis  à Louveciennes  et  ([ui  est  au  Louvre. 

La  même  année  (1770),  le  coinle  d’Angiviller  commandait  à Pajon 
uu(‘  œuvre  d’uu  caractère  bien  dilférent,  nue  statue  héroïque  de  Du/j'on, 
celle  pour  la(|uelle  devait  être  faite  l’épigrajibe,  Majeslali  naturae  jxir  iiK/p- 
niitm,  et  (jui  était  destinée  au  .lai’din  du  Poi.  Par  oidre  sans  doute,  ou  [lar 
pei’suasiou,  comme  Pigalle  à propos  d(ï  \ oltaire,  Pajon  dut  faire  un 
Pntfon  à l’anti([ne,  le  torse  nu,  le  bas  du  cor|)s  à peine  drajié  dans  une 
drajierie  théâtrale;  mais  rajiprêt  et  la  [)om[)e  nn  peu  factice  de  r(euvre, 
l’encombrement  des  accessoires  ne  [lermettent  même  pas  au  parti  [iris 
d’accuser  sa  fraucliise  un  peu  brutale,  comme  dans  le  Vollairc,  et  l’œuvre, 
somme  toute,  reste  solennelle  et  enuuyeuse.  La  tête  léonine  de  ButTon, 
(jiii  devait  jieu  a[)rès  inspirei-  à lloudon  nn  de  ses  chefs-d’œuvre,  servit 
mal,  du  reste,  noti'e  sculjiteur,  et  les  divers  bustes  (|u’il  eu  fil  sont  assez, 
froids. 

Du  /b///'mi,  Inu’oïsé  tout  vivant,  aux  grands  hommes  r('drosp(‘ctifs  dont 
nous  avons  déjà  parlé  à propos  (b;  Latïieri,  il  n’y  a (pi’iin  pas.  Heureuse- 
ment, l’administration  qui  les  commanda  resjiecta-t-elle  la  couleur  bisto- 
ri(|ue  ([u’ajoute  le  cos.lume  à la  jibysionomie,  et  m;  demanda-t-elle  pas 
encore  à ses  sculpteurs,  en  général,  de  les  travestir  à la  romaine.  Pajon, 
si  bien  en  cour,  jiarticipa  plus  largement  (ju’aucun  autre  à C('s  com- 
mandes, (juoi(ju’il  n’eiït,  semble-t-il,  aucune  (jiialité  particulière  pour 
ce  genre.  Son  Descarlcn  et  son  Dos.suri,  commandés,  l'nn,  en  177b,  l’autre, 
en  I77<S,  sont  des  images  assez  banales  et  sans  réalité  psycliologi(jue. 
Son  Dascal  de  1780  est  jibis  cliercbé,  et  son  Turenne  de  178'i  otTre  une 
belle  allure,  un  peu  troji  dramatique,  (jue  llondon  cherchera  aussi  dans 
son  Tüuri'Ulr  et  (jui  fait  jirésager  le  romantisme  historiijue  d’un  David 
(l’An  gers.  Mais  ce  sont  loin  d’êti-e  là  les  œuvnîs  les  plus  typi(jues  du 
scul[)teur  de  Mme  du  Dam/  (d  de  la  Ds[/ché. 

(larde  des  antiipies  du  l'oi  dejuiis  1 777,  Pajou  allait  jouer  dans  la 
constitntion  du  Muséum  et  dans  les  commissions  révolutionnaires  un  rôh' 
(jiK!  nous  aurons  à signaler  plus  tard,  eu  étudiant  les  œuvres  (ju’il  exécuta 
à Mont|)ellier  oiï  des  circonstauc(;s  [lersonnelles  autaiüapie  les  bonlevcr- 
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sements  parisiens  lo  coiidiiisircni  en  17!)"),  ainsi  cpie  les  (|uel(|iics  inor- 
ceanx  (jnc  noire  arlisie  exécnla  encore  pour  les  rcginies  nouveaux  (pi’il 
servit  loyalement  comme  l’ancien. 

iMiti-e  Pajoii  et  lloudon  devraient  pi-endre  |)lace,  si  l’on  ne  snivaitcpu' 
la  stricte  chi’onologii;,  tonte  une  s('riede  scniplenrs  j)lnsàgés  (piellondon 
et  d’ailleurs  non  sans  talent,  l.es  mis,  comme  i\.-I’.  Dueiu'i  (17^2!)- 
17t^7),  J. -B.  D’IIukz  ( I 7Ô0-1  7!)ô),  furent  de  lions  élèves  de  Constou  et  de 
I.emoyne,  (pii  se  chargèrent  de  besognes  imporlanles  de  décoration  on  de 
l’achèvement  de  certains  marhres  ! D’ilnez  a même  l’epris  des  hnstes  de 
son  maître  t.,emoyne,  comme  le  é'ir- 
hilloii  (h‘  la  (iomédie-I‘’rançaise,  (pii  est 
nn  fort  hean  morceau);  mais  ils  ne 
l(''inoignèrenl  (jiie  d’une  originalité  mé- 
diocre (d  m‘  maiapièreni  nullement  dans 
r('‘volnlibn  dn  style  nouveau,  l.es  autres, 
comme  Bkiuu'eu,  Ji  lien,  Lecomte,  sont 
plus  personnels  et  vaudraient  d’étre 
(‘tndiés;  mais  leur  carrière  jilus  lente 
ne  les  amène  guère  en  vue  (pi’après 
.l.-.'V.  lloudon,  et  nous  les  retrouverons 
tout  à l’heure,  assez  éclipsés,  — aux  re- 
gards du  moins  de  la  postérité,  — |iar 
l’éclat  de  la  renomnuu'  de  leur  cadet. 


.)e\N-.VnTOINE  llolDON  ( I 7 1 1 - 1 tS2  i) . 

— Celui-ci  mupiit  en  I7il  et  dans  un 
milieu  très  humhie,  mais,  comme  il 
l’écrivit  lui-méme  plus  tard,  « au  pied 
de  l’Académie  ».  Son  père,  domesti(pie  à Versailles,  devint  en  effet, 
peu  de  temps  après  sa  naissance,  concierge  de  l’Ecole  royale  des  élèves 
[irotégés.  L'enfant  fut  admis  d(;  bonne  heure  parmi  les  élèves  de  cette  écoh' 
et  semble  avoir  reçu  tout  jeune  les  conseils  de  Pigalle  et  de  t^emoyne  ; 
mais,  officiellement,  c’est  par  l’atelier  de  Slodtz  qu’il  passa,  une  fois 
élève  de  l’Académie.  Il  remport(‘  ses  premières  récompenses  en  175(),  à 
(piinze  ans;  grand  prix  de  sculpture  en  1701,  il  demeure  encore  (juehpie 
temps  à l’Ecole  royale  des  élèves  protégés,  et  reçoit  en  17(ii  un  brevet 
de  pensionnaire  à Borne,  oii  il  va  retrouver  (’dodion  et  Monnol  sous  la 
direction  de  Natoire.  Il  y reste  juste  (piatre  ans,  pendant  ([ue  Clodion  s’y 
attarde  et  (pie  Julien,  son  aîné  de  dix  ans,  viendra  seulement  l’y  rempla- 
cer. Il  y étudie  l’anti(pie,  comme  c’était  la  règle,  mais  avec  une  orien- 
tation de  goût  un  jieu  exclusive  qui  s’accuse  de  plus  en  plus,  et  il  y 


Phot.  Arrh.  phol.  d’art  et  d histoire. 

Fi(i.  3(H.  — Pajou  : Mailamc 
du  Rart-y  (marbre). 

(Miisre  du  Louvre.) 


iiis'Ktmi';  i»K  i/AHi 


arcmmilf'  (1rs  rtiidrs  |)r(‘cises  (|u  il  ulilis(*ra  plus  lard,  à inaiides  rrprises, 
coimiM^  sa  I r.s’/^^//('  copicM*  d api'(’‘s  la  l'aiuhn't’  du  Capilolr,  <‘l  dillV‘r('idrs 
lrl(‘S(|r  ca rarl (‘rr . Mais  il  eludi»'  passioniHunrnl  aussi  h*  luodrh'  vivaul 
(d  I aualoiui(‘.  Srs  Iravaux  dans  c('  sous  al»oidiss(ud  à sou  l'amcux  AVo/r//r, 
doul  il  d(‘\ail  s(‘  sc'rvir,  à Hoiiie  luèuu',  |)(nir  l'uiu'  d(“s  drux  slaliu's  (pu 
lui  lur(‘ul  coiumaïuhM's  par  les  ( lliaidrcux.  iiu  SainI  Jean  lUijilIsh',  doul  Ir 
plalr(',  plus  grand  (pu*  iialur(‘.  a iualluMireus(‘im‘ul  d(’‘lriul  (d  doid  il 

ii('  |•('sl('  (pi'uii  iuod('d(;  r('‘duil  r(drouv(‘ 
r('‘ceiuuicul . IMus  luuireiisr,  la  ligure  d(‘ 
Sain/  llrinio,  (pii  dc'vail  l'aire  pcmlaul 
el  (pii  l'ul  s(‘ul('  ex('‘eul('‘(‘  eu  marlirc', 
sulisisle  (uicon'  dans  I église  Saula 
Maria  d(‘gli  Aiigeli  aile  l'eriue.  Kll(' 
lui  lr(''s  admiréi'  el  esl  r(‘sl('‘e  eéh'dire 
pour  sa  dignih'  simple  (d  (‘xi»ressive, 
<pii  ronlrasl(‘  si  l'orl  avec  loul  Tari 
r(digi(Mix  anU'rieur,  italien  ou  l'raïu^ais, 
el  iiolamiiUMil  avi'c  li'Sahil  l{nina  (pu* 
l(‘  luaîlre  d(‘  lloudou,  M.-A.  Slodtz, 
avail  ex(’‘eulé  |)Oui‘  Sa inl-Piem‘  de 
l>ome.  (\'oir  'I'.  \'l  I,  I , p.  I 7 'l . ) 

l)(‘  relour  ru  l''raiir(‘,  lloudou  fui 
agr('>('‘  à rAcad(’Mui(‘  ru  ITlid,  gràer  à 
la  prrsmilalioii  d iiii  rrriaiii  iiomhn' 
(Ir  s(‘s  (’dudrs  romaiiK's,  (miIim^  autres 
uiK' joli(‘ (d  liiK'  sial  U('lt('  coiiraiih' (d 
iiiK'  (!('  jeune  prrin'  d(‘s  l'ddes  Luper- 
eales,  doul  iiii  plàlia'  s’('sl  c(jus(‘r\ ('“ 
au  Mus('m‘  (l(*(îollia.  L(*s  mêmes  élu- 
des. pr(‘seul('‘es  à la  d('riiirr(“  lumia' 
au  Sal(jii  (!('  17()!l  ((dl(\s  m“  ligurriil 
pas  au  ra lalogiu' !,  (•omimMierrriil  à l('  l'aiia'  couiiailre  dans  le  milieu  pari- 
si(‘ii.  Au  Salon  suivaul  1771  i.  paraissaimil  h'  modrh'  du  Morpliée  ([u\  devail 
lui  servir  d(‘  morc('au  d(“  r('‘re|)lioii,  mais  doul  1(‘  iiiarlm'  lU'  fui  ('xéciiU'' 
(lii’rii  1777,  (udiii  srs  pr(‘uii(‘rs  Imsh's,  l(>  l‘irvnl  des  nia  relia  mis  lliiinon  ri 
sa  f'rinni(\  (d  hiJrrol.  un  d(‘  s(\s  (dud's-ddeu vr(“.  d’oiihd'ois.  c(“  u'(‘sl  ipu'  six 
ou  s(‘pl  ans  |)lus  lard  (pu'  sou  lahml  d('  porlrailish*  s i m |)os(‘ra . L'Aca- 
(l('“iiii(‘  lie  lui  (\sl  pas  (uicon'  à (•('  moimml  Irés  l'avoraldi',  (d  les  rommaudes 
ol'liriel les,  accaparées  par  Pajou  et  les  autres,  ii(‘  vieniieul  guère  à lui. 
Apres  (piehpies  l)('sognes  d(‘  sculpliire  ndigieusi'  (d  (pielipu's  lrl(‘s  (r(’dud(', 
lelles  (pie  Ir  llrlisalrr  (pi'il  doiiiu'ra  plus  lard  coiuiik'  morc(‘au  d(‘  n'‘cepl  ion 
à rAcadémi('  de  roul()US(‘,  il  va  (diriadirr  rorlum'à  l'(’d la iig(‘r,  (ui  All(‘- 


J’hot.  Alinnri. 

l’ii..  r>(M.  — ,1,-A.  IIoikIom  : Sailli  lîniiio 
(iiiarlin'i. 

S.inl.i  .M.iriii  (li'gli  Aiiycli  ;illc  Ti'niii'.  Hoim'.) 
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inagiic,  auprès  dos  priiic(*s  d(‘  Sa\e-(  loi  lia . I/amiLii'  de  Didi'rol  cd,  iiidi- 
n'cliMiK'id , C(dl(‘ d(“  (Iriinin  l'avaioiil  mis  imi  rappoi’l  av<‘c  ces  poids  [)rinc(;s 
allemands,  puis  avec  la  cour  d(“  lUissii'  où  il  n'alla  jamais.  Il  reç;oil  la 
commandi'  de  divers  monumenls  rum'Tairi's  pour  les  princes  Clalil/ine  et 
(‘xécule  mèim“,  d’ajirès  documenis.  un  Imste  oriiciel  de  ('.allin-iiic  II. 

Sa  hl(nir,  enün,  doid  le  modèle  (est  composi'  dès  1777  cL  exposé 
dans  son  alidier,  mi  mèni(‘  Imnps  (pi'un  Imsie  en  marlirc  fif^ui'e  au  Salon, 
èlail  d(‘sliné(‘  au  i^rand-duc 
de  Saxi'-dollia.  On  sail  le 
liruil  <pie  lil  son  appari- 
tion, les  critiipies  el  1 ad- 
miralion  ipiddle  suscita; 
mais  null(‘  commandi',  ol'li- 
cielh'  ou  non,  m“  vint. 

Omdcpu's  années  plus  tard 
I 7 (S I ) , d (“  m a r lire  é I a i t 
achevé,  mais  toujours  des- 
tiné au  prince,  qui  iie 
monirail  sans  doule  que 
|>eu  d enqiressmnenl  à mi 
pi'cndro  livraison.  Par  l'im- 
Iremise  (h*  Dideiol  el  d(* 

(Irimm,  Catherine  II  se 
décida  à rac(|uérir (ui  I7(S1. 

La  slaliK'  est  micon'  à I'Ia  - 
mitae('.  h]ntre  temps,  un 
amateur  IVanciai.s,  Cirardol 
(le  Marii>iiv,  cm  axait  com- 
mandé un  hron/.(‘,  jilus  con- 
forme |)eul-étre  au  modèh' 
original,  où  la  svelt(‘  nu- 
dilé  de  la  déess<'  s'enlevail, 
indépendanic  (h‘  loul  acc(;ssoir(‘.  Ln  second  hron/.i'  fui  fondu  par  lloudon 
en  I7!)(),  el  i-esla  dans  son  atelit'r;  c'(‘st  c(dui  cpii  fut  acheté  ajirès  sa  moiM, 
(Ml  I (S‘i(S,  pour  h*  Louvr(‘.  { n Apollon  modelé  par  lloudon  dès  17(S7),  comme 
pondant  à la  Diane  (d  dans  une  attilude  analogue,  fut  fondu  en  17!KI  (‘gah‘- 
menl  jioiir  Cirardol  d(^  Marignv.  Les  deux  ligures  sont  exti-èmement  lypi- 
(pies  non  sindemenl  de  la  hardiess(‘,  d(“  la  sci(Mice  et  du  réalisiiu'  solid('  d(‘ 
lloudon  sur  hupiel  on  insiste  peut-être  un  jieu  Iroji  d'ordinaire  à propos 
de  la  Diane,  mais  de  sa  volonté  de  styh‘  sévère  (d  épuré.  Comme  dans  la 
tenlative,  si  dilTérenh'  soit-elh',  du  Saiiil  Drnno,  il  y a i(d  une  recluM'cdie 
d(‘  correction  (d  de  jmi’elé  (pu  domim'  h'  somd  de  faii'c  vrai  : il  y a.  dan> 


Phol.  Braim  el  Cio. 


l'i(i.  r>(Hi.  — .l.-.V.  Iloiidun  : Diane  (inarlirc'). 
(.Xlusi'e  de  l'F.niiitage,  l'étrugrad.) 
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la  sveltesse  du  corps  et  son  nioiiveinent  si  jusie,  une  volonlé  di*  style  j)ar- 
liculière;  celle  volonté  s'accuse  aussi  dans  la  tète,  ((n  on  a consid<‘rée 

bien  à tori  comme  nn  portrait;  elle  olîre 
déjà  l’impeccabb;  dessin,  b'  j)rotil  régulier 
el  classicpn^  oii  l'on  reirouve  les  partis  pi’is 
du  XVII®  siècle  et  ipii  fait  [irévoir  la  séche- 
resse lagide  (d  les  types  gréco-romains  d(' 
Canova. 

lloudon  ne  poussera  pas  toujours,  du 
reste, aussi  loin  celte  rechercbe  volontaire. 
La  Lc.s/u/c,  naturellement,  la  llérèa  du  cbà- 
l(*au  de  Maisons  ( 1 7(S1  ),  dont  on  ne  tient  pas 
assez  de  comjile  d'ordinaire,  seront  bien 
encore  des  types  d’aid  romain  amples  et 
pleins,  très  caraclérisés  ; mais  la  lidujucusc 
(pi’il  deslinail  aux  jardins  du  duc  d'Orléans 
à Monceaux(  1 7<Sii),  ainsi  (jue  ses  cbarmanles 
et  juvéniles  ligures  de  l’/i/c  et  de  VUiver^  du 
Musée  de  Montpellier  l7tSÔ),  donnèrent  à 
nouveau  des  gagc's,  dans  leur  grâce  simple 
et  leur  rondeur  cbaianante,  à l'art  (b'  .l.-B.  Lemoyne  (d  de  b'rangois 
Boucher,  tout  en  témoignant  dans  leur  exécution  d'une  science  plus 
exacte  et  d'un  naturalisme  plus  savoureux. 

Le  naturalisimî  de  lloudon,  ([ui  l'ail  partii;  de  s(^n  temjiérameni 
t'oncier  et  l’on  peul  dire  de  son  génie,  c'esl 
dans  ses  poriraits  <ju’il  éclate  bien  entendu,  et, 

(piel  (pie  soit  l'inlérél  des  œuvres  des  maîtres 
(pii  l'ont  préc(“dé  ou  ipii  Iravaillent  à C(')lé  de 
lui  en  ce  genre,  il  y a dans  l’abondante  série 
(b‘s  siennes  une  (pialité  éminente  (jui,  se 
renouvelant  sans  cesse,  pénétrant  les  individus 
et  rendanl  avec  le  jeu  de  leui-  physionomie 
leur  caraidère  inlime,  fixant  leur  ex[)ression 
el  jusipi'à  la  qualité  de  leur  regard,  arrive  iVé- 
(piemment  au  maximum  de  vie  et  d'imjiression 
<pie  comporte  l’art  du  portrait  chez  un  La  Tour 
ou  un  Donatellü. 

Doué  d'unegrande  facilité  et  ne  ménageant 
pas  sa  [leine,  lloudon  fui,  à vrai  dire,  aussi 
singulièrement  sc'rvi  pai’  les  circonstances  (|ui 
l'amenèrent  à ndracer  les  traits  de  Didenil^  de  VoUdirc  el  de  Roussrdu, 
de  iranldiii,  de  Ldf'di/etle  (d  de  U'a.sliiiKjloii , de  Tiuyot,  de  .Vcc/.i'c  el  de 


l'hot.  Arch.  pliot.  tl’arl  el  (i'iiisloii'e. 


Kid.  r)(iS. — .l.-A.  IIiiUiloM  : 
l.oiiisc'  lii'onsiiiai'l  ilum:  cuile). 

(Mii>ée  du  l.ijuu-e.) 
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(lerre  ciiilcV 

(Musée  du  Louvre.) 
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Mn'ühcüu  cl,  tiprcs  nvoir  connu  les  dcniicrcs  nnnc(‘s  d(;  l’aiicicn  r(‘^’iui(“, 
a trouvci  encore  j)lus  tard,  passé  1 interv’alle  trouhh'  où  il  se  conlina  dans 
rintiinil(‘  de  sa  lainilleet  créa  les  délicieux  bustes  de  teimnes  et  d’enrants 
(pie  nous  verrons,  un  inoib'de  tel  ipie  Napolro))  donl  il  laissera  l’une  d(\s 
meilleures  el'ligies  (pii  soient. 

Le  Diderot  du  Salon  de  1771,  dont  la  terre  ciii te  est  au  Louvre,  s’il 
tut  un  des  |)r(Muiers  coups  d’c'ssai  du  jeune  artiste;,  fut  un  coup  de  maître 
à bien  des  points  de  vue  ; ou  connaît  celte  ligure  mobile  dont  rintéressé 
lui-mmuc  disait  ; « J avais  cm  une  journée  cent  pliysiouomics  diverses, 
selon  la  chose  dont  j (dais  allect(‘.  .l’idais  serein,  triste,  rêveur,  tendre, 
violent,  [lassionné,  eutliousiaste.  J’avais 
un  grand  tront,  des  yeux  In’îs  vifs, 
il’assez  grands  traits,  la  tète  tout  à fait 
tlu  caract(’“re  d’un  ancien  orateur,  une 
bonhomie  (pii  touchait  de  bien  prf's 
à la  bêtise,  à la  rusticité  des  anciens 
tenijis.  » (Jette  rusticité  et  cette  bon- 
homie, nous  l(\s  retrouvons  dans  le  bust(“ 

(pie  lit  de  lui  et  que  signa  un  peu 
jilus  tard  « Di<f<ille  son  contpère  ».  Mais 
le  Diderot  de  lloudon  est  un  Diderot 
juviMiile,  pétillant,  enlbousiasle  et  ar- 
dent. lloudon,  du  reste,  devait  le 
reprendre  huit  ans  jdus  lard  et  insister 
sur  ce  (pi’iiii  autre  ('crivaiii  du.  temps 
appelait  « b's  grands  traits  de  sa  lêt(‘ 
il  médaille  » : c('  fut  l'efligii;  plus  solen- 
nelle que  b;  philosophe  olfrit  en  bronze 
à Langres,  sa  ville  natale,  et  donl  une 
provenant  de  l’atelier  du  sculpteur  (luillaume,  appartient  aujourd’hui  à 
son  petit-lils,  M.  llectoi-  Lefuel. 

Malgré  ce  succès,  lloudon  ne  se  lança  [las  tout  de  suite  dans  b; 
portrait;  mais,  en  1775,  c’est  la  série  trionqiliale  (pii  commence  avec  les 
deux  bustes  ofliciels,  solides  et  lins,  du  ministre  Tinujot  et  du  garde  des 
sceaux  De  Mirontesnil,  avec  le  (Hücl;  plein  de  caractère  et  criant  de  vérité, 
avec  le  grand  buste  théâtral,  comme  il  convenait,  Ae,  Sophie  Arnoutd  dans 
le  rôle  d’l[)bigénie,  avec  le  buste  étincelant  de  grâce  vivante  de 
)Dne  du  Cat/la  en  bacchante,  et  celui,  plus  sage,  mais  d une  expression 
si  pénétrante,  de  la  femme  du  banquier  Dis.  J. -B.  Lemoyne  et  Dajou 
sont  atteints  et  dépassés  ; leur  jeune  concurrent  a su  garder  les  (pialitès 
d’arrangement  et  de  [irésentatiou  harmonieuse  (pi’ils  ont  inaugurées  ; 
il  y met  même  un  peu  plus  de  fantaisie  et  de  variété,  tantôt  de  verve 
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l'iG.  T)!)'.!.  — .l.-,\.  lloudon  : MaduiiH', 
de  Sùrdly  (maebru). 

(Collprtiüii  Wallace,  Londres.) 

uiagniliipie  épreuve  eu  pb'itre. 
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|»iUores([ue  el  cndiahlée,  laiiLôt,  de  siinpIicdLé  f'ainilièia',  et  tait  ouldicr 
la  dignilé  im  peu  froide  el  arliücielle  des  présentalions  de  Pajoii.  Mais 
sui  Loid,,  s'allacliaid  à la  j)li vsionoini<“  et  à la  nature  individuelle  de  (diacun 
de  s(*s  inodèl('s,  il  réussit,  sidvaid  le  mol  de  La  l’oui-,  « à descemlre  en 
ciix-nièmes  el  à l(‘s  remporter  tout  entiers  ». 

Le  succès  s'aflirim'  au  Salon  de  1777  : outre  les  marbres  de  Tur(]ol . 
de  (iliick,  de  Mme  du  (dii/la,  accoui[)agnée  cette  fois  de  sa  mère,  la  déli- 
cieuse (d  uu  p(‘u  mélancoli(pie  Mme  de  daueoinl  iColl.  David  Weill),  il 
y moidr(‘  cpiali’e  |)oiirails  de  personnages  de  la  famille  royale,  le  (lomle 
(“I  la  ('.oinlesse  de  l*roreiiee,  \lad<iine  \ ietoire  el  dadanie  Adélaïde,  ces  deux 
d(‘rniers  s(uds  connus  de  nous  aujourd'hui  l'un  au  Mus»'<‘ Wallace,  l’autre 
( lie/.  M . Nèdl-Picard  (d  merveilleusemeni  individuels  dans  leur  allure 
de  noblesse  voubu'  (d  imposée  ; enlin  b's  deu.x  incomparables  chefs- 
d'oMivn^  du  réalisuH'  eid'anlin  ; les  bustes  spirituels  et  naïfs  des  deux 
(“niants  de  Larcbitecb'  HeoiKiiiiarl , doni  les  lerres  cuiles  sont  au  I^ouvi’e, 
les  mai-bres,  à IMiiladelpbie  (Colb“cliou  W'idenery 

(/est  le  plus  beau  momeid  de  la  cai'rière  de  lloudon,  c(dui  où  il 
donne  vraiment  toute  sa  mi'sure  el  où  la  cbauce  le  favorise.  L’année  sui- 
vante, I77(S,  \"oltaire,  au  lendemain  de  la  représentation  trlom[diale 
A'h'ène,  posait  devant  lui,  el  le  Iniste  rpu  allait  sortir  de  celle  vision 
rapide,  jirécédant  (b“  (|ueb|ues  jours  la  mort  du  patriarche  de  Ferney, 
allail  éclipser  celui  de  Caflieri,  (jui  avait  eu  les  honneurs  du  couronne- 
ment le  jour  (Y Irène.  Kn  I 77(S  ('“gaiement,  lloudon,  appelé  auprès  du  cadavre 
de  Uousseau,  à b]rmenonville,  allait  mouler  son  masque  et  s'assurer  ce 
(pi’il  appela  plus  tard  « la  [iropriété  de  sa  ressemblance  ».  Mais  celle 
|»ropriété  ne  suflil  pas,  dans  les  concours  futurs,  à le  faire  arriver  jusqu’à 
r(“xéculion  de  la  statu(“  de  Houss(“au;  au  contraire,  l'élude  géniale  faite 
d'après  \b)llaii'e,  (|ue  nous  transmettent,  d’abord  l’exemjdaire  de  marbre 
d’.Xngers,  (pu  [»ort(“  inscrit  : le  premier  fait  par  lloudon,  puis  tant  d’autres, 
à la  française,  au  naturel  ou  à l’antique,  cette  étude  lui  amena,  dès 
l’automne  de  I77(S,  la  double  commande  de  l’héritière  de  \"ollaire, 
Mme  Denis,  et  de  sa  grande  el  enthousiaste  admiratrice,  l'impératrice 
Latberine,  pour  deux  slatiuis  de  marbre  du  j)bilosophe.  L’une,  destinéf^ 
d’abord  à l’Académie,  passa,  [)ar  suite  d’une  brouille  de  Mme  Denis 
avec  les  encyclopédistes,  à la  Lomédie-bd'ançaise,  (|ui  la  conserve  encore 
j)ieusemenl  ; l’autre  est  toujours  à l'Ermitage,  à côté  de  la  Diane',  le 
plâtre  original  est  à la  Dibliotbè<|ue  Nationale  el  de  nombreuses  répéti- 
tions, (b“  grandeur  nalurt'lle  ou  réduite,  circulent  en  outre,  issues  proba- 
blement, pour  ces  dernièi-es,  du  petit  modèle  dont  deux  exem[)laires  en 
bron/e  doré  avaient  été  expédiés  en  Dussie  dès  177(S. 

lloudon  y avait,  comme  l’on  sait, adopté  un  parti  intermédiaire enlr<“ 
rii(’‘roïsalion  (d  b“  |)ur  réalisme.  Lue  grande;  robe  de  chambre  largement 


\rrli  phnl  d'arl  cl  (riii'.lolrc. 
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(li’ajiée  dissimule  le  s(juelelle  donl  seules  les  mains  paraisseul,  prodi- 
^ieusemeul  expressives,  appuyées  sur  les  bras  du  t'auleuil  moderne, 
cepeudaul  (jue  la  tète,  coiirée  d’une  baudeleUe  auti([ue,  domine  de  sou 
laineux  sourire  reuseudile  ipii  reste  d’ime  leuue  1res  simple  el  1res  vraii; 
à la  fois. 

( .elle  iueursiou  dans  le  domaine  de  la  sculpture  h6roï((ue  u’allail 
pas  être  la  seule.  ()iilre  un  TourvUle  de  la  série  officielle  des  grands 
hommes,  ([ui  parul  au  Salon  de  1781  et  (pii  u'a  rien  de  très  spécial, 
lloudou  allait  donner  eu  1778  sou  bustu  di*  Moliin'e  et  eu  1781  C(dui  de 
La  Fontaine,  (pii  le  mirent  eu  couciirreuce directe  avec  (’aflieri.  Le  Molière 

était  une  commande  des  Comédiens, (pii 
avaient  songé  dès  177Ô  à élever  une 
statue  à leur  grand  |)atrou.  Il  fut  très 
admiré,  et  la  jalousie  de  (iaflieri  s’épan- 
cha en  vain  en  dénigrements  passion- 
nés. Correct,  exactement  traduit,  disait 
lloudou,  d’après  les  documents  (pii  lui 
avaient  été  fournis,  orienté  toutefois 
vers  une  certaine  idéalisation  senti- 
mentale (pii  est  peut-être  la  raison  de 
son  succès  durable,  recouuaissous  ipie 
c’est  une  œuvre  nu  peu  froide  (pie  ne 
soutient  pas  la  pn'seuce  efficace  du 
modèle  vivant  et  (pii  u’a  pas  non  jiliis 
la  verve  pitlores(jiie  et  imaginative  du 
Itolron  ou  des  Corneille  de  sou  àpr<‘ 
couciirreut. 

Il  nous  faudrait  suivre  lloudou  jiis- 
(pi’à  la  névoliiliou  el  même  bien  au  delà  |)Our  tracer  le  talileaii  complet 
de  sou  activit(;;  le  portrait  l’accaparait  du  reste  de  jiliis  eu  plus  et  l’eu- 
Iraîuail  dans  tous  les  momb's,  celui  des  gens  de  lettres  et  des  acteurs, 
pai'  le(piel  il  avait  commencé  (d  où  il  lamcoutrera  encore,  pendant  cette 
période  de  1780-178!),  le  naturaliste  Hajj'on,  l’avocat  (lerhier  e\  l’acteur 
Larive  \ c(dui  des  gmis  (ui  plac(‘,  b*  pr('-v(')l  des  marcbaiids  Caïunarlin,  le 
mimstre  Malesherhes,  le  cbirurgimi  Loais  (d,  monlaut  d'un  (b'gré  encore, 
le  Marf/nis  de  Hoalllé  et  V Amiral  de  Snfjren,  les  grands  chefs  de  l’armée  el 
de  la  marine.  La  cour  néanmoins  raccneillail  ass(‘z  jieii  volontiers;  il 
eut  bi(m  l’occasion,  sa  célébrité  aidant,  de  voir  (piebpies  princes  de 
passag(‘,  un  Frinee  de  Seinrenn,  un  Iloi  de  Saède,  un  Frinee  Henri  de  Frusse. 
Mais  il  arriva  difli(dlemenf  à avoir  la  commande  (c(‘  fut  d’abord  pour  des 
particuliers,  la  (7ompaguie  des  agents  de  (diaiig(“)  d’un  buste  du  roi,  dont 
le  plâtre  |»arut  au  Salon  de  1787,  (d  atlmidit  jusipi’eu  1700  une  exéen- 


IMiol.  .Vreh.  phot.  d’aid  (d  d’histoiiT'. 
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lion  déliniliNc.  Il  ne  ])araît  pas,  malgré  tout  ce  qn  on  lui  a attribué,  ({u'il 
ait  jamais  fait  celui  de  la  reine.  Les  bustes  féminins  de  Mme  de  Sërilly 
et  de  Mme  de  Sabra)i,  (pii  datent  de  cette  époque,  nous  disent  cependant 
(pielle  maîtrise  il  avait  gardée  dans  le  rendu  des  grâces  féminines,  y 
apportant  ipielcpie  chose  de  plus  sage  et  de  jilus  aigu  à la  fois  (pie  dans 


les  brillantes  effigies  de  ses  (b'-buts.  Le  portrait  de  sa  jeune  femme  et  de 
sa  fillette  Sabine  h l’àge  de  dix  mois,  (pii  sont  antérieurs  à 178!),  nous 
disent  aussi  la  ((milité  émou- 


vante de  ses  |)ortraits  intimes 
(pi’il  allait  (iliis  tard  multi- 
plier, (juaiid  ses  clients  habi- 
tuels lui  feront  défaut,  dis- 
(lersés  (lar  la  tourmente  révo- 
lutionnaire. 

Un  é|)isode  toutefois  de 
celle  carrière  féconde  doit 
nous  retenir  encore  ; c’est 
celui  du  voyage  de  notre  ar- 
tiste en  Amérique  en  1785. 

Nous  avons  déjà  noté  la  pré- 
sence de  Franklin  à Faris, 
son  (iremier  buste  (lar  (’af- 
fieri  et  la  commande  faite 
à celui-ci  du  tombeau  de 
Montgomery;  mais  en  1778, 
lloudon  ayant  fait  la  con- 
naissance de  Franklin  et 
ayant,  lui  aussi,  modelé  son 
(lortrait,  devient  le  favori  de 
la  petite  colonie  américaine 
de  Paris.  Fn  1779,  c’est  lui 
(jui  modèle  encore  le  buste, 
si  (luissant  et  fortement  caractérisé,  du  commodore  Paul  doues,  le  père  de 
la  marine  américaine,  lors  de  sa  visite  à Paris;  la  même  année,  celui  de 
rambassadeur  de  la  jeune  Kéjiublique,  Jefferson  ; un  peu  plus  tard  (1781), 
celui  du  (lénéral  Lafaijelte,  (pie  les  Etats  de  \drginie  voulaient  olï’rir  à la 
ville  de  Paris.  Lors([ue  le  Congrès  de  \drginie  eut  voté,  en  1784,  la  réso- 
lution d’élever  une  statue  de  marbre  au  héros  de  l’Indépendance,  George 
Washington,  c’est  ;i  lloudon  naturellement  ((ue  Franklin  et  .leflerson 
s’adressèrent;  c’est  lui  ((u’ils  recommandèrent  au  général  dans  des  lettres 
touchantes  et  enthousiastes,  comme  un  homme  du  jilus  beau  caractère, 
«candide,  généreux,  désintéressé,  ne  travaillant  ({ue  ()our  la  gloire  «,  et 


Phot.  P.  Viiry, 
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coiiimr  « le  |ll■<Mllie^  sculpteur  du  momie  ».  Mais  llomlou  m*  voulait 
plus  travailler  sans  la  présence  réelh;  du  modèle.  Il  avait  du  reste  peut- 
édre  aussi  rari-ière-pensée  d'avoir  à exécuter,  ce  ([ui  avait  été  raïuhitioii 
de  tous  les  gi-ands  sculj)teurs  du  siècle,  une  statue  é([uestre,  celle  du 
héros  américain,  à hupielle  pensait  dès  lors  h'  (’-ongrès,  et  dont  le  projet 
n'ahontit  jamais.  Malgré  les  difticnltés  dn  voyag(‘,  lloudon  consentit  à 
s'(nnhar(pier  avcîc  h'ranklin  en  jinllel  17<Sà.  Il  était  à Mount  \"ernon  le 
"i  octobre,  et  en  repartait  le  17,  emportant  des  mesures,  un  monlag»*  dn 
mascpie  de  Washington  et  une  première  «“hamdie,  mais  surtont  la  vision 

du  noble  visage  (ju’il  allait 
reproduire  à loisir  en  une  série 
d’ettigies,  les  unes  à la  mo- 
derne, h;s  antres  à l’antiqiu'. 
Pour  la  statue  elle-même, 
sinon  poui'  c(‘rtains  bustes,  ce 
fut  le  parti  dn  costume  vrai 
<{ui  l’emporta,  grâce  au  hou 
sens  du  modèle  lui-même,  sui‘ 
les  prétentions  estbéticpies  de 
la  mode  et  du  goût  classi(|ue, 
(pu  s'accentuaient  cba(pie  jour, 
lloudon  dressa  donc  l’image 
noble  cl  trampnlle  (pu  tigurc 
encore  anjonrd’bui  au  capi- 
lole  de  Hicbmoud,  dans  l’alti- 
tude et  le  modeste  aj)pareil  où 
il  avait  vu  le  héros  américain, 
dans  une  allure  de  simplicit('‘ 
et  de  force  inoubliable.  L(; 
mai'bre  |)orte,  avec  la  dat(!  d(' 
I7(S(S,  l'inscri pt ion  : /d/7  /xn'  lloudon , riloijcn  français. 

(àiftieri,  Pajou  (d  lloudon  nous  ont  montré  les  individualités  b's 
plus  |)uissanles  de  la  sculptuia'  à la  Mu  d('  l’anci(m  régime.  Nous  retrou- 
verons. du  rest(‘,  d(‘ux  d’(‘utre  (mixsous  rbbnpire.  [„(‘ur  carrière  aboudautc 
et  leur  u'uvre  variée,  (pu  touche  à pres(pie  tous  les  genres,  nous  oïd 
|)ermis  de  (b'diuir  les  dilîéi’enls  asp('cts  de  l’art  coubnuporain.  L’élmb^ 
d’artistes  secondaires  coniim*  Bninw,  Hiiiuu  i;i!,  IuKcomti;,  Poi  ( ou,  Ju- 
i.iK.x,  Sroi  U,  Bol, AM)  nous  amènerait  aux  mêmes  constatations  : r(mbercb(^ 
de  |)lus  en  |)lus  accnsé(‘  du  slvle  classi(pie.  avec  une  persistance  de  la 
gràc(‘  aimable  (d  vivaidedu  xvm'  siè(de.  Nous  les  verrions  employ(‘s,  av('c 
pins  ou  moins  d(‘  convitdion  (d  de  s(ms  histori(pie,  à rcx('“cntion  de  c(‘s 


sLalues  do  héros  nationaux,  coniinandéos  par  radministral ion  royale: 
Hridan  oui  le  Bmiard  et  le  Vanban.  Berrner,  le  !)' .Uiues.ea,, , Lecomte,  le 
AVac/oa  et  h>  BoUin,  Julien,  le  La  Foiilainr,  dont  il  lil  une  des  imag-es’ies 
pinsspirituelh's  de  la  série,  el  le  /'oa.s-.v/a,  (ju'il  Iraila  cà  l anti.ine,  Foueon, 
le  Biuiursrhn,  assi'z  pièlre  ligure  psendo-golliiqiie  (pii  m“  vaut  pas  son 
husiede  /,V(/amY/de  la  Coniédie-Frampdse  ; Stout  lil  un  SainI  Vi>u-n,l  de 
Bdul,  (jui  no  tut  réalisé 
en  uiarhre  <pie  sous  la 
Bépuldique,  et  Boland, 
un  (jnidé  tuniullueux, 
dont  devait  se  souva'- 
nir  certainemeni , à 
l’auhe  du  l’omantisme, 
h'  jeuiK'  David  d’An- 
gers, son  élève. 

Ouelipnvs  grandes 
entrejirises  de  décor 
doiveni  être  égalemeni 
citées  jiar  lieu  Hère  ment 
ici  ; ainsi  celle  (jui, 
dans  le  domaine  de  la 
sculpture  l'eligieuse , 
massacra  le  chœur  de 
la  catliédi'ale  de  Char- 
tres et  tul  confiée  à 
Bridan,  avec  une  d.s- 
somption,  assez  lourde 
machine  (|ui  se  sou- 
vient de  Puget  et  dn 
Bernin,  et  huit  grands 
reliefs  hien  froids  ([ui 
racontent  les  éjnsodes 
de  la  J IC  de  lu  J leiyc', 


Phol.  Ardi.  |)hot,  «l’ai  l et  d’iiibloire. 

f5ri(laii  : I.’.Vssoinpticjii  (inai'hrc). 
(Cathédrale  île  Cliartres.) 


.uiisi  la  collaboration  de  Berrner  el  de  rarchilecte  Louis  au  théâtre  de 
Bouleaux  ( I 77a-|  7(S0),  où  les  Muses  de  rentahlement,  les  Cari/alides  <\u 
grand  escalier  maiapient  un  pi-ogi-ès  ti-ès  sensible  sur  ce  tpio  Pajou  lui- 
même  avait  réalisé  à Vei-sailles  dans  le  sens  de  l’élégante  pui-elé  des 
tonnes  et  de  leur  adaptation  à une  architeclui'e  nouvelle;  ainsi  la 
contection,  due  au  même  artiste,  des  IVontons  (d  de  la  frise  délicah* 
(h  la  nouvelle  F..cole  de  Médecine  de  Paris,  construite  par  Faiadiitecle 
Condouin.  Dans  une  donnée  |)lus  antiipie  encore,  Boland,  l’élève  favori 
de  I ajou,  décorait  1 hôtel  de  Salin,  construit  par  Bousseau,  de  iVist's  dt' 


IIISTOIHK  dp:  L’A  ht 


Sacri/icaintrs,  de  gridons  el  de  rinceaux,  où  s’annonce  déjà  le  style 
l’onpire.  Kniin,  un  arlisle  obscur,  collahoralenr  de  Bellanger  dans  les 
travaux  du  comte  d Artois  an  (diàteau  de  Maisons,  Lih  ilukh,  nous  lais- 
sait un  ensend)le  exquis  d(>  grâce  mesurée  el  d’exécution  raffinée  dans 
sa  décoration  de  la  salle  à manger  du  château. 

Parmi  h's  morceaux  isolés  (pii  maripièrmit  chez  ces  divau's  artistes 

une  sùrel('“  de  métier 
et  une  qualité  de  style 
particulière,  n’ou- 
hlions  pas  le  morceau 
(h“  récejition  de  Stouf, 
lAhel  mori  du  Louvre, 
un  marhi’e  excpiis  de 
souplesse  et  de  mor- 
hidesse,  tligne  d’un 
maître,  ni  surtout  la 
Ni/mphe  à la  chèvre  de 
.Julien,  exécutée  jiour 
la  laiterie  de  Marie- 
Antoinette;!  IJamhouil- 
let,  justement  célèlire 
pour  sa  correction  et 
son  élég;ince. 

Pi'escpie  tous  ces 
artistes  ont  été  aussi, 
à l’occasion,  des  }ior- 
traitistes  houorahles, 
(“I  d’excadlents  hustes 
sont  sortis  de  leurs 
mains.  Bridan  est  un 
peu  froid  dans  son 
]l(n  (jiiis  (le  Courlenvaux, 

de  la  Bihliolhècpie  Sainte-Geneviève;  mais  Berruer  nous  a laissé  un 
graveur  Hoëlliers,  très  vivant,  et  la  Marie-Arlohielle  de  Lecomte,  dans 
sa  majesté  ofticiidle  et  un  peu  apprêtée,  garde  hien  le  charme  hautain 
d('  la  jeune  reine.  M.-C.  Monnot,  condisciple  d(;  llondon  à Borne,  est 
l’auteur  des  hustes  de  la  famille  />c  N(v/ar,  du  Musée  de  \ ersailles,  <pii 
avaient  ét(“  allrihnés  longtemips  à son  camarade,  el  Boland  nous  a laissé, 
dans  l’eftigie  de  son  maître  /’q/oa,  dans  celh;  du  peintre  Suiux,  et  dans 
divers  hustes  intimes,  des  morceaux  très  digues  (rèlre  mis  à caMé  de 
ceux  de  Ihijou,  sinon  do  llondon. 

11  ne  faut  jais  négliger  enfin,  dans  cette  catégorie  surtout,  1:\  révéla- 


Phol.  .Moroau. 

r>7.’).  — I.huilliei'  : ('.heinintM'  di*  la  salle  à luaii^aM' 
(lu  C(.)iiil(‘  d’Ailois  (i)ierre  (d  sluc). 

(Cliàteau  de  Maisons-Laflitte.) 


LA  SCULPTUm:  FHANÇAISL 


5!);) 

lion  (le  liihnils  <^l  d(^  noms  d’nrlisL's,  |>rcsi|ne  inconnns  par  ailleurs,  (pii 
lions  apparaissiMil  lonl  d'nn  (aiiip  comme  (*aj)ahles  d'anUienlicpies  cliel's- 
d’omvre,  jiar  exenijile  ce  Mkrard  (pii  a sigm!  I élonnanl  Imsle  du  Prince 
(le  Conli  de  la  Collection  Kami,  Masson  (jni  est  raulenr  du  Perrouel 
(rOrl('“ans  (terre  cuile)  ('t  de  l'b^cole  des  Ponts  et  (dianssées  fmaritre), 
Imsle  ([lie  l'on  avait  cru  altriliinir  à Pig-alle,  MKRcmipiia  modelé  une  image 
charmante  de  la  (hunutrd,  C.ourigrr  à (pii  l'on  doit  le  curieux  Benumar- 
eliais  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, et  hien  d’autres. 

h^ncore  ne  soiit-ce  là  que 
des  artistes  parisiens,  vivant 
dans  renlonrage  et  dans  le 
rellel  des  académies  et  des 
sculjiteurs  ofüciels;  la  pro- 
vince nous  offrirait,  pour  peu 
(ju’on  veuille  y pousser  son 
en(|Liête,  hien  des  noms  et 
hien  des  œuvres  encore.  On 
aurait  peine  toutefois,  tant  la 
centralisation  et  l’innueiice 
des  modèles  en  vogue  dans 
la  capilah'  ont  déjà  fait  leur 
œuvre,  à y découvrir  des 
originalités  puissantes  et  ex- 
ceptionnelles. 

On  trouverait  surtout  de 
bons  décorateurs  travaillant 
})our  des  églises  de  paroisses 
et  de  communautés,  dans  une 
manière  quebjue  peu  attardée 
et  qui  se  souvient  encore  presque  partout  du  luxe  surahondant  des  décors 
d’églises  baroques,  (pie  ce  soit  dans  le  Xord  ou  dans  le  Midi,  dans  l’Est 
ou  dans  l’Ouest  : J. -H.  Péru  (f  17!)0)  ou  Ciiastel  (•{*  17b5'  à Avignon  et  à 
Aix,  Pierre-François  Lucas  à Toulouse,  J.-H.-M.  Durcis  à Amiens,  ou  Jad- 
nouLLE  à Rouen.  Des  tombeaux,  des  fontaines  (celles  d’Aix  en  particulier 
sont  charmantes),  quelques  décorations  de  parcs,  des  bustes  à l’occasion 
compléteraient  le  liagage  de  ces  sculpteurs;  dans  le  nombre,  une  menlion 
particulière  est  due  à ce  gentilbomme  aulricbien  lixé  à .Abbeville  sous 
le  nom  de  Pfaff  (1715-1784),  qui  travailla  abondamment  en  Picardie, 
et  notamment  à l’abbaye  de  Valloires,  dans  un  style  assez  exaspéré; 
il  est  l’auteur  inattendu  de  deux  cbarmanles  statuettes  jiresipie  dignes 
de  Falconel,  une  Baùjnense  et  une  Vénus  aux  colombes,  qui  furent  exjiosées 
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Pliol.  Al  ch.  pliot,  (l’act  et  d’hisloire. 

Fk;.  57ti.  — .Julien  : La  Xyinplie  à la  chèvre 
(marbre). 

(Musee  du  Louvre.) 
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à Pîiris  eii  I 77.1  cl  à Amiens  en  I 7(S’i  ('I  (|iii  oui  éelioiu',  on  ne  snil  coininenl , 
dans  les  Cf)llecl  ions  rox  al(‘s  d(‘  Prnss(‘  an  cliàlinui  d(‘  Monhijon  à l’x'rlin. 

I^ijc  lîmrroN  d(“  IJesaneon  (1 711-1 SOO)  l'nl  nn  d(‘s  pins  actils  (d  des 
|dns  ré|)andns  d(‘  ces  senlphnirs  |»rovineianx.  Il  |•('‘sida  tpiin/.e  on  s(m/.(‘ 
ans  en  llalie,  pmléi>'(‘  par  le  inaiapds  de  Marig’iiy  el  anloris('*  par  Ini  à 
loyer  à l’Aeadémic'  d(‘  M‘ane(',  pnis  il  r(*vinl  se  lixei*  dans  sa  ville  natale 
on  l(‘  i’epr('‘S(Mdenl  (meore  nii(‘  IlloY/e  dr  pillé  à l’éylisi'  Sninl-Pierr<‘ 

I I 7<S1- 1 7<S7  ) el  divers  Imsles  d(*  (jnalilé  1res  lionoralde. 

IvriKNNK  I)'Antoim;i  1717-ISO!)),  m'“  à (rarpiMilras  (d  édahli  à Mars(dll(', 
s(’‘jonriia  aussi  (pndcpie  temps  (m  llali<‘.  Son  œnvi'e  la  pins  remaiapiahN' 
el  d'une  souplesse;  vi'aimeid  (diarmanU'  esl  nm‘ foidaim'  des  Trois  (Iràcrs, 
cpii  sl’deva  sur  une  |)laee  d(“  Monipellie'r. 

(aixnniGNv  (I717-1S‘21)  est  conmi  snidoid  en  Provemee*.  Il  edail  eepem- 
daid  originaire  dt;  Konen  ed  avail  passé  par  les  ateliers  de*  l'Acadednie'  de' 
Paris.  Pe'iisieennaire  ele  1 Ae-aelémie  ele*  M'ance;  à Penne;,  il  t'ii  l'nl  |•e'n\e)ye* 
jeenir  aveeii'  e'ssaye*  ele  sdlnire  la  lille'  dn  elireedenr  I.,agrenée'.  Il  s’ai'i'èla, 
an  re'lenir,  à Tendeen  e'I  à Ai\,  on  il  a laisse;  des  me)de''les  ele'  se'idpinre' 
religieuse',  rélreespe'clix  ('  un  llriiri  /I  e'I  nn  llol  Hené)  et  snrioni  eix  ile*, 
epii  témoigiienl  el’mi  lah'id  I re''S  perseenne'l  ; epie'lepie;s  leiisle's,  ele's  slalne'l  les, 
ainsi  epie'  h'  lre''s  e-nrie*nx  has-rel ie't  ele  la  (Uicillrllr  des  (dires,  eln  Mnsed'  ele; 
Mai'seille,  epii,  eln  reste,  ne'  date;  epie  ele*  PSO'i. 

r.LomeeN.  — l'Adin,  s'il  ne'  mérite  peid-étre'  pas  toni  à l'ait  l'e'ngeene'- 
me'nl  eleent  il  hénélie'ia  penelanl  nue  certaine  partie'  ele  sa  vie  e't  epi'il  a 
re'tronvé  elle/ les  amateurs  ele  noire'  te'inps,  e-'e'sl  une  pe'rseennalile'' e-nrie'nse' 
epie  celle  ele  ce  Leirrain  erorigine',  neveu  eles  .\dam,  (danele  Michel  dil 
Cdodion  (I71(S-INM),  epii  épeinsa  pins  lard  la  lille  ele  Pajon,  ce  dont  ni 
rnn  ni  l'anlre;  ne'  se;mldenl  aveiii-  en  à se  l'edicilei'.  Il  e'Iait  ele''jà  ce'lèhre 
e't  achalanele',  pe'iielant  se)ii  se';je)nr  à Pe>me,  pour  les  pelils  modèles  en  terre 
e'iiile;,  epi’il  Ironssail  ave'C  une  ve'rve  singulière.  Le;  le)ug  séjour  epi’il  y lit 
e'omme'  élève  ele  l’ Ae^aeh'iii ie'  e't  li'  e'Onlae-t  predongé  ele  l'anliepie',  sans  le 
e'onverlir  pre)roneli''menl  au  slyh'  sévère,  lui  lirenl  elonner  eh's  gages  aux 
le'nelane:e;s  en  xeigue';  se's  Idriirciisrs  du  l.,ouvre',  la  Ic.s7u/c  eh'  marbre,  epii 
el  uni'  e'oilee'lion  russe  esl  jiassi'e;  élans  e'e'l h'  ele  M.  Daviel  Weill,  en  soni 
eles  léme)ignage's  |)r(’'coe-es,  pnisepi'ils  liaient  ele  l7(i<S.  Mais,  dès  lors, 
Cdoelion  a aelopté  ci's  lypi's  e;l  ci;s  niotirs  eh'  satyi'es  e;t  ele;  liacchantes 
eloni  il  ne  se'  eli''parlira  guère  e'I  epi’il  r(''panelra  à satiété’',  pendant  une 
tre'ntaine  el’années,  e'ii  erinnomhrahles  slalue'ltes  ou  has-relie'l's  généra- 
h;ment  e'ii  lerre  cuite',  sans  epi’il  soit  pre'sepie  possible,  élans  tontes  ces 
ilanses,  enlai'i'inenls,  si'.ènes  irivresse,  haisi'rs  et  je'ux  elivers,  élans  tous 
e-es  sourires  et  toutes  e-i's  nuelilés  à t’ossette's,  ele;  eledcrmine;!'  la  elate  ele 
re'xéi-ntion  el’après  un  e-ha nge'inen t epielconepie  ele  types  on  ele;  manière. 
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L nrlisle  met  dans  celte  pi'oduel ion  ahondanle,  <d  (|iii  nd'sl  pas  lonjours 
('^^ale,  nue  verve  en<lial»l<‘e.  une  lecondile  (raf^enceinenl , une  liberté 
• pii  va  (|nebpiefois  jnsipi'à  la  licence,  mais  ni  senlinn'nl  vrai,  ni  jioésic 
prol'onile  à la  l*ru(rbon.  Prodi^ienseinent  babib*  et.  adroit  dans  b* 
maniement  de  l'ontil,  il  mam|ue  souvent  d'acceid  et  de  slyb'  dans  celle 
nnirorme  el  nn  jieu  sn|)erlicielle  lacililé  (|ni  ressemblerait  pinlôl  à celle 
d'nn  Honcher  (pi'à  celle  d’un  contemporain  de  David. 

Satislail  de  ses  succès  pr<’‘s  des  amateurs,  il  ne  rechercha  ni  les 
lionnenrs  acaibnuiipies  il  se  contenta  du  lilr(“  d’agréé,  olilenn  dès  1770), 
ni  les  commaïuhîs  oflicielles,  dont  certaines  lui  vinrent  ci'pt'ndani  : celle 
par  e.vemple,  assez  inattendue,  d('  la 
décoration  du  jubé  de  la  calbédralc;  de 
Uouen,  pour  leipiel  il  exécuta  une  cor- 
recte el  banale  statue  de  Sainte  Cécile,  à 
C(Mé  d'un  Iroj)  joli  bas-reliet  représentant 
la  mort  (te  la  sainte;  celle  aussi  d un 
Montesquieu , qui  se  trouve  être  une  des 
|)lus  solides  statues  de  la  collection  d(‘s 
grands  hommes.  Il  eut  encore  à four- 
nir jiour  diverses  demeures  parisiennes 
des  morceaux  décoratifs  où  il  trouva 
l'(Mnploi  de  ses  meilhmres  (pialités  de 
com|)osilion  et  de  grâce  : témoin  les 
bas-reliefs  des  Saisons,  (|ui  ornaient  jadis 
niK'  maison  de  la  l'ue  de  Bondy,  les 
groupes  de  l’Iiôlid  de  la  rue  des  Peliles- 
b>curies,  dont  deux  fii’enl  partie  ch^  la 
(Collection  Doucel  el  deux  sont  au  Musée 
des  Arts  Décoratifs,  les  frises  et  les 
o'ils-dc-bœuf  de  l'InMel  de  (Cbambrun,  la  nymjibéc  enlin  de  1 botid  de 
Besenval,  rue  de  Grenelle,  dont  les  fragments  lurent  I ransjiortés,  au 
xix’’  siècle,  au  cbàtean  de  Digoine  et  dont  le  principal  morceau,  une 
délicieuse  figure  coucbée,  en  jucri’c,  ajijiarlicnt  aujourd  bui  a M.  le 
baron  bCdmond  de  Ibhbscbild. 

I.c  succès  de  Glodion  survécut  longteui|)s  à la  génération  (pii  1 axait 
l(‘lé  jeune,  et  ses  statuettes  S(;  ré|)andirenl  encore  pendant  la  Bévolulion 
(d  I Bmpire.  Il  se  sentait  démodé  el  vieilli  cependant  et  essaya  de  se 
melli'c  an  goût  du  jour  en  ISOl,  avec  une  Scène  du  Deinqe.  Mais  il  ne  jnit 
SC  la^ssaisir  et  linit  assez  misérablement. 

Son  élèx  e Mahin  1 7;>!t-l  <sr»4),  dont  la  production  se  conlond  aisé- 
ment avec  la  sienne,  réussit  un  peu  mieux  c('tle  derniina'  (*voliilion,  mais 
il  est  connu  surtout,  pour  ses  imilatiniis  d(‘  (Clodion,  S(‘s  nympbes  el  ses 


IMiol.  Giraudoii. 


I-’n;.  "iT".  — r.loilion  : l’nimessc 
('t  eiiraiiU  (lorre  cuile). 

(Miisi'i*  ili‘  C.hniv.) 
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haccliantes  (ju’il  avait  commencé  à ré})andre  dès  avant  1780  et  qu’il 
continua  ensuite'  à produire  avec  abondance,  dans  un  style  légèrement 
plus  froid,  bien  <pie  très  gracieux  encore. 

(iette  froideur  nouvelle  et  cette  recberebe  du  style  plus  accusée  dans 
la  statuette  même,  c’est  chez  Doizot  (1 7 dû- 1 800)  (|ue  nous  les  rencontrons 
surtout,  et  cela  bien  avant  la  Révolution.  Fils  d’un  peintre  de  l’Académie, 
élève  de  Slodtz,  comme  Iloudon,  pensionnaire  à Rome  de  17()0  à 1770, 
celui-ci, en  dehors  de  divers  travaux  assez  importants, — un  grand  relief  à 
Saint-Sul[)ice,  des  bustes  officiels  et  un  Hacine  rétrospectif,  — fut  cbargé, 
de  1774  à 1785,  de  diriger  les  ateliers  de  Sèvres,  où  il  donna  de  très  nom- 
breux  modèles,  d'uné  correction  élégante  et  jiarfaitement  convenables 
aux  qualités  du  biscuit.  Mais  c’est  comme  sculpteur  du  mausolée  d(* 
Hoche  et  de  la  Victoire  destinée  à commémorer  les  campagnes  d’Italie 
de  Bonaparte  (ju’il  a mar([ué  surtout  sa  place  dans  l’histoire,  et  nous  le 
retrouverons  au  volume  suivant,  ainsi  (jiie  de  nombreux  artistes  comme 
CiiiXARD  (né  en  1750),  Chauuet  (né  en  1705),  J.-E.  Dumo.nt  (né  en  1701), 
Moitte  (né  en  1710),  les  frères  Deseine  (nés  en  1740  et  1740),  etc.,  (pii 
commencèrent  leurs  études  et  rem[)ortèrent  leurs  premiers  succès  sous 
l’ancien  régime,  mais  qui  doivent  compter  surtout  comme  les  repré- 
senlants  les  plus  typiques  du  style  révolutionnaire  et  impérial. 
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L'Ai{(:iiiTK('/n:i{i-:  aaclaisk  ai  x\  iii*’  sii>cu-: 

LES  DÉBUTS  DU  SIÈCLE  : LE  “ PA  L L A D I A N I S M ” 

L(‘  slyl(“  (1<“  W rcii  (‘t  (h;  \';t iiI)I‘Uü:1i  s'csI  proloiu^c'-  l'oi’l  avant  dans  !<' 
xviiL  sià(‘l(‘  sous  riiinueiice  de  Nicolas  llawksinoor  d’I'àisl  Di’avloii, 
coinmis  du  j)rciuier  lr(‘id('  ans  diiraul  (d  assez  lonij^leinps  assistant  du 
s(‘coud  de  ces  maîtres.  I*arlaut  de  l'li()|utal  d(‘ (ireeuwicli,  nous  avousdc'jà 
dil'di'  I lawksmoor  (|u'il  ('“tait  iu‘  eu  Kitil,  mais  c'est  entre  1710  et  1700, 
dat(“  (lésa  mort,  (|u(‘  s(“  placent  les  travaux  cpii  illusti*èreut  sou  nom.  11  a 
liérll(‘  d(‘  la  i>raud('  admiration  de  \\  reii  pour  l aid  italien,  plus  jiarticu- 
lièremeut  pour  celui  du  PxM’uiu;  diï  Vauhrug'li  il  a jiris  le  g'oùl  des  masses 
colossah's  à i^raiid  (dlct,  yoùl  (pi'il  tmiipèiv'  d(‘  la  supériorih'  di;  si's  cou- 
iiaissauces  tiudiuiipies.  ( ie  ipii  nous  (’doum'  dans  llawksinoor,  c'esi  la 
vaidatiou  tic  sou  slvOy  mais  ci's  noltemeuts,  inconnus  eu  Frauci' aulrel'ois, 
(daimit  triMpumts  clu'z  l(‘s  artistes  aug-lais  tk'puis  la  Umia issa uc(‘  et  les 
ont  souvent  conduits  à l’alMlication  d(‘  toute  personnalité.  kAddemimmt 
impressionm'“  par  le  pid  islyle  de  Saint-Pii'm*  de  liome,  llawksinoor  mi  a 
n'produil  un  rronlon  coninu'  avant-cor|)s  du  (darmidon  Pri'ss  Miiildiug' 
d'Oxt'ord  (fig-.  ô7(Si,  conslrmdion  mitreprise  mi  1710  avec  la  collaboration 
de  Vanhriiiçli.  Cadte  |uiissant(‘  colonnadi'  est  posée  en  placage  sur  des 
surtaci's  plates,  sans  décairalion,  iintsipui  d'aspiad  industidid,  nniror- 
im'mient  [lercées  de  (bmx  (Hag’es  monotones  de  renètres  cintrées  toutes 
semblables.  La  corniche  à triglyphes  de  l'avant-corps  tbdiorde  sur  le 
mur  de  l'oiid,  (d,  au  liiHi  de  donner  ;'i  l'iHlilice  de  la  coliésion  et  tb‘  la 

1.  l*ar  le  comU'  Paul  15i\er. 

'■1.  \'oii-  Ionie  \ 1,  "2"  paille,  eliapitre  \ii,  p.  778. 
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nol)l(‘ssr,  ell(‘  IV'ci’ase.  ( 'Jai’cndon  Building  consLitiie  une  fauD^  de 
goùl;  il  dfïvient,  eependaid,  un  exeinph'  (pu  incitera  maint  architecl(î  à 
d('‘cürei‘  de  porli(pies  colossaux,  diiamf (‘ment  importés  d'Italie,  des  hàti- 
ments  de  l’aspect  le  j)lus  négligé. 


Pareil  molirde  colonnade  se  retrouv'e  à Oxford  même,  dans  la  cour 
méridionale  de  Oueen’s  College,  motif  trait(‘  avec  moins  de  hardiesse  au 
point  de  vue  de  la  maçonnerie,  d'ailleurs  (h^ssiné  avec  plus  de  goi'it.  Les 

colonnes,  au  lieu  d’être 
détachées  et  de  se  pro- 
JeU'r  par  des  pilastres 
sur  le  mur  de  fond,  sont 
ici  engagées  dans  la 
construction  même;  ce 
(jui  donne  à l’ensemble 
l’allure  pesante  d’un 
bastion,  mais  ne  rompt 
pas  l’unité  d’une  façade 
majestiK'use  prolongée 
|)ar  deux  ailes  latérales 
Le  moins  plaisant  à 
Oueen’s  College,  c’est 
le  clocheton  baroque 
(|ui  surmonte  le  bâti- 
ment central;  c’est 
aussi  la  simplicité,  vrai- 
ment excessive,  des 
ailes,  (jue  ne  rachète 
pas  h‘  luxe  d’assez  vi- 
lains frontons.  La  lour- 
deur de  l’ensemble  dé- 
rive de  l’influence  de 

N’anbrugh;  elle  entache  les  plus  belles  compositions  de  llawksmoor, 
tel  ce  cbàteau  d’Easton  Neston  ilTlôj,  où  le  déploiement  de  la  façade 
sur  trois  plans  successifs  essaie  de  rompre  l’uniformité  d’une  série  de 
|)ilastres  allongés  et  sans  relief. 

La  caractéristi(pie  d(‘  Ilawksmoor  a éb‘  sa  faidaisie  })our  le  style 
gothifpic,  non  plus  dans  sa  méthode  de  construction  surannée,  comme 
W’ren  le  comj)renail  encore,  mais  tel  <pi’un  mode  de  décoration  pitto- 
r(‘s<pie,  légère,  à la  façon  du  style  chinois.  C,e  sont  ces  conceptions  qui 
ont  inspiré  à Ilawksmoor  le  cloître  nord  d’.VII  Souls’College  d’üxford, 
oîi  sont  mariés  d(‘  la  façon  la  plus  déconcertante  les  colonnades  doriques 
(*t  les  |)inach‘s  aigus.  Les  deux  clochers  ilPiô)  de  l’abbatiale  de 


Phot.  Tauiil. 

Fk;.  37!^.  — Clarondon  Press  Building,  par  Ilawksmoor,  1 710. 
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\\  estminst('r  sont  du  même  architecte  et  du  même  style;  dénués  de 
l)eauté,  ils  ont  l’excuse  de  compléter  un  édifice  gothique.  Si  peu  sédui- 
sante ([lie  soit  celte  nouvelle  grammaire  décorative,  Ilawksmoor  s’y 
découvre  novateur  ; il  peul  revendi([uer  à [dus  juste  titre  que  Kent,  son 
cadet  d'une  vingtaine  d’années,  la  création  du  style  iiéo-gothique. 

Presque  à la  même  é[)0([ue,  se  place  un  groupe  d’architectes  à person- 
nalité ])eu  saillante;  leurs  œuvres  mar([uent  j)Ourtant  une  éla|)e  dans 
l’évolution  du  style  au  xviip  siècle  : c’est  la  riqiture  avec  la  tradition 
de  Wrcn  et  le  retour,  avec  plus  de  rigidité  (tig.  ÔTh),  au  l^alladianisni 


I'k;.  r»71).  — ('.lu'ilcaii  de  Mcrewoilli.  jinr  (;ainpl)ell. 

d’inigo  Joues.  Diverses  concessions  au  style  contineulal  s'y  remaiapient. 
Avant  d’ahorder  ce  sujet,  il  faut  dire  (juelques  mots  du  plan  et  de  la 
disposition  des  constructious  civiles  et  religieuses  au  xviu''  siècle. 

Le  [dan  des  In'itels  et  des  châteaux  reste  à [»eu  près  [lareil  aux  der- 
niers modèles  du  siècle  [irécédent.  Beaucoiq)  de  grandes  demeures 
élevées  en  jileine  canqiagne  alTectent  la  dis[)osition  inaugurée  par  Jones 
à Stoke  Park  en  KitO,  montrant  un  cor|)s  de  logis  [iresipie  rectangulaire 
relié  [)ar  une  colonnade  en  fer  à cheval  aux  bâtiments  symétri([ues  des 
communs  (lig.  "((SO)  ; ces  ailes  sont  jointes  aux  [)orli([ues  île  ditP'rentes 
façons. 

Harement  le  fer  à cheval  est  double  ; tel  était  le  [)lan  jirimilit  de 
Kedleston  tracé  par  Paine  (lig.  Ô81 1.  Nous  avons  déjà  tait  oliserver  les 
inconvénients  d’une  dis|)Osition  ([ui  [daçait  les  écuries  troj)  [irès  de 
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riiabitalioii  et  les  cuisines  trop  loin  d’elle.  Le  gTüupeni(;nl  des  construc- 
tions antour  d’une  cour  carrée  est  exceptionnel;  il  a ('dé  choisi  pour 
l’énorine  et  lourde  résidence  de  W'oburn  Abbey  en  Bedfordsbire,  élevée 
|)ar  bditcrol't  (tig.  Ibnuicoup  de  ])etits  cbàteaux,  et  même  (pieb[ues 

grands,  sont  dépourvus  d’ailes  et  ont  j)Our  base  un  carré  ou  un  rec- 
tangle, disposition  que  l'acilile  la  mode  nouvelle  des  plafonds  vitrés  (jui 
éclairent  les  pièces  centrales  dépourvues  de  fenêtres. 

I^a  distribution  intérieure  des  grands  cbàteaux  continue  à suivre 
les  modèles  fournis  par  Ilawksmoor.  Cn  énorme  bail,  j)arfois  deux, 
occupe  le  centie  de  la  demeure,  allant  du  sol  aux  toitures,  les  dépassant 
même  avec  un  dôme  (pu  donne  à la  salle  des  dimensions  colossales  et 


l'i(..  ."80.  — Tlioriitoii  Hall,  en  lissex.  par  l’aine. 

résout  la  question  de  l’éclairage.  Les  jierrons  de  l une  et  l’autre  façade 
sont  visibles  des  pièces  centrales  l’éservées  aux  la’ceplions  solennelles. 
Dans  ces  halls  majeslmnix,  il  n’est  jilns  (juestion  de  repas,  comme  autre- 
fois, et  la  salle  à manger  se  trouve  comprise  parmi  les  salons  voisins, 
avec  vue  sur  la  cour  d’arrivée  ou  sur  les  jardins.  La  fonction  de  vesti- 
bule du  grand  escalier  a disparu,  comme,  dans  celni-ci,  les  rampes  et  les 
])aliers  monumentaux.  Le  bail  est  devenu  une  salle  des  fêtes  immense; 
il  sert  de  centre  aux  pièces  d’a}>j)arat,  tontes  de  plain-pied,  rez-de- 
cbaussée  légèrement  surélevé,  auquel  on  accède  par  des  terrasses  et  des 
degrés  ext('‘rieurs.  Hall,  vestibules,  salons,  salles  de  mnsi(jue  et  de  bal, 
salle  à manger,  bibliotbècpies  et  chambres  d’honneur  absorbent  tonte  la 
construction  centrale  du  château.  Au-dessus  de  ces  jiièces,  un  ou  deux 
étages  sont  consacr(’‘s  au  logement  et  desservis  par  de  petits  escaliers. 

Les  deux  corridors  courbes  (pii  relient  le  château  à ses  annexes  jias- 
sent  généralement  en  plein  air;  ils  sont  ornés  d'une  colonnade  et  mènent 
l’un  aux  écuries,  l’autre  aux  cuisines,  buand(‘rie,  fruitiers,  paneterie  et  bras- 
serie. Habituellement,  le  service  n’est  jias  conqu’is  dans  les  sous-sols 
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(lu  l)àtimenl  priucij)al.  De  cette  inaiii(M-e,  les  péristyles  latéraux,  (pii  sem- 
blent au  premier  abord  juirement  décoratifs,  servent  aux  allées  et  venues 
incessantes  du  personnel.  Dans  les  demeures  campag’nardes  d’une  soiuj)- 
tuosité  moindre,  comme  dans  les  maisons  de  ville,  le  hall  perd  de  son 
importance,  remplacé  par  un  grand  escalier.  Toutes  ces  (lisjiosilions 
subiront,  d’ailleurs,  jdusieurs  modilications  dans  le  dernier  tiers  du 
xviii®  siècle. 

Le  plan  d(‘s  monuiiieuts  religieux  ne  dilTère  pas  davaidage  des  meil- 
buirs  modèles  du  xviU  siècle  à sou  déclin.  Les  temples  présentent  un 


I'i<;.  ."81.  — IMan  piiinitif  de  Kedlestoii.  i>ar  Laine. 


tracé  rectangulaire  assez  allongé,  avec  un  chœur  souvent  arrondi.  Point 
de  transejit,  d’ordinaire,  mais  un  vestibule  sous  le  clocher,  qui  donne 
accès  dans  l'église.  Parfois,  ce  vestibule  est  lui-même  précédé  d’uu  péri- 
style; le  premier  exemple  de  cette  disposition  apjiaraît  à St.  George  s, 
Hanover  S([uare  ( 1 7 lü-l 7‘2 1),  de  Londres,  œuvre  de  John  James.  Deux 
rangées  superposées  de  baies  font  croire  extérieurement  à 1 existence  de 
deux  étages,  alors  (pi’elles  éclairent  en  réalité  la  môme  salle  au-dessus  et 
au-dessous  des  tribunes.  A Londres,  la  rangée  inférieure  est  souvent  cons- 
tituée jiar  de  fausses  baies,  afin  d’éviter  le  bruit  de  la  rue.  Moins  tré(pients 
sont  ces  clochers  dans  le  style  de  Wren,  composés  de  formes  géomé- 
tri(pies  superposées  sans  aucun  lien,  cubes,  cylindres  ou  cônes.  Une 
mode  nouvelle,  importée  d’Italie  et  jiropagée  surtout  par  Archer  de  \\  ar- 
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wick  (j  ITi-”)),  élève  des  cninpanilcs  de  style  l)aro(jue,  dont  les  angles  se 
renllenton  s’incurvent  et  dont  les  faces  forment  des  plans  concaves  ou 
convexes. 

Nous  avons  énoncé  (pie  les  successeurs  de  Vanbrugli  et  de  Ilawks- 
moor  inarcpient  un  retour  de  goût  au  Palladianism  : en  réalité,  ils  n’ont 
cessé  de  jouer  avec  un  nombre  très  restreint  d’éléments  architectoniques 
et  se  sont  jierpétnellement  copiés,  (’es  formes,  qu’ils  ont  empruntées  au 
répertoire  vénitien,  mais  (pi'ils  ont  très  gaucbement  combinées  entre 
elles,  sont  fort  alourdies  ou  maladroitement  simjilifiées.  Les  modèles 
français  semblent  être  jiassés  comjilètement  inaperçus  de  ces  archi- 
tectes (pii  ont  ignoré,  comme  Inigo  Jones,  la  façon  d’adapter  le  style 
italien,  ses  ordres,  ses  fenêtres,  ses  balcons  aux  besoins  r(’;els  de  la  vie 


Fi(..  TiS'.'.  — \\ Ohiirn  .Vhhoy.  p;u'  l'iitcroll. 

anglaise.  Ces  diflicultés,  dont  se  sont  joués  en  France  les  Boffrand 
et  les  Gabriel,  ont  complètement  arrêté  les  maçons  anglais.  A cette 
épo(jue,  comme  l’a  noté  M r.  Blomfield,  châteaux  et  palais  étaient  com- 
mencés par  l’extérieur  : l’architecte  et  son  client  se  mettaient  d’accord 
en  jiremier  lieu  sur  un  dessin  de  façades  digne  de  (pielque  réputation 
|)armi  les  recueils  de  planclies  (pie  la  mode  du  moment  faisait  éditer  en 
grand  nombre.  Us  prévoyaient  ainsi  le  ebitfre  des  colonnes  pour  les 
péristyles  et  le  milieu  des  façades,  pour  la  décoration  du  hall,  sans  souci 
du  plan  intérieur.  On  arrivait  à traverser  neuf  jiièces  pour  aller  des  cui- 
sines <à  la  salle  des  festins,  et  les  chambres,  les  corridors,  sans  vue  pos- 
sible sur  le  dehors,  étaient  parfois  condamnés  à emjirunler  un  peu  de 
lumière  et  d’air  à d’autres  pièces  moins  déshéritées.  Quantiti'  de  salles 
(’daient  é(dairées  jiar  le  plafond,  à cause  de  la  difliculté  de  faire  coïncider 
les  grandes  fenêtres  de  la  façade  avec  les  c(Més  des  (diambres.  Les  coflres 
de  cheminées  présentent  souv(mt  d(\s  déviations  invraisemblables,  (’mlin 
(]amj)bell  (1751),  (pii  construit  le  cluiteau  de  Mei-eworth,  en  Kent,  ne 
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trouve  qu’une  solution  ; entre  la  coupole  en  j)làtre  du  hall  et  le  dôme 
extérieur  en  ploml),  il  construit  une  chambre  où  convergent  les  l'umées 
de  toute  l’hahitation,  qui  s'échappent  ensuite  j)ar  la  corniche  du  lan- 
ternon  (lig.  07!)]. 

La  pluj)art  de  ces  palais  ou  châteaux  ont  un  très  lourd  soubassement 
conçu  dans  l’ordre  rustique,  d’un  grand  appareil  et  percé  de  petites  haies. 
Sur  ce  socle  est  élevé  l’étage  noble.  Les  murs  sont  décorés  de  colonnes 
engagées  ou  de  pilastres,  tandis  <pi’une  colonnade  détachée  souligne 
chacun  des  avant-corps.  Toutes  les  fenêtres  sont  munies  d’une  balustrade 
de  pierre  et  surmontées  d’un  fi-onton  angulaire  ou  arrondi;  plus  haut, 
règne  un  atli(pie  dont  les  ouvertures  sont  généralement  carrées.  Des 


I'h;.  r>8*).  — CliAteaii  de  Sir  Greiîory  l’âge,  à Twiekeidiani,  constniil  par  .lames,  en  1721. 

balcons,  alternant  avec  des  statues  ou  des  vases,  couronnent  le  tout.  l.,es 
cheminées  sont  généralement  nombreuses,  peu  saillantes  et  massives. 
Des  coupoles  basses  alourdissent  encore  ces  constructions  d’allure  déjà 
pesante;  elles  sont  posées  aux  angles  ou  au  centre  et  donnent  à certains 
châteaux  l’aspect  d’un  observatoire.  Les  façades  latéraleset  les  ailes  sont 
fréquemment  percées  de  fenêtres,  dites  vénitiennes,  dont  les  frères  Adam 
feront  plus  tard  un  usage  constant.  Ces  fenêtres  sont  formées  d’une  baie 
centrale  haute  et  arrondie  flanquée  de  deux  ouvertures  plus  étroites  et 
j)lus  basses,  d’un  tracé  rectangulaire;  elles  offrent  une  grande  surtace 
de  vitrage,  et,  malgré  leur  as[)ect  classique,  s'apparentent  aux  fenêtres  à 
meneaux  de  pierre  habituelles  aux  épo(pies  précédentes  etsi  pratiques  en 
Angleterre  par  le  fort  éclairage  ([u’elles  donnent.  D’ailleurs,  toute  dispo- 
sition nouvelle  est  aussitôt  reproduite  par  la  gravure  et  suscite  des  copies, 
car,  depuis  .Jones,  homme  de  cour,  et  \hanhrugh,  auteur  à la  mode,  1 art 
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(le  la  construction  est  encore  tenu  en  tn'.'s  g'rand  honneur.  Les  lords 
pensionnent  les  architectes  et  leur  procurent  les  plus  belles  situations; 
en  retour,  ceux-ci  font  gloire  de  leur  talent  protessionnel  a ces  iu('C('nes. 
Sous  cette  intluence  naît  une  littérature  techni(pie  très  ahondante,  riche 
surtout  en  splendides  recueils  de  planches,  où  les  Kent  et  les  Cainphell 
attrihuent  au  talent  de  Lord  Burlington  et  de  Lord  Pemhroke  les  façades 
les  ])lus  somptueuses  <pi’eux-inônies  ont  conçues.  Alhuins  énormes  et 
coûteux  oi'i  voisinent  les  fantaisies  les  j)lus  saugrenues  et  les  moins  réali- 
sables avec  les  meilleurs  bâtiments  élevés  en  Angleterre  au  xv!!!*^  siècle. 

Nombre  d<*  ces  j)alais  ont  disparu  au  cours  du  .xi-X*^  sièude,  plusieurs 


I'k;.  ."Si.  — .ViiciiMiiK'  t'.'içade  do  r.uilin^don  llouso.  à Loiidros.  par  ('.aini>l)oll. 

même,  dès  l’épocpie  précédente,  détruits  par  des  proj)riétaires  effrayés  de 
leur  fol  enlrefien.  Lue  des  jierfes  les  plus  regrettables  est  celle  du 
château  de  Sir  Gregory  Page  à Twickeubam  (fig.  ô(Sôi,  élevé  ])ar  John 
James  (7  I7i(i)  en  17;21,  Ixdle  et  sobre  demeure  aux  avant-corps  décorés 
de  colonnades  ionicpies,  dont  la  pureté  et  la  froideur  rappelaient  cer- 
taines façades  françaises  d’épo(pie  Louis  X\d. 

Im  décor  de  Burlington  llouse  <à  Londres  (fig.  ô<St),  dessiné  par 
Golin  Gampbell,  montrait  des  motifs  architecturaux  analogues,  mais 
assemblés  avec  uu  goût  moins  châtié,  )>asticbe  froid  et  grandilo(pient 
des  ])alais  italiens.  Gam|)hell  avait  également  dessiné  rimmense  cluUeau 
de  \\"anstead  f n'JO;  fig.  Ô85)  : un  énorme  fronton,  dominé  [>ar  une  cou- 
pole, devait  romj)re  agréablement  les  lignes  horizontales  de  ratti([ue. 

Bipleyiy  1750),  l’ami  deWalpole,  a joui,  à l’égal  do  Gampbell,  d’une 
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grande'  notoriété  comme  auteur  du  palais  de  l’Amirauté  (17'2t))  à ^^dlite- 
hall  : c’était  là,  pourtant,  un  litre  de  gloire  bien  médiocre.  Les  hauts  murs 
de  hri({ue  de  cette  construclion  lui  donnent  l’aspect  d’une  prison,  et  la 
colonnade  ioniepie  posée  en  avant-corj)S,  au  fond  de  la  cour,  est  infini- 
ment désagréable  à l’œil  par  suite  de  la  méconnaissance  des  modules 
classicpies.  Lu  17(i0,  une  « clôture  dori(pie  » ajoutée  sur  la  rue  par  Robert 
Adam,  concej)tion  malheureuse  de  ce  grand  architecte,  n’arrive  pas  à 
diminuer  le  mortel  ennui  (jue  dégage  lout  l’ensemble  de  l’Amirauté. 

James  Gil)l)S  ( K)(S2-1 7bi),  élève  de  Carlo  Fontana,  est  connu  comme 
l’auteur  de  nond)reuses  églises  londoniennes  d’une  grande  richesse  de 
détails  et  d’une  conception  d’ensemble  très  pauvre.  Les  tristes  façades 


Fk;.  — Chàtoaii  de  Wanslcad,  par  Cain|)l)cll.  I7'2d. 

de  King’s  College  à Cambridge  lui  sont  atlribue<'s.  On  lui  doil  cependant 
deu.x  monuments  int<‘ressants  : 1 un  est  le  palais  du  Sénat  (172i-17oOj 
de  Caml)ridge,  tout  à fait  analogue  comme  disposition  a la  Salle  des  bes- 
tins  de  Wdiiteball.  L’intérieur  de  la  salle,  malgré  la  profusion  des  stalTs, 
n’offre  pas  la  beauté  du  hall  conçu  par  Jones  et  décoré  par  Rubens,  mais 
l’extérieur  est  l>ien  mieux  compris  comme  arcliitecture  et  d aspect  ]>lus 
réussi.  Sur  la  façade  il  n’y  a point  de  décoration  entre  les  deux  étages  de 
baies  qui  éclairent  la  salle,  mais  des  pilastres  corinthiens  d ordre  colossal , 
et,  au  milieu  du  bâtiment,  de  grandes  colonnes  engagées  donnent  a 
l’édifice  une  majesté  d’aspect  très  rare  en  Grande-Rretagne.  L autie 
monument,  œuvre  importante  de  Gibbs,  se  trouve  à Oxlord  . c est  la 
bibliotbè([ue  RadclitTe  (^1707-1741).  Elle  est  constituée  par  un  laige 
tambour  posé  sur  un  socle  circulaire  et  terminé  par  une  coupole.  Les 
murs  sont  ornés  do  niches,  de  fausses  baies  et  de  colonnes  géminées. 


HISTOIIŒ  DE  D'ART 


mais  celle  décoralion  ii’arrive  pas  à alléger  son  apj)arence  (l’énorme 
baslion. 

Le  pins  célèbre,  non  le  meilleur,  des  archilecles  anglais  du  xviiD  siècle 
esl  W illiam  Kent  i l(‘)84-174(Si,  auteur,  j>eiidre,  sculpteur,  paysagiste, 
surtout  homme  à la  mode.  Ami  de  Lord  Burlington,  il  se  lance  tardive- 
ment dans  l’archilecture,  et  sa  grande  œuvre  témoigne  d'une  rare  inca- 
pacité. (>’est  la  célèbre  caserne  des  Ilorse  Gnards,  à Londres,  b'rminée 
après  sa  mort  par  \’ardy.  Cette  forteresse  h l’aspect  tourmenté,  suite  de 
bâtiments  an.\  formes  cubi(pies  et  écrasées,  en  grosses  pierres  appareillées. 


çaises  sur  les  jai’dins  avaient  été  éditées,  depuis  Louis  XIV,  à Londres. 

■\  c()té  de  James,  de  Campbell,  (b‘  Bipley,  de  Gibbs  et  de  Kent,  il  ne 
faut  pas  oublier  un  arcbib'cbï  étranger,  le  \œnitien  Giacomo  I.,eoni,  pen- 
sionnaire de  Lord  Burlington.  Appelé  en  1715  }>ar  le  grand  mécène  de 
l’architecture  pour  diriger  l’édition  de  son  l'alladio,  il  vécut  en  Angle- 
terre, et  y mourut  en  17LS.  11  esl  regrettable  (|ue  ses  collègues  aient  si 
j)eu  j)rotilé  des  modèles  (pi’il  leur  fournit.  Moor  Bark  en  llertfordshire 
1 1 7"2()},  le  pins  grand  château  ({u’il  ait  élevé,  reste  un  spécimen  de  beau 
style  et  de  grande  élégance,  malgré  la  perte  de  ses  colonnades  et  de  ses 
deux  ailes,  rasées  parmi  projiriétaire  à la  lin  du  xviiD'  siècle.  La  tâche  de 

D Roiir  le  style  gothiciiie  anj'lais  au  milieu  du  xviic  siècle,  consull(>c  les  planclies  du 
f(rand  alhum  : Ancienl  Arcitileclurc  in  Ihe  Golhic  mode  for  the  ornamenling  of  Iluitdings  and 
(lardenu,  Doiidres,  l"i2. 


est  d’une  extrême  laideur. 


Kent  fut  l’initiateur  d(‘s  pavillons 
grecs,  chinois  ou  gotbi([ues  édiüés  à 
profusion  dans  les  jardins  irréguliers, 
dits  anglo-chinois,  <pi’il  créa.  Le 


Bobert  de  Cotte  n’ont  été  connus  de 


et  imités  en  Grande-Bretagne;  diverses  traductions  des  théories  Iran- 
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Lcoiii  élaiL  d’aiilaiiL  plus  ardue  ({ue  sou  œuvi-e  consistait  à revêtir  de 
pierre  la  façade  d’un  vieux  cliateau  de  l)ri<pies.  Giacomo  I.eoiii  n’est  ]»as 
un  innovateur  : l’ordre  corintbien  colossal,  les  toits  plais,  Ions  les  inolifs 
dont  il  se  sert  sont  ceux  dont  les  architectes  an«'lais  ont  fait  nn  si  mau- 
vais usage.  De  lui  émaneid  deux  (pialités  : l'aisance  et  le  bon  goût. 

bm  I 7()"i,  l(‘s  amateurs  de  belles  demeures,  las  des  répétitions  arcbi- 
tecturab's  vieilles  d’un  demi- 
siècle,  accueillent  avec  eidbou- 
siasnie  le  premier  volume  des 
Allætiian  AnIiquiUes  de  S tua  il  et 
Hevett.  L’art  grec  mis  cm  bon- 
neur  par  cet  ouvrage  innucnc(( 
les  architectes  niêim's  (pii  pi-é- 
tendent  poursuivre  la  tradilion 
palladienne.  Ce  courant  nou- 
veau ajipo'rte  enlin  à rarchib'c- 
lure  anglaise  nn  sens  di's  pro- 
portions, une  harmonie,  un 
canon  de  la  beauté,  dont  l'ub- 
sence  était  intiniimmt  regiad- 
lable.  Le  style  grec  antiipie  con- 
v(Miait  malheureusement  aussi 
mal  au  climat  anglais  <pie  l'ai  l 
viMiilien  du  x\'i‘‘  siècle;  jieu 
d’architectes  sauront  en  tirer  de 
bonnes  adaptations;  le  mampie 
d air  et  de  lumière  jièsera  long- 
temps encore  sur  la  demeure 
anglaise. 

C’est  ainsi  (pie  la  décora- 
tion monumentale  passe  en 
Angleterre  des  formules  de  la 
basse  Renaissance  à un  stvle 
grec  correspondant  en  l'rance  aux  productions  d’é])0([ue  Louis  X\d. 
L art  des  courbes  et  des  contre-courbes  cher  aux  élèves  du  Bernin,  la 


IC..  .".S7.  — ('.hcuiiiiée  altiilmée  à Chippeiulale. 
(Musée  Victoria  and  .\lherl,  Londres.) 


grâce  tour  à tour  légère  et  tourmentée  des  rocailles  ne  sont  point 
(1  usage;  à peine  les  rencontre-t-on  parfois  dans  la  fantaisie  de  certaines 
cheminées  ou  dans  quelques  stucs  de  plafonds,  ouvrages  haldluellement 
réservés  aux  ouvriers  italiens. 

r.onsacré,  codifié  par  un  groupe  de  dessinateurs  de  génie,  les  frères 
Adam,  le  goût  de  l’arl  grec  dépassera  les  limites  du  siècle  et  alfectera 
1 art  anglais  jus(pi’aux  environs  de  I8B).  C.ertains  architectes  de  valeur  y 
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feront  cej)endant  opposition  et  demeureront  des  retardataires.  Les  deux 
plus  connus  de  ceux-ci  sont  James  Paine  (1710-1789)  et  Sir  William 
Chambers  (^1728-1790),  qui,  tout  en  consentant  quebjue  sacrifice  à l’esprit 
nouveau,  se  maintiennent  résolument  au  style  des  Ilawksmoor  et  des 
Campl)ell.  Paine,  vers  170(1,  s’occupe  de  pres({ue  tous  les  châteaux  (jui  se 
construisent  en  Angleterre  : il  est  habile  dans  la  distribution  des  j)ièces  et 
sait  donner  un  aspect  inq)osant  aux  salles  de  récej)lion.  Paine  prodigue, 
au  dedans  comme  au  dehors  de  ses  palais,  les  colonnes  détachées  et 

môme  les  monolithes  de 
marbre  ; mais  la  décora- 
tion n’est  {>as  la  meilleure 
partie  de  son  œuvre,  et, 
de  tous  les  châteaux  qu’il 
a élevés,  le  j)lus  parfait 
est  Kedleston  en  Derhy- 
shire  (1701),  terminé  et 
décoré  par  les  Adam. 

William  Chambers, 
au  contraire,  commence 
par  être  un  décorateur  : il 
va  eu  (ihine  et  aux  Indes 
copier  des  j>agodes  et  des 
pavillons  pour  jardins 
anglais,  dits  alors  jardins 
chinois.  A la  suite  de  ces 
voyages,  il  écrit  sa  Disser- 
lation  on  Oriental  Garden- 
in<j,  point  de  départ  de 
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l’iafoiui  coiiiposé  par  Wai  e pour  C.lieslerlield 
llouse.  à Londres. 


sa  célébrité.  Ceorges  III 


le  prend  en  amitié  et  lui 
accorde  bientôt  les  j)ostes  les  plus  brillants;  il  le  fait  même  chevalier. 

Les  œuvres  les  j)lus  connues  de  Chambers  sont  peut-être  ces  casinos 
qu’il  semble  avoir  mis  à la  mode,  sortes  d’ermitages  luxueux  où  les 
grands  seigneurs  pouvaient  s’isoler  (juehpies  jours  dans  un  coin  de  leur 
parc.  Minuscules  temples  à l’extérieur,  ces  constructions  possèdent,  à 
l’étage  noble,  deux  ou  trois  j)ièces  de  récej)tion,  avec  une  chambre  ; ils 
otfrent,  de  plus,  la  commodité  de  tous  les  services  d’une  vraie  maison, 
disposés  en  réduction  dans  des  demi-sous-sols.  C’est  ainsi  ([ue  l’illusion 
d’une  existence  réelle  retire  à ces  pavillons  dispendieux'  le  seul  charme 


1.  Le  casino  le  plus  célèbre,  celui  du  vicomte  Cdiarlemont  à Marino,  avait  coûté  un 
million  et  demi  de  francs  à l’épocjue.  Le  petit  château  de  Hagatelle,  avec,  des  dimensions 
plus  gramles,  se  rappiaiclie  du  type  des  casinos  anglais. 
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imprévu  de  grands  l)il)clots  posés  pittores(piement  dans  un  ])arc.  I^es 
pavillons  golhi({ues  ou  orientaux,  les  ponts  et  les  temples  tbisonnent  à 
cette  éj)oque  dans  les  jardins.  Contraste  piquant  : le  monument  le  })lus 
considérable  élevé  à Londres,  au  xviiC  siècle,  a pour  auteur  ce  meme 
Chandiers  : c’est  Somerset  lions»',  ancien  ])alais  royal,  affecté  dès  ce 
moment  aux  bureaux  du  gouvernement.  Ivn  reconstruisant  Somerset 
Ilouse,  Cband)ers  crée  une  immense  cour  rectangulaire  enlourée  de 
grands  corps  de  bâti- 
ments. Les  façades  exté- 
rieures correspondant  aux 
petits  côtés  regardent, 
l’iine,  le  Strand,  et  l’autre, 
la  Tamise.  Le  monument 
est  énorme,  prétentieux, 
avec  des  entrées  gigan- 
tes(|ues  et  des  terrasses; 
les  façades,  où  l’ordre 
rusti((ue  et  l’ordre  corin- 
tbien  se  su j)erposcn t, 
semblent  amoncelées  à 
plaisir.  Des  atti(]ues  et 
frontons  placés  en  saillie 
ou  en  retrait  n’arrivent 
[)as  à animer  cet  ensem- 
ble froid  et  incohérent. 

Les  travaux  de  Somerset 
Ilouse,  commencés  en 
17  7b,  étaient,  (juand 
Chambers  mourut,  sinon 
achevés,  du  moins  con- 
duits à leur  état  actuel, 
car  deux  prolongements 
colossaux,  (|ue  l’architecte  rêvait  d’ajouter  en  amont  et  en  aval  de  la 
façade  sur  la  Tamise,  n’olitinrent  jamais  le  vote  des  crédits  nécessaires. 
L’aspect  de  Somerset  Ilouse  est  d’ailleurs  altéré,  à l’heure  présente, 
car  les  bâtiments  (jue  baignait  le  lleuve  à marée  haute,  la  grande  arche 
où  les  eaux  s’engouffraient,  sont  isolés  de  la  rivière  depuis  la  construc- 
tion des  (juais  et  du  pont  de  Waterloo. 

Somerset  Ilouse  semble  avoir  inspiré  à James  Gandon  (17L2- 
iM^Jô),  élève  de  Chambers,  l’édifice  de  la  Douane  de  Dublin  (1781- 
I7!)l).  La  façade  de  ce  monument  est  immense,  d’aspect  correct,  froid, 
et  le  tout  est  dominé  par  un  dôme,  sorte  de  réduction  de  celui  de 
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Sainl-Paul  de  I^oiidres.  (J'esl  le  j)lus  grand  travail  de  James  Gandon. 

Jusqu’au  milieu  du  xviii*'  siècle,  les  couslruclions  de  second  ordre, 
petits  halls  campagnards  ou  modestes  maisons  de  ville,  suivent  le  type 
mis  à la  mode  j)ar  \\’ren.  Ge  sont  des  demeures  élevées  eu  lumpies, 
plates  et  nues;  leurs  angles  s’ornent  <pieh[uet‘ois  de  bossages,  où  des 
l)ri([ues  noires  vernissées  l'ormenl  carrelage  sur  le  rouge  cru  des  façades. 
Les  fenêtres  sont  rectangulaires,  généralement  sans  entourage,  rare- 
ment cernées  d’une  moulure  plate  en  bois  peint.  I.,es  cheminées,  au 
début  du  .xviiL  siècle,  sont  énormes  et  nombreuses,  émergeant  des 


l'Hi.  — Hibliothè(jtu;  de  Kenwood  Iluuse.  à Eoiulies.  par  les  .\dain. 


bautt's  toitures  ; elles  se  protilent,  un  j)eu  j)lus  tard,  derrière  des  balcons 
en  bois  tourné  et  peint.  Les  demeures  plus  soignées  ajoutent  une  j)orte 
d’ordre  rusli([ue,  posée  en  j)lacage  ou  cantonnée  de  deux  colonnes  sup- 
j>ortant  un  petit  toit,  et  (juebjue  fronton  vide  vient  couronner  le  milieu 
de  la  façade.  Vers  1750,  les  toitures  dis|)araiss(îut  définitivement,  rem- 
jilacées  par  une  corniche  plate  à modillons,  le  tout  en  menuiserie,  l ne 
nouvelle  mode  s’établit  pour  les  murs  extérieurs,  (pi’oii  veut  jilàtrés  et 
peints  en  couleui’s  (daires,  frécpiemment  rafraîchies;  c’est  un  moyen 
d’égayer  les  surfaces  nues  et  de  cacher  avantageusement  les  grosses 
bri(pn;s  anglaises  mal  rejointoyées,  rugueuses  et  vite  salies. 

Ini  décoration  intérieure  comprend  de  grandes  cbeminé(‘s,  (piebpu's 
boiseries  et  (b;s  plafonds  de  plàln*  ouvi’agé.  Les  cheminées  sont  en  bois, 
(pndipiefois  ornéi's  d’une  petite  glacii  ou  d’uu  tabbuui  rectangulaire; 
elles  sont  toujours  enrichies  de  seulptures,  rinceaux,  acanthes,  armes. 
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tètes  teininines,  soleils,  ouvrages  curieux  en  leur  j)réteution  naïve  et 
toujours  d’une  grande  sécheresse  de  inodeh',  due  au  sapin  doid  elles 
sont  faites.  Tonies  d<Miotenl  une  innuence  hollandaise  |)répond(M-ante  ; 
des  Flamands:  Drévot,  de  Bruxelles,  et  Laurence',  de  Malines,  oïd  taillé 
les  nieilleures  d’enlre  elles.  Au  même  art  pesant  et  naïf,  d'un  classi- 
cisme [)uéril,  appartiennent  les  boiseries  intérieures  ed  les  portes  des 
maisons  urbaines  ; ces  dernières  su|)portent  de  [eetits  frontons  généi-a- 
letnent  ornés  d'un  pol  de  Heurs  el  de  guirlandes  de  fruils,  ou  qnel([uefois 
sculph's  en  acajou  et  percés  d’une  fenêtre  centrale  (jui  ('claire  le  v('sti- 
hiile.  \mrs  17‘ii,  rornement  rocaille  apparaît  dans  certaines  cheminées  : 
le  Musée  \dctoria  and  .Vlhert  en  possède  une  (tig.  ."((S?)  ([ui  dépasse,  en 
excentricité,  le  rococo  italien;  on  l’attribue  au  grand  éh('niste  riiomas 
Chippendale  (?  I 700-1  Tti'i  i. 

Au  début  du  xviiC  siècle,  l’art  de  décorer  les  jdafonds  subit  une 
heureuse  transformation.  Aous  avons  vu,  à toute  éj)0([ue,  les  architectes 
anglais  attacher  une  grande  importance  à celle  partie  de  la  décoration, 
ass('z  souvent  négligée  en  hh-anc('.  Aux  ornements  grossiers  el  lourds, 
l('ls  (jue  Wren  les  comprenait,  aux  imitations  sèches  de  fruits  et  de 
Heurs  mises  à la  mode  par  (îrinlin  Gibbons,  on  substitue  les  compo- 
sitions pleines  d’adresse  et  d('  bi-io  des  slucateurs  italiens.  Aidari  ('I 
Bagutti,  deux  maîtres  du  genre,  sont  chargés  de  tant  de  travaux,  Gihhs 
les  vante  de  telle  manière  (pie  les  modeleurs  anglais  doivent  abandonner 
leur  métier,  faute  de  clients.  Le  travail  du  stalf  est  réservé,  dès  lors,  à 
des  mains  italiennes,  et,  bien  (pie  restreint,  c’est  là  encore  un  jioint  de 
pénétration  du  style  rocaille  dans  la  demeure  anglaise  : chutes  d’instru- 
ments de  musi(pie,  acanthes,  Heurettes,  brindilles  ornent  bientôt  tous  les 
plafonds  (Hg.  Ô8(S). 


LE  STYLE  ADAM,  SON  APPLICATION 
A L’ARCHITECTURE  ET  A LA  DÉCORATION 

Fms  quatre  frères  .\dani,  fils  de  William  Adam,  architecte  assez 
réputé  dans  sa  province,  avaient  été  initiés  par  leur  père  à son  métier. 
Fixés  à Londres,  ils  firent  carrière  commune  et  constituèrent  une  sorte 
d’association,  dont  Boliert  (1 7‘2(S-1 7H'2)  fut  le  chef.  Grand  voyageur, 
Bohert  Adam  avait  étudié  les  monuments  antitpies  du  Midi  de  la  France 
et  de  l’Italie.  Fn  I7r)<S,  les  frères  Adam,  forts  de  cette  collalioralion, 
entre|irirent,  en  ville  et  aux  champs,  une  série  de  grandes  constructions 
({u’ils  menèrent  de  front  avec  des  spi'culations  sur  les  terrains  et  la 
publication  d’une  admirable  série  d’albums.  De  leurs  gravures,  les  unes 
détaillaient  en  plans  et  en  élévations  les  jirincijiales  créations  de  leur 
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i^oùl  arcliilcclural,  les  autres  fournissaieiii  des  modèles  aux  d(;corateurs, 
aux  stucateurs,  aux  (dx'nistes  et  aux  orfèvres.  C’est  ainsi  (jue  nous 
assistons,  en  Angleterre,  à la  création  d’un  style  tout  nouveau,  à la  fois 
original  et  national,  (|u(i  eonstitueid  des  éléments  d’importation  étran- 
gère, mais  j)arfailement  rcddndus.  Une  assimilation  analogue  s’est  mon- 
trée, spontanée  et  eonstante,  en 
France,  comme  dans  les  autres 
pays  d’Furope,  depuis  l’intro- 
duction de  l’italianisme  jus- 
(jii’aux  environs  de  1800.  L’An- 
glet(“rre  n’avait  j)oint  participé 
à ce  mouvement  ; depuis  la  tin 
du  xvU  siècle,  les  hésitations 
de  style,  les  fré(juents  retours 
<à  un  goût  plus  ancien  alter- 
naient avec  l’importation  des 
formules  étrangères  qui  se  ma- 
nifestaient brutalement  et  ma- 
ladroitement. La  magnilicjue 
intelligence  des  Adam  et  leur 
énorme  labeur  réussirent  à bri- 
ser cette  tradition.  Après  leur 
mort,  elle  se  renoua  par  un 
nouveau  retour  au  style  gotbi- 
(pie  et  par  l’abandon  progressif 
de  leur  grammaire  décorative, 
(jui  fut  épuisée,  appauvrie,  ré- 
duite à néant. 

Le  style  Adam  est  l’adaj)ta- 
tion  la  plus  savante,  la  plus 
adroite  aux  besoins  anglais  des 
architectures  grecque  et  pom- 
péienne. Les  palais  des  grands 
seigneurs  n’essaieront  plus 
d’étonuer  j>ar  le  cube  énorme  des  maçonneries,  par  l’abus  de  l’ordre 
colossal,  j)ar  d(‘s  dômes  géants,  <pii  donnent,  sans  utilité,  à un  vestibule 
la  bauteur  d’une  cathédrale  : ils  séduiront  l’œil  j)ar  la  beauté  des  pro- 
portions, <|ui  (mnoblira  des  salles  trois  fois  moins  hautes.  L’échelle 
extérieure  est  réduite  en  pro|)ortion  ; si  les  invités  n’ont  plus  à monter 
une  suite  d’escaliers  en  vis  pour  gagner  une  chambre  dans  l’alti(pie, 
dehors  aussi  bis  ranij)es  s’aplanissent.  Au-dessus  des  frontons  armo- 
riés, on  aperçoit  des  calottes  très  basses  de  plomb  et  de  verre,  qui  conli- 


I-'k;.  ."(H.  — Di'u'oi-atioii  oii  stuc  de  l'ancien 
Ministère  de  la  (îueiTe.  au  l'all  Mail.  I7(i0. 
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nueiit  a éclairer  les  salles  les  plus  solennelles  ; mais  (|iielle  revanche 
prennent  les  Adam,  ([uand  il  s’agit  de  façades  latérales  on  ({iiand  ils 
ont  à loger  un  simple  bourgeois  ! Modernisées  par  une  enchàssnre  de 
bois  ou  de  métal,  ce  sont  alors  les  anciennes  hat/-win(l()wn  (jni  réappa- 
raissent, avec  leurs  grandes  surfaces  vitrées.  Les  fenêtres  prennent 
naissance  au  ras  du  |)lancber  pour  se  continuer,  par  des  cintres,  jus- 
qu’au plafond  en  réseaux 
de  plomb  moulé,  nerveux 
et  adroits,  (jui  en  varient 
l’agrément  (lig.  rxS!)).  Dans 
les  maisonnettes,  les  tym- 
pans des  portes  d’entrée 
s’ajourent  en  de  gracieux 
éventails,  et  l’on  voit  réap- 
paraître, en  étages  super- 
posés, les  cages  de  verix', 

({ui  cbercbent,  hors  la  mai- 
son, la  lumière  dont  le  ciel 
est  avare.  Dans  tout  cela. 
j)oint  de  réminiscence  mé- 
diévale ; les  modèles  des 
minces  colonnettes  et  leurs 
j)rob‘ls,  vrais  meneaux  d’un 
nouveau  genre,  sont  em- 
pruntés aux  fres(jues  j)om- 
péienues.  Coulées  en  fonte, 
elles  suppriment,  dans  les 
petites  habitations,  tous  les 
murs  inutiles,  donnant  j)lus 
d’air,  plus  de  clarté.  Des 
cages  d’escalier  ensoleillées 

lancent,  d’un  étage  à l’autre,  de  légères  rampes  ellipticjues  aux  minces 
balustres  de  fer  forgé. 

La  décoration  intérieure  retient  toute  l’attention  des  Adam  ; les 
pièces  deviennent  le  cadre  que  garniront  des  mobiliers  de  leur  inven- 
tion ; ils  les  veulent  d’une  richesse  étudiée,  mais  sans  prétention 
(fig.  T)!)!)).  Si  leurs  cheminées  aux  marbres  {)olycbromes  montrent  une 
élégance  et  une  délicatesse  ignorées  jus(ju’alors  des  Anglais,  les  stucs  de 
revêtement  des  murs  et  des  jilafonds  sont  de  purs  chefs-d'œuvre.  C’est 
le  règne  du  stuc  ; la  boiserie  a disparu,  et,  partout  où  ne  sont  pas  tendus 
des  papiers  ou  des  étoiles,  se  déroulent  aux  parois  des  tableaux  ou  des 
médaillons  à l’antique  (fig.  591),  moulés  par  Pergolesi.  Ces  reliefs,  <[ui 


Fk;.  7Æ.  — l'raiiiiient  de  la  (làcoialion  d'iiii  plafond 
tlans  le  stvle  Adam. 
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iinitenl  les  raïeiices  fines  de  W’^edgwood,  soiil  exécutés  en  j)àles  de 
Liaixlet  ; ils  se  délaclient  en  blanc,  sur  fond  rose,  bleu  ou  verl.  Les 
liantes  Irises,  la  surface  entière  des  jilafoiuls,  les  g-randes  voûtes 
bombées  des  salles  de  palais  se  coin  rent  d'une  abondance  d’arabescjues 
(tig.  au  dessin  cbarmant,  à rexécnlion  pleine  de  délicatesse.  La 

inain-d’o'uvi'e  reste  italienne,  niais  rinvention  devient  anglaise,  et 
riiarmonie  des  inobilii'rs  coinplèt(‘  des  ensembles  pleins  de  charme, 
parfois  (“iilacliés  d'un  rien  de  mièvn'rie. 

Nous  avons  dit  (|ue  Paine  avait  commencé  le  château  de  Kedleston 
et  (|ue  rachèvement  ( 1 701-1  Ttià  I de  celte  belle  résidence  avait  été  confié 
à llobi'rl  .\dam.  Ou  ne  saurait  doue  reprocher  à ce  dernier  nue  certaine 


I'k;.  ri'jri,  — |,ps  halls  da  Kodicstoii.  par  les  Adam  (I7lil-I7t).‘)). 

lourdeur  d'asjiect  jiréexislanb'.  L'ordonnance  somj)tneu.se  et  légèi’e  de 
l’inlérienr  montre  un  goût  noble  et  raffiné  (tig.  ôtlô).  f.ulon  Ilouse 
dig.  ôbi),  construit  par  les  Adam,  pour  Lord  Bute,  en  1 707,  est  une 
demeure  basse,  ornée  d’une  longue  colonnade  corinthienne,  avec  cou- 
pole centrale  surbaissée  ; elhi  est  riche  en  statues  et  l’eliefs  extérieurs; 
elle  évoipie  un  style  <pie  nous  Irouvei’ons  en  France  un  (juart  de  siècle 
plus  lard  (atons  em’ore,  parmi  les  centaines  de  maisons  élevées  dans 
la^ndres  par  les  Adam  ; Lansdowne  Ilouse,  Slralford  Place  et  le  (juar- 
tier  des  Adelphi,  suite  de  terrasses  et  de  pidits  hcMels  construits  sur  des 
tunnels  menant  à la  d'amise. 

Les  (piaranh;  dernières  années  du  xviip  siècle  ont  transformé 
rai’cliilecture  anglaise,  si  froide  et  si  lourde  auparavant  : l’ingéniosité 

1.  I)f)il-oii  ;i(lril)U(‘r  à 1;<  comimm.'iuû'  d’inspiration,  ou  à (|up1(iuo  inlliipnco  de  l'airhiU'C- 
tnre  anglaise.  l'IioUd  Doulliièro  à l’aris.  la  |)soudo-oi'angorio  do  Madamo  à Montrouil.  la 
l'olio-Sainl-.lamos  à Xhniilly,  (pii  rappelloni  h*  stylo  Adam? 
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du  plan  des  demeures  nouvelles,  leur  élégance,  leur  adaplalion  au  lieu 
où  elles  s élèvent  conlrasteiiL  avec  les  constructions  précédentes. 
L’architecture,  en  somme,  atteint  son  apogée  au  moment  le  plus  bril- 
lant de  la  sculj)ture  et  d(;  la  peinture  anglaises. 


LA  SGLL1‘TLHL  ANGLAISL  AU  XVIIU  SIÈCLE 

La  sculpture  anglaise  au  début  du  xviiU  siècle  se  révèle  sans  intérêt 
et  sans  beauté  : elle  n a même  pas  le  mérite  d’être  vraiment  indigène, 
tandis  ([ue  les  architectes  anglais  essaient  de  pasticher  un  style  éti'anger. 


l’ifi.  3l)i.  — Lutoii  llouse,  à Londres.  i)ar  les  .\dam,  17(i7. 


(pi’ils  connaissent  mal,  des  praticiens  sortis  de  médiocres  ateliei-s  conli- 
nentaux  exécutent  sous  leurs  ordres  des  travaux  de  statuaire  grossiers  ; 
cela  sul'üt  à contenter  une  clientèle  ignorante  de  l’art. 

Leur  (cuvre  est  sans  mérite,  mais  prétentieuse.  Deuxvieux  sculpteuivs 
anglais,  Bird  et  Gibber',  travaillent  au  début  du  xviiU  siècle.  Deux  hommes 
connus:  Scbeemaker  et  Delvaux,  se  forment  dans  l’atelier  de  Bird. 

Pierre  Scbeemaker  (1091-1770),  venu  d’Anvers,  après  avoir  voyagé 
en  Danemark  et  passé  quelque  temps  à Borne  dans  un  état  extrême  de 
misère,  trouva  enfin  à s’occuper  à Londres  chez  son  concitoyen  Plumiei’. 
De  là,  il  passa  dans  l'atelier  de  Bird,  pour  retourner  en  1727  à Borne  où  il 
édifia  sa  fortune  par  la  production  intensive  de  réductions  d’anti(iues, 
copies  ([Li’il  expédiait  ensuite  en  Angleterre.  De  retour  à Londres,  il  se 
spécialisa  dans  une  fabrication  vraiment  industrielle  de  statues  pour 


1.  Voir  Tome  M,  2'  partie,  chapitre  XII,  p.  790. 
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tac^aclos  <‘t  jardins.  La  deinand»'  él.ail  (‘iionin'.  (d  râtelier  d('  Sche(Miiak('r, 
en  possession  dn  plus  beau  renom.  C'est  di*  cet  atelier  (pie  sont  sortis  les 
tombeaux  (b“  Sir  Henry  Belayse.  de  Sir  Cbarbxs  Whager,  d(^  l'amiral 
\\  atson,  du  tfenn'u’al  (d  de  Mrs.  Kirk.  du  do(d('ur  W'oodward  (d  d('  Dryden, 
la  statue  de  SlKtl;esf)ear<‘  laite  sur  les  dessins  d('  Kent,  monuments  (pii 
furent  tous  (’de\ms  dans  l'abbatiale  de  W’esimiiisli'r.  Sidnunnaker  (il  conler 
(‘Il  bron/.e  sa  statue  de  Cm/,  pour  l'Inipital  de  ce  nom,  et  celle  d'/-.'(/m(m  (/  17. 

pour  riu'ipilal  Sainl-Tbomas.  L(*  sculpleui’ 
anv('rsois  (piitta  Londres,  fortune  faite, 
pour  r(‘V(‘uir  au  pays  natal.  Maigri'  la 
faveur  dont  ('Ib's  ont  joui,  b's  (euvres  di' 
Scbeemakcr  monln'ul  (b*  la  baualit(‘  d'in- 
\eidion,  une  factma'  liàlive,  nm'  gros- 
sièreté et  uK'iue  soiiv('iit  um*  incorrection 
fra|)panl(‘s. 

f„aur(‘nl  l)('lvaii\  de  (iand  ( Itiîtti-l  77S 
fut  jx'ndant  sa  ji'iim'ssc  b'  camarade  de 
Scbeemaker  (pi'il  déjiassail  par  le  talent: 
s(‘  (b'‘plaisant  à l^ondn's,  il  alla  s’établir 
à Brux('lles,  puis  à Imm'vilb'.  I)(‘ ce  fait, 
on  rclrouv(‘  |>cu  d('  s(‘s  œuvres  ('ii  Anglc- 
l('rr('  : citons  la  slatm'  du  Temps,  (pii  orne, 
à \\  estminsli'r,  b‘  lombi'au  du  duc  de 
Biickiiigbam  (|  I7‘il  . (‘b'V(‘  en  collabo 
ration  avi'c  Scln'eniaker. 

Ln  élève  d(*  S(di('em;di(‘r,  Sir  Henry 
Cbeei'(‘  d(*  Clapbam  I 70Ô-1  7(S  I ),  ouvidl  à 
l'i'Xi'inple  (b‘  son  maîln'  un  atelier  dt' 
.statues  pour  jardins,  en  marbre,  bi-on/a' 
('t  jilomb,  il  Hyd('  Hark  Corner.  Il  n‘(^‘ul 
(•gab'meni  la  commande  (b‘  plusieurs  nio- 
mimenls  pour  \\’estniinsler  : lombeaux  de 
Sir  Ldmund  Prideaux,  du  doyen  Bradford.  d('  l’amiral  Hardy.de  barclK'- 
\è(pie  Boulier,  du  ca|)itaiiie  de  Saiismarcz  ('I  d('  Sir  .loliii  Chardin:  touti's 
ces  œu\'r(;s  soni  très  imuliocres.  Seul  (^sl  vraiment  beau  le  buste  ('ii 
inarbri'  d('  r(‘vè(pie  H77cocA.s-,  mais  il  n'est  pas  enlièri'inenl  d('  sa  main  : 
Cbei're  fut  aidé  jiar  son  ami  Boubillac,  sculpli'iir  dont  nous  ('Indii'roiis 
les  travaux  un  |)(‘U  plus  loin. 

Arlisb'  I rès  médiocre  dans  ses  débuts,  niais|)lus  inégal  (pu*  mauvais, 
et  très  ti('ur(‘usement  iiinueiici'  par  Boubillac  vers  la  lin  de  sa  carrière, 
tel  fut  .lean-.M icbel  Bysbrai'ck  d’Aiivi'rs  Kül'i-l  770),  ('lèvi' di*  l'Iiéodoi’i' 
BalanI,  \enu  en  Angleterri'  l'ii  I7'20.  Ses  monuim'nls  di'  N(*\vton  et  de 


Ki(j.  - ,).-M.  Uvslir;(eck  : 

Maquette  d Hue  statue  de  Locke. 

(Musée  Victoria  anil  Allicrl,  l.oiiilrcs.i 
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Bf'n  .lohiison,  scul|)l(‘,s  |)our  \V(“sl minsIcM',  d’iiii  ciseau  rapide,  dans  im 
slylc  très  cniphali(jU(',  s'apparenleni  de  Irès  près  aux  produeLioiis  de 
Selieemaker.  A coléde  c<;s  œuvres  sans  intérèl,  l’on  est  étonné  de  Irouvci- 
la  dignité  et  rainplenrdes  statues  de  èoc/.c,  exécutée  pour  la  bihiiol  liècpic 
de  Christ  Churcli  à Oxford  ' lig.  âlir)  , de  l'architecte  Gibf>s  cl  du  docteur 
liadriiffe,  faites  pour  la  Bil)liolhè(pie  Bad(dilTe,  à Oxford  également.  Les 
hnstes  en  inarhia;  de  (lihhs,  à St.  Martin’s  in  t^i(dds  de  Londres,  et  de 
rainhassadeur  Malthciv  P)-ior  (lig.  âîMi).  à Westminster,  sont  des  œuvres 
d'une  helh'  tenue  (d  de  beaucoup 
de  limasse,  ra|)pelant  la  manière'  de* 

Nicolas  C.ousion. 


ROUBILLAC 

Nous- avons  vn  epie  l'arediitecture' 
anglais»',  pour  prendre  <piehpie  essor, 
devait  attendre  la  venue  d'un  goût 
plus  raffiné  (pii  se  manifesta  dans  les 
«piarant»'  dernières  anné»‘s  du  siècle; 
la  sculptur»',  plus  favorisé»',  devail, 
dès  I77)S,  se  transfoi'iner  brusque- 
ment et  com|)lètemenl  sons  l'in- 
lluence  d'nn  »'xcellent  artiste  français, 
et  briller  »msuit»'  d'un  vif»'clal.  L'au- 
teur de  cette  révolution  fut  .b'an- 
François  Boubillac  i I (ittà- 1 7(Li),  lyon- 
nais, successiv»mi»*nt  élèv»'  de  Nicolas 
Coiistou,  j)uis  d»'  Haltba/.ar,  sculpteui'  de  rKlecteur  de  Sax»'.  Son  esprit 
prompt  et  inventif,  son  ciseau  habile  à tous  les  exercices  académiques 
étonnèreid  le  public  anglais  habilué  aux  figures  sans  vi»',  aux  anatomies 
négligées,  aux  gesU's  timides  ou  forcés  des  statues:  il  provoqua  l'admi- 
ration par  l’aisance,  la  vi»'  cl,  plus  encore,  la  variété  de  sa  technique, 
par  le  « grain  » »pi’il  savait  communi»pier  au  marbre  pour  indi»pier  les 
rochers,  les  étoffes,  l»'s  fourrures  et  les  chairs  nues.  Son  inlluence  sui- 
tes confrères  de  Londres  fut  immédiat»'  et  j>répondérante  ; leui'  art  sortit 
brusquement  du  marasme  où  il  languissait. 

Roubillac,  arrivé  en  I7ÔS,  était  entré  chez  (iarter  cl  Cdieere  pour 
sculpter  des  statues  de  jardin,  »piand,  pres»|ue  aussitôt,  « il  eut,  nous  dit 
Reynolds,  la  bonne  fortune  de  ramasser  dans  la  rue  le  portefeuille  de  Sir 
bMward  W^aljiole,  et  ce  grand  seigneur  jirit  immédiatement  goût  à 
son  esprit  et  à son  talent  >».  11  lui  commanda  pour  son  parc  dt'  Nauxhall 


I'k;.  ."l'.Hi.  — H vshi'Jit'ck  ; Hii.sU' 

lit*  .M,iUlie\v  F'rior. 

(.-Abbatiale  ilf  Westminster.) 
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un  moiimncnl  à Ilanidel,  (|ui  fut  tenniné  on  I7r»(S  el  ])nyc  soixantc-(|uinz(; 
mille  IVancs  à son  auteur.  Placée  dans  une  niche,  la  statue  du  grand 
musicien  le  montrait  en  jileine  insj)iration,  agité  et  les  vêlements  en 
désordre,  la  figure  rayonnante  et  exlaticpie;  au-dessus  aj)[)araissaient 
un  violoncelliste  et  deux  enfants.  succès  fut  prodigieux,  et  il  valut 
à Houhillac,  pour  ce  même  jardin,  la  commande  d'une  statue  en  })loml) 
de  Milloit,  assis  sur  un  rocher,  (les  deux  œuvres  semblent  avoir  comj)lè- 
tement  disparu  ; la  première,  j)lusieurs  fois  déplacée  dans  le  parc  même, 
aura  péri  à réj)0(pie  du  lotissement  de  Wauxhall  (iardens.  — Pour 

Strawherry  Ilill,  \\  alj)ole  ht  faire  à 
Houhillac  un  buste  polychromé  du 
sculj)teur  Cibbcr  (tig.  ô!)7)  : celui-ci 
nous  est  parvenu,  et  figure  mainte- 
nant à la  (lalerie  nationale  de  por- 
traits; c’est  un  morceau  plein  de  vie, 
d'esprit  et  de  honhonde. 

Houhillac,  sur  d’une  clientèle, 
put  dès  lors  ouvrir  un  atelier;  il 
s’établit  à Peter’s  Court,  et  les  com- 
mandes aftluèrenl.  Il  se  fit  une  sj)é- 
cialité  de  monuments  du  genre  hislo- 
ri(jue,  conviant  le  public  anglais  aux 
allégories  les  plus  débordantes  de 
lyrisme  et  entraînant  h sa  suite  toute 
l’école  anglaise  de  sculpture.  Hou- 
billac  ue  fut  pas  seulement  pour  ses 
collègues  un  initiateur,  mais  aussi 
un  grand  libérateur.  Depuis  les  temps 
lointains  de  Stone  (d  de  Le  Sueur,  aucun  sculpteur  n’avait  été  autorisé  à 
faire  une  statue  ou  un  toml)eau  de  son  inspiration;  le  dessin  en  était 
toujours  confié  à (juebpic  architecte,  dont  les  tracés  de  perspectives 
étaient  souvent  irréalisables  dans  l’espace.  Ces  sculj)teurs,  privés  d’argent 
et  de  relations,  j)our  la  plupart  étrangers,  restaient  ainsi  à la  merci  des 
Ilawksmoor,  des  Cibbs  et  des  Kent,  (pii  les  traitaient  avec  une  désinvol- 
ture inconcevable.  Si  rinfluence  de  Houhillac  fut  énorme,  elle  se  limita 
cependant  aux  ateliers  de  Londres;  les  sculpteurs  provinciaux,  d’ailleurs 
peu  nombreux,  jiersistèrent  pendant  toute  la  seconde  moitié  du  xviii®  siècle 
dans  les  erreurs  de  leurs  devanciers. 

lœs  jilus  belles  oîuvres  de  Houhillac  (jui  nous  soient  parvenues  sont 
rassemblées  dans  W estminster,  lui  premier  lieu,  le  tombeau  monumental 
de  John  duc  d’Argyll  et  de  Greenwich  (-[-  17 'Ci),  formé  d’un  sarcojibage 
posé  sur  uu  socle  (pi’orueut  des  reliefs  et  (jue  gardent,  sur  les  côtés,  deux 


l'a;.  ."l'.lT.  — J.-l’.  H()iil)illac  : Buste 
du  sculpteur  Cihher. 

((jalerifi  Nationale  de  Portraits,  Londres.) 
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ligures  : l’Klocjnence  el  la  Sagesse.  La  Renommée  écrit  l'histoire  du  duc, 
mais,  en  le  voyant  défaillir,  elle  s’arrête,  veut  le  soutenir  et  éclate  en 
sanglots.  Minerve  apparaît  et  témoigne  de  sa  douleur;  rÉlo(pience,  ins- 
pirée, se  met  à parler.  Celle-ci  était,  k l’époque,  la  figure  la  plus  réputée 
de  cet  ensemble  : Walpole  la  jugeait  « d’une  maîtrise  et  d’une  grâce 
extrêmes  ».  Ln  peu  plus  tard,  Canova  dira  d’elle  : « C’est  une  des  plus 


l’ir..  Ô98.  — ,I.-F.  Hoiiliillac  : Tombeau  de  Sir  Peter  Warren. 

(Abbatiale  de  Westminster.) 


nobles  statues  que  j’aie  admirées  en  Angleterre  ».  De  dimensions 
moindres,  mais  d’une  composition  plus  groupée  et  plus  réussie,  est  le 
tombeau  de  Sir  Peter  Warren  (f  175^2;  fig.  508).  Hercule  pose  sur  un 
socle  le  buste  de  cet  officier,  tandis  que  la  Marine  anglaise,  une  char- 
mante femme  éplorée,  s’apprête  à couronner  de  lauriers  l’image  du 
héros.  Sur  le  socle,  près  d’une  ancre  et  d’un  canon,  une  corne  d’abon- 
dance se  vide  ; derrière  le  monument,  un  mur,  maintenant  supprimé,  se 
drapait  d’un  pavillon  britannique  qui  en  formait  anciennement  le  fond. 
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l);uis  1m  nirinc  ciiCiMiih',  oiilri*  les  loinheaux  d(‘  W’adt',  des  généraux 
l'^Ieiiiiiii»-  (“I  I Iargrav(‘,  de  Ihendel.  on  admire  celui  de  Lady  Xighlingal»', 
iiiK*  des  (euviM's  deniièiws  d(‘  Loudillac,  (|ui  surpassa  eüiiime  eéléhrité 
loules  les  aulres.  L(‘  tlu'uue  u’(‘sL  pas  sans  analogie  av(ïc  eelui  du  mouu- 
menl  de  l’ahhé  Laugmd  de  (îergy,  seidpD'  onze  ans  auj)aravaul,  en  ITaô. 
l)ar  Slodlz  pour  r(‘ülise  Sainl-Snli)ic('  d(‘  Paris:  la  Morl  sort  d'un 

caveau  el  dard<‘  un  trait  sur 
Lady  NigldingaN'  ; son  inai'i, 
assis  pres  d'(d le,  se  lèv»'  pour 
soutenir  r<‘pouse  (hM'aillante 
et  repousser  le  spectre  me- 
naçant. t n peu  théâtral,  le 
groupe  des  époux  (‘sl  néan- 
moins d’uiu'  sentimentalih' 
délicate  et  charmante;  il 
perd  à être  entouia*  des 
ligures  (h*  tout  style  cpii 
encomhrent  le  trausej)!  nord 
(h‘  réglis(*.  Liions  encore 
du  même  scul|»teur  h*  lom- 
heau  de  Ihmry  (’hichele  à 
Ail  Sovds  (iolleg('  d'Oxt'ord 
et,  à Broughion  en  Nor- 
1 hamptonshirc',  celui  de  la 
duchesse  <h'  Monlagu. 

Bouhillac  recul  (‘gah‘- 
menl  commande  de  statues 
noiuhreuses  ; celles  du  pré- 
sidenl  ])uuc(ni  l'orbcs  pour 
la  \ille  d'iulimhoui-g,  de 
(ivorge.s  r''  el  de  (Iharlrs,  dite 
de  Somersel,  pour  le  palais 
<hi  S<'nat  (h;  (iaïuhridgi*,  (h‘  .\eirlon  pour  I rinity  Lollege  dans  la  même 
vil  h',  c(dh‘,  (udin,  d('  Shaliespeave  poui’  h'  jardin  de  l'acttuir  (iarri(d<  à 
I lampion,  I l'a nspoi'téc'  maintcmanl  dans  le  vestihnie  du  Mus(M'  Brilan- 
ni(pi(',  doul  r(‘s(piiss(“  tigur(“  au  Musée  \ icdoria  and  Alhert  (fig.  ôtMl  . 

( )uanlih'“  de  husies  son!  dus  au  cis(‘au  d(ï  Bouhillac  : ceux  de  (dies- 
leefield,  Henlleij,  Mead  /'’e//.c.s-,  W dlotKjhhii  (d  lUuj  s('  voient  (Ui  marhre  à 
Trinily  L-olleg(“  de  Lainhi’idge,  el  leurs  modèles  (*n  terre  cuite  ou  (ui 
plàlia^  sont  expos(‘s  dans  la  gahu'ii*  (•«uamiepu':  du  Mus<m“  Brilauni(|ue. 
Lâlons  (“ncor<‘,  parmi  iMMUcoup  d'aulia's,  à la  (ïialeri(“  nalionale  de 
porirails,  c(dui  di'  llot/aitli  (d,  à (txlord,  c(uix  du  do(d(‘ur  h'reirer,  dans  la 


I'k;.  — .1.-1'.  lîoiihill.ir  : Ma(|iii‘U('  d’uiic  stalua 

lie  Slial\(“.«|ieare. 

(Mii.séi'  Victoi'i.i  aihi  Allii'i'l.  Ijomlnis. ) 
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l)iMi()th('‘(|iif‘  (le  (Uirisl  (Ihurcli,  ('I  de  Hirluird  Ffririn,  dans  la  Hihliol hè(iuc 
Uadclilïe.  Ions  e,es  portrails  allieni  un  (ixli’èiue  rtîalisnie  à une  l’aeliire 
iierv(‘iise  el  |x'drie  d'espril. 

nouhillae  s (dail  marie  (M1  17a"2  <;l  a\ail  pi’ofid'  d(“  I occasion  |»oiir 
l'airr  1(“  voyai>-e  d(*  Home. 
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.losepli  W illoii  ( 1 1 X05)  est  h*  piarnder  scidplimi’  anglais  doid 
r(“dneation  ai-lisli(pic  pnisst'  suivre'  un  cours  iioi'iual  (‘I  jouir  de  l’avan- 
lag(‘  d'uiuî  formation  acauleunicpu'.  11  (‘sl  le  fils  d'un  eutr(‘|»reneur  (‘iiricdd. 
cl  1 ra\ aillt' d'ahord  sous  De'lvaux  à Hruxelles,  puis,  de  I7f1  à I7f7,  sous 
HigalN'.  Avec  Houhillac,  il  pari  |»our  Hoim\  oîi  il  demeun' cpial re  années, 
t;l  passe  un  leni|)s  ('‘gai  à I’doreuc('.  la's  copies  d’anliepues  (pi'il  ('uvoif' 
d’Italie'  sont  très  appre'ciées  e'n  Anglederre;.  ,\  son  re'lour,  il  est  nommé 
conjoinle'iiu'nl  avec  le*  pe'inlre'  (apiiani  const'rvalem-  d’un  jx'lil  musée  de 
moulages  forme*  jear  le*  élue  ele  Hiclime)nel.  Il  re*coil  aussi  le  peesteele  sculj*- 
leur  eles  carre>sses  du  reei.  e'I,  à e'c  litre,  il  e*xée‘ute'  la  \e)ilure  du  sae-re  ele 
(icorges  III.  Wilton  e;sl  le*  |»reMnie*r  se'ulpleur  anglais  epu  ail  re*fusé  un 
Iravail  sui'  un  elessin  d'are'hite'ede.  Seen  œuvre'  inégale'  n e;st  pas  e'clle;  epi'on 
pouri'ail  e'spére*r  d'un  edève*  de'  Pigalle'.  Se;s  personnage;s  se)id  de  faclure' 
corre'cte,  mais  ses  compositions  toutl'ue's  sont  peu  agr(*alde*s  à l'ei'il  : tel  ce 
monument  du  général  W Olfe',  le'  vainepu'iir  de'  (tue'he'c,  e'ommandé  par 
ri*]tat  pour  Westminsler.  L ('uiplacemn'id  de'fecl ueux  epi  il  occupe'  nuit  à 
l'e'ITel  des  re'lie'fs  du  se'comi  plan,  e'I  e‘('ux-ci  masepieni  mal  le'  fond  très 
('iicombre''  sur  l('({ne*l  le*  meenumeid  se*  profile.  Le*  snjel  reîjtre'se'nle  W’eelfe* 
frappe'*  e'n  ple*in  Iriomjelie:  il  peertc  la  main  à sa  ble'ssure,  soute'iin  jear  nn 
grenaelier;  nu  sergent  de*  bigblanelers  e'sl  eleboid  à ses  ceUés.  l neî  \dc,- 
loire,  el'un  jeeli  style*  gree-,  plane;  au-dessns  ele  lui,  e*l  ele'ux  lions  seenl 
couchés  à ses  pie'ds.  l ii  re*lief  ele  bronze;  e'iicastre';  élans  la  base*  du  monu- 
menl  donne  nue*  vue  erense;mbl('  eic  la  bataille;  : e-efte  partie*  est  I o'uvre* 
de;  I l lalien  ( àeppizzolel i,  ami  dn  se'ulplenr,  ve'iiu  ele*  He)ine  avec  lui. 

I)u  même  Wilton,  eeii  veeit  emcore  à W estminste'r  nn  meennme'nl  fime'*- 
raire*  médie)cre*  e'*le;ve''  à l'amii-al  Holmes,  le  le)inbeau  du  e;omte  el  ele*  la 
e'ennle;sse'  ele  Meuiidre'al  b,  e*nliu,  be'aue'eeup  plus  réussi,  ce'hn  ele;  Stepbe'ii 
Males. 

La  partie  la  plus  attrayante*  eh*  son  eenvre  se  e'onipe).se  el  nne  suite  eb* 
bustes,  parmi  lesepiels  nous  e;itere)us  ce*ux  ele  ('lieslcrfield . au  Musée* 
Hritanniepie*,  ele  Xendoii,  à la  Bibliotbèe|ue  Beeelléienne*  el  ( txtoi'el,  ele 
('.romirell  (*t  de*  liniihlllac,  à la  Galei'ie  nationale  ele*  portraits.  L’élégante 
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statue  (le  Georçies  III,  à Bei’keley  S({uare,  Tut  fondue  sous  les  ordres  de 
Wiltoii.  C’est  en  i^rande  partie  à lui  ([ue  l’Angleterre  doit  la  création  de 
son  Académie  royale. 

l'n  scniptenr  dont  le  génie  fut  inégal  comme  celui  de  \\’ilton, 
d'homas  Banks  (1 755-1  (SOa),  élève  de  Kenl  et  de  Sclieeniaker,  guidé  j>ar 
Cappizzoldi,  avait  ohlenu  la  médaille  d’or  de  1770.  IdAcadémie  royale 
l’envoya  travailler  à Borne,  oi'i  il  demeura  sept  ans  à faire  des  has-reliefs 
(jui  contribuèrent  à sa  réj)ulation.  Le  peiidre  Beynolds  était  grand  ama- 
teur de  ses  ouvrages  tout  inspirés  de  l’art  grec  dont  la  mode  passait  de 
l’architecture  anglaise  à la  scidj)tnre.  L’impératrice  (Catherine  11  ayant 
acquis  de  Thomas  Banks  la  statue  de  VAmour  saisissant  une  âme 
fujurée  par  un  papillon,  le  sculpteur  en  lira  prétexte  pour  aller  en 
Bussie,  011  il  pensait  être  mieux  apprimié  (pie  dans  sa  pairie.  La  Isarine, 
imchantée  de  son  ac(}iiisili(3n,  lit  élever  au  [lelil  dieu  un  lemple  dans  les 
jardins  de  Tsarskoe-Selo,  mais  elle  ne  til  au  sculpteur  anglais  que  la 
commamh'  d’un  monumenl  de  [lierre  symholisanl  la  Senlralité  armée. 
Déçu,  Banks  re|iarlil  jiour  l’Angleterre,  où  il  exécula  eu  17(Stî  un  grou[)e, 
actuellement  détruit,  Arhitte  pleurant  Hriséis,  (|ui  lui  valut  un  réel 
succès.  Dmix  reliefs  : Tliéliis  haipnant  le  jeune  Aeliilte,  aujourd’hui  à la 
Brilisli  Institution  d(‘  Londri's,  et  Tltéhjs  et  ses  nijmjilies  se  joi<jnanl  à 
Aehille  pour  pleurer  l'alrocle,  consacrèrmd  sa  célébrité.  Kn  1781,  il  fui 
nomim;  nimnlire  de  l’Académie  royale,  ajiportant  comme  morceau  de 
r('“ceplion  un  Titan  foudropé. 

Dans  la  m';cro[iole  de  \\  estmiiistei’,  Banks  l'deva  [lour  la  Compagnie 
des  Indes  le  tombeau  de  Sir  hiyre  Coole  1785i,  vain(|ueur  d’Ilaïder-Ali 
et  des  h’rançais.  La  X'ictoire  sus[)end  à un  tro])hée  le  [lortrait  du  général; 
de  riches  armures  orientales,  un  gneri'ier  du  Mysori'  dans  les  chaînes  et 
jusqu’à  un  éléphant  alourdissent  ce  ci'motaphe.  Le  tombeau  des  deux 
officiers  \\’estcott  et  Burges,  élevé  dans  l’église  Saint-Paul  de  Londres 
aux  frais  de  Ceorges  III,  (*st  conçu  dans  le  même  esprit.  De  l’atelier  de 
Banks  sont  encore  soi-tis  les  monuments  du  docteur  Watts  et  de  W’oollet 
à Westminster,  (h'  Shakespeare  à la  Shakespearian  Gallery  du  Bail 
Mail. 

11  faut  arrivera  Josc[)li  Nollekens  (1757-18^25)  [)Our  pouvoir  louer  sans 
restriction  un  scidpteur  anglais,  hdls  d’un  [)eintre  anversois  établi  à 
Londres,  Xollekens  est  recueilli  par  Sclicemaker,  com[)atriote  de  son 
père.  Tout  jeune  encore,  une  ma(]uette  et  un  bas-relief  lui  méritent 
deux  prix  de  la  Société  des  Beaux-Arts  et  lui  valent  le  séjour  de  Borne. 
Nollekens  vit  là,  comme  heaucouj)  de  ses  compatriotes,  de  co[)ies 
d’antiques  destinées  aux  parcs  anglais.  A son  retour  d’Italie,  déjà  connu, 
il  est  admis  à faire  le  buste  du  roi  et  celui  du  Docteur  Johnson.  En  1700, 
il  ouvre  uu  atelier;  en  1772,  il  est  reçu  à l’Académie  royale.  La  tour- 
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nurc  iiidustricilo  <juc  Noll(‘kens  sut  donner  a sa  production,  jointe  à une 
avarice  sordide,  lui  j)rocura  la  richesse.  Dès  son  séjour  à Home,  il 
s était  mis  a organiser  un  trafic  de  statues  anti(|ues,  mêlant  aux  œuvres 
autlienti(|ues  des  cojiies  ou  des  pastiches.  Plus  tard,  s’aidant  d’un  mou- 
lage (T  de  jiortraits,  il  com|)osa  un  huste  de  William  Pilt,  anale  de 
Chalham;  et  le  grand  Fox,  lui-mème,  consentit  à jioser  devant  Nollekens 
j)Our  son  jiropre  huste  (fig.  400).  La  popularité  de  ces  deux  modèles  était 
si  generale  (jue  h;  sculpteur  réussit  à vendre  soixante-dix  réjiliques  en 
marhre  et  six  cents  en  plâtre  de  chacune  de  ces  effigies. 

Nollekens  fit  pour  le  jialais  du  Si'mat  de  Camhridge  une  statue 
de  Lord  (dialham  et  pour  l’église  de 
Westminster  le  fameux  Tombeau  des 
Irais  capitaines,  Hayne,  Hlair  et  Lord 
Maniuîrs,  tués  aux  Indes  dans  un 
coinhat  naval.  Ce  monument  date  de 
170Ô;  il  'était  adossé  au  mur  du 
trans(“j)t  nord  de  \\’estminster,  mur 
détruit  depuis  lors.  Au  jirmiiier  plan, 
suivii'  d’un  énorme  lion,  l’Angleterre, 
sous  les  traits  de  Minerve,  écoute 
le  récit  de  la  mort  des  héros,  (pie  lui 
fait  l’Océan,  beau  viidllaid  au  gesh* 
oratoire,  ajipuyé  sur  uu  cheval  ma- 
rin. l n peu  en  arrièi-e,  d(\s  (‘iifants 
susjiendent  les  médaillons  ch's  trois 
cajiitaincs  à une  colonne  rostrale  <|ue 
surmonte  une  Victoire  tout  iiisjiirée 
de  l'art  grec.  C’est  une  composition 
pleine  d’ampleur  et  de  grâce,  d’une  ex(''cution  à la  fois  rolniste  et  (ine. 

.lolin  Bacon  le  Père  (l740-I7hUi,  sculpteur  aussi  remanjuahle  <pie 
Nollekens,  était  né  à Southwark  en  Surrey.  Il  avait  consacré  ses  pre- 
miers efforts  au  modelage  de  figurines  en  terre  cuite,  et,  dès  Htéi,  était 
entré  dans  la  Coade’s  Artilicial  Stone  Manufactory  de  Lamheth,oü  l’ime 
de  ses  jtremières  œuvres,  et  des  plus  populaires,  avait  été  une  tête  colos- 
sale Wüssian,  qui  surmontait  le  portail  de  l’usine.  Bacon  fournissait  à 
Coade  les  modèles  en  terre  de  groupes  et  de  statues  grandeur  nature, 
ainsi  (pie  de  tous  les  autres  éléments  utilisahles  pour  la  décoration  des 
façades:  vases,  agrafes,  cartouches  et  chutes  de  fleurs,  qui  étaient  ensuite 
moulés  en  ciment.  En  1709,  Beynolds  lui  avait  fait  décerner,  pour  un 
petit  relief  WEnée  et  Anchise,  la  première  médaille  d’or  accordée  à un 
sculpteur  par  l’Académie  royale.  Parmi  les  œuvres  que  Bacon  a signées, 
celles  ([Lii  sont  effectivement  de  lui  montrent  une  grande  délicatesse 
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Phot.  Walker  et  Boulall. 


I'k;.  iOO.  — J.  Nollekens  ; Buste  de  Fox. 
((jalerie  Nationale  de  Portraits,  Londre.';.) 
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(rexéculion,  telle  celte  belle  statue  de  Mars  faite  en  1770  pour  l’Aca- 
démie royale,  tels,  à Westminster,  la  stèle  de  William  Mason  (fig.  40 Ij 
et  le  grand  monument  de  Lord  Gbatham  1778).  Très  bien  comj)Osé, 
ce  dernier  était  autrefois  adossé  au  mur  du  transept,  comme  celui  des 
trois  capitaines;  depuis  la  destruction  de  ce  mur,  il  se  détache  sur  le  vide, 
ce  (pu  en  gâte  l’etfet.  Dominant  la  base  arrondie  du  monument,  l’Angle- 
terre, apjniyée  sur  son  écu  et  son 
trident,  commande  à i\ej)tune  et 
à la  Terre  étendus  à ses  pieds. 
Derrière  elle,  mais  à un  étage 
supérieur,  est  j>osé  un  sarcophage 
oi'i  sont  assises  les  statues  de  la 
Force  et  de  la  Piudence.  Au- 
dessus,  dans  une  niche  cintrée, 
appai’aît  Lord  Chatbam,  drapé 
dans  son  manteau  de  pair,  (|ui 
accentue  scs  paroles  d’un  geste 
plein  d’élo({uencc.  La  composition 
de  ce  très  grand  mausolée  est  fort 
harmonieuse;  chacune  des  figures 
témoigne  d'une  alliance  parfaite 
entre  la  jnireté  des  lignes  antiques 
et  la  grâce  du  xviiF  siècle. 

Citons  encore,  de  Bacon  le 
Père,  le  portrait  de  (Heor(/es  UI,  à 
la  hihliothè(jue  de  (jhrist  Church 
d’Oxford,  et,  à Saint-Paul  de  Lon- 
dres, les  tombeaux  du  docteur 
Johnson  et  de  Howard. 

On  est  surpris,  aju'ès  avoir 
admiré  j)lusieurs  sculptures  de 
Bacon,  (pii  sont  de  jiurs  chefs- 
d’œuvre,  de  voir  signés  jiar  lui  des 
monuments  et  des  ligures  de 
grandes  dimensions  d’un  art  très  défectueux.  Nous  classerons  jiarmi  ces 
derniers  deux  groujies  célébrant  la  Tamise,  à Somerset  Ilouse,  et,  à 
W estminster,  le  monument  funéraire  de  Lord  Halifax.  C’est  (pie  l’artiste, 
comme  certains  de  ses  compatriotes,  a sacrifié  l’art  au  commerce: 
il  s’est  contenté  de  fournir  aux  praticiens  travaillant  sous  ses  ordres  de 
rapides  esipiisses  en  terre  ou  en  plâtre,  exécutées  ensuite  de  façon  malen- 
contreuse. Combien  de  monuments  ainsi  négligés  ont  quitté  l’atelier  de 
Bacon  pour  aller  orner  Kingston  ou  Calcutta! 


l'ir..  401.  — Bacon  le  Père  ; Tombeau 
de  William  Mason  (17'JÜ). 

(Abbatiale  de  Westminster.) 
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Avant  de  traiter  l’œuvre  du  dernier  grand  sculpteur  anglais  du 
xviiU  siècle,  John  Flaxinan,  le  [)lus  charmanl  el  le  plus  délicat  d’eux  tous, 
il  est  indispensable  de  rappeler  un  travail  auquel  il  conlribua  et  qui 
l’inlluença  : je  veux  parler  de  la  création  des  manufactures  d’Elruria  par 
Josiab  Wedgwood  (1 7Ô0-1 705),  qui  eut  un  retentissement  hors  de  sa 
sphère  sur  les  stucs  décoratifs  des  appartements  et  même  sur  la  statuaire. 
C’est  en  grande  partie  cette  influence  ({ui  fit  régner  sans  restrictions  en 
Angleterre  le  goût  de  l’antifjue,  avec  tout  son  raffinement  et  aussi  ses 
germes  de  décadence  et  de  mort.  D’une  famille  modeste  du  Stafl'ordsbire, 
Wedgwood  débuta  par  des  imitations  d’onyx  et  d’agatbe;  il  fut  re(pi  à la 
maîtrise  en  1750  et  j)ut  agrandir 
rapidement  sa  fabrique.  Créé  potier 
de  la  reine  en  17()'i,  il  (juitta  son 
pays  de  Burslem  pour  acheter  en 
territoire  voisin  un  emplacement  où 
il  construisit  une  usine  importante. 

Une  cité  ouvrière  (1700),  qu’il  baptisa 
du  nom  d’Etruria,  entourait  sa  ma- 
nufacture. Les  poteries  marbrées  ou 
de  couleur  crème  qu’il  fabri({ua  en 
grandes  séries  n’ont  évidemment  pas 
de  rapport  avec  la  sculpture;  mais, 
dès  que  W edgwood  eut  trouvé  sa 
terre  noire  et  dure  à grain  tin,  dite 
binck  basait,  il  fit  appel  aux  mode- 
leurs les  plus  adroits  pour  les 
moules  de  ses  Imstes,  de  ses  plaquettes  et  de  ses  médaillons  dits  « célé- 
brités anciennes  et  modernes  ».  En  1 777,  il  inventa  les  poteries  jaspées 
dont  les  reliefs,  généralement  blancs,  sont  appli<piés  sur  tond  bleu, 
vert,  rose,  brique  ou  noir,  et  qui  se  prêtent  à mille  usages  differents. 
W edgwood  demanda  ainsi  des  modèles  à Roubillac,  blaxman,  llackwood, 
Tassic,  Lady  Templetown,  Lady  Diana  Beauclerk.  D’innombrables  copies 
d’antifpies  en  jasper  ivare,  dont  les  dimensions  variaient,  allant  des 
petits  camées  à la  taille  d’un  vase  Barberini  (Portland  vase),  propagèrent 
à travers  l’Angleterre  des  modèles  très  parfaits  et  très  admirés  de  1 art 
romain  et  de  l’art  grec;  ces  adaptations  pénétrèrent  jusqu’à  ces  ateliers 
provinciaux  dont  nous  avons  dit  le  style  arriéré. 

Le  type  accompli  de  l’artiste  formé  à l’école  du  potier  d Etruria  fut 
John  Flaxman  d’York  (1755-1826;  fig.  402),  sculpteur  qui  seconda  le  mieux 
W edgwood  par  son  goût  et  par  ses  modèles.  Dès  1770,  il  avait  exposé  au 
salon  un  Neptune  en  cire,  c[ui  ne  lui  avait  pas  obtenu  la  récompense  sou- 
haitée; pour  gagner  sa  vie,  il  fut  forcé  de  créer  des  modèles  de  fiises 


Fk;.  402.  — ,1.  Flaxman  ; Médaillon 
de  railleur,  1778. 

(Musée  Victoria  and  Albert,  Londres.) 
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chissi(|ues  el  des  porlrails  <mi  médaillons,  (h'slinés  à la  r(‘j)roduclion  en 
jasper  ware.  l'hi  17<S7,  il  se  maria  et  j)artil  pour  Home,  d’oîi  il  envoya 
sept  années  duraid  d('  j)elit('S  cires  à Josiah  \\  edgwood,  en  même  temps 
(|u'il  ornait  d'illuslrations  des  éditions  anglaises  d’Homère,  d'Hschyle  el 
de  Dante,  rdaxman  dut  à cet  exercice'  nm^  adresse  et  une  élégance  con- 
sommées dans  les  petits  travaux,  mais  il  perdit  un  peu  la  prati(|ue  du 
ciseau.  Nul  mieux  (jue  lui  ne  modelait  à échelle  réduite  h's  scènes  liomé- 
riepies,  les  sacrifices,  les  jeux  d’enlanls  (fig.  '107))  pour  taïeuce  fine,  les 
statuetle's  le'lles  epie  le  ('upi(lo)i  au  )rpos  ou  le  Flàlislc,  aujourd’hui 

au  Musée  \’ictoria  and  Albert;  il  devait 
recourir  à des  sculpteurs  de  s('cond 
ordre  j)our  l'i'xéculion  d('s  grands  mo- 
numents (pii  lui  étaient  confiés.  Malgré 
cela,  l’iaxman  aimait  à entreprendre 
ces  œuvres  colossales,  cpii  n’ajoutaient 
ri('ii  à sa  gloire;  il  chei'cha  longtemps 
et  en  vain  à faire  adopter  son  projet 
d'une  Hritannia  géante  pour  couronner 
la  colline  de  Greenwich.  Les  tombeaux 
signés  de  son  nom,  mais  dont  il  n’a 
jamais  exi'cuté  <pie  la  maejuette,  abon- 
dent en  Angleterre  ; citons,  à West- 
minster, ceux  du  ca|)itaine  Montagne, 
de  Paoli,  du  capitaine  Miller,  de  Lord 
llowe  et  de  Warren  Hastings.  Le  plus 
connu  de  tous,  celui  de  \\’illiam  Mur- 
ray, comte  de  Mansfiehl,  avait  fait  l’ob- 
jet, à Home,  d’une  charmante  maquette 
(jui  fut  exjiosée  en  I70(i;  l’agrandisse- 
ment lui  ôta  tout  son  charme,  et  fut  seulement  terminé  en  IStlL  L’en- 
semble, de  forme  jiyramidale,  est  domim*  par  la  statue  de  Lord  Mansfiehl, 
assis  dans  un  fauteuil.  A ses  c()tés  se  tiennent  .Minerve  et  la  Justice; 
derrière  lui,  une  liguri^  pleurante;  ces  trois  statues  sont  jiosées  sur  une 
hase  en  esc'alier.  Les  jiersfuinages  alh'goriipies  montrent  une  facture 
froide  cl  sommaire,  tandis  <pie  la  tète  du  lord,  évidemment  retouchée 
par  Flaxman  lui-même,  dénote  une  exécution  fine  (*t  spirituelle. 

L’apport  des  formules  anliijues  amené  par  les  faïences  fines  fit  pro- 
gresser la  sculpture  en  délicatesse  et  en  bon  goût.  C’est  de  cette  évolu- 
tion (ju('  na(juit  en  Angleterre  un  style  analogue  au  style  Empire  français. 
Ces  camées,  ces  vases  avec  personnages  isolés,  tous  sur  le  même  plan, 
sans  décor  de  fond  sinon  (piehjue  autel  ou  palmier,  fournissent,  dès  1780, 
aux  sculpteurs  des  modèles  d’un  goût  inconnu  en  France  avant  les  pre- 


I’h;.  40.'.  — .1.  l’iaxinan  ; Modèle 
de  vase  en  faïence  line. 
(Musée  Victoria  and  Albert,  Londres.) 
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inières  années  dn  xix*"  siècle.  Toutes  les  décorations  en  stuc  des  Adam 
et  de  Imirs  imitateurs , pleines  de  fantaisies,  anticij)ent  sur  le  style  géné- 
ral de  l’époque.  Vers  1800,  une  nouvelle  et  brusque  orientation  devait 
les  proscrire  en  faveur  de  la  nudité  al)Solue  des  intérieurs.  La  statuaire 
suivit  le  même  mouvement  pour  aboutir  au  style  lamentable  de  Chantrey. 
Ce  sont  là  des  consécjuences  (|ue  ne  j)révoyaient  ni  \\  edgwood,  ni 
Flaxman  dont  l'effort  était  louable  et  intéressant  . 
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LA  l’LINTIJKK  ANGLAISE  AU  XVIII'  SIÈCLE' 


F^e  xviir  siècle  est,  pour  l'art  anglais,  (juelijue  chose  comme  la  saison 
prodigue  où  les  sèves  peu  à peu  accrues,  les  germes  longtemps  en  som- 
meil s’épanchent  et  éclosent  à la  fois,  sous  l'action  d’une  tem})érature 
j)ropice.  Ce  (ju’il  y a d’original  et  de  fort  dans  le  tempérament  britan- 
nique avait,  jusque-là,  fermenté,  sans  s’extérioriser  dans  des  formes 
aj>propriées  à la  diversité  des  esjirils  et  des  circonstances.  (Ju’une 
période  favorable  s’ouvrît  entin,  et  tout  s’épanouirait  en  môme  temps. 

Les  guerres  civiles  avaient  pris  tin,  en  1090;  la  jiaix  intérieure  ne 
devait  plus  guère  être  troublée  (pi’une  fois,  en  17i5.  Une  ère  d’hégémonie 
venait  de  s’ouvrir  pour  l’Angleterre  avec  le  traité  d’Utrecbt.  La  généra- 
lisation de  l’aisance  dans  le  royaume,  en  engendrant  des  loisirs, 
provoqua  la  curiosité  des  esprits,  (pie  stimulaient,  d’autre  jiart,  l’éclat  et 
le  retentissement  des  débats  politicjues,  l’ironie  colorée  des  pamphlets 
et  qu’ouvrait,  en  môme  temps,  à la  curiosité  de  la  vie,  au  souci  des 
problèmes  moraux,  cette  illustre  dynastie  de  publicistes  (pii  conqite 
Addison,  Steele  et  Johnson.  La  com})lexité  croissante  des  rapports 
sociaux  multiplia  les  professions  libérales,  renforçant  d’autant  la  classe 
éclairée.  L’art  ne  pouvait  (jue  profiter  grandement  de  ce  double  progrès, 
économique  et  intellectuel.  Le  frein  que  lui  avait  trop  longtemps  imposé 
l’intolérance  puritaine  s’était  relâché  peu  à peu.  La  mode  des  portraits 
peints  s’étendit,  avec  l’orgueil  des  fortunes  faites;  le  luxe  du  mobilier 
apjiela,  comme  complément,  des  objets  d’art  et  des  toiles  décoratives. 
La  demande  s’accroissant,  la  production  se  développa  ; des  ateliers  de 
peinture  s’ouvrirent,  dispensant,  à peu  de  frais,  le  savoir  technique 
nécessaire.  Des  genres  jusque-là  presque  complètement  délaissés  trou- 
vèrent des  amateurs,  partant,  des  praticiens.  Les  déplacements,  faeilités 


1.  Par  M.  Henry  Marcel. 
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j)or  la  sùrelc  r(*lalive  des  rouies  et  les  j)rogrès  des  moyens  de  locomo- 
tion, mirent  les  citadins  en  contact  avec  les  ])arties  j)ittores(jues  dn 
royaume;  les  voyages  à l’étranger  se  mnltiplièrent.  L’art  du  paysage 
pi'it,  dès  lors,  un  essor  raj)ide. 

Un  homme  de  génie,  Hogarth,  attira  l’attention  sur  les  ressouiaa's 
(ju’oftVaient  à l’observation  artistifjue  les  différents  milieux  sociaux  avec 
leurs  vices  (d  leurs  ridicules  propres,  les  divertissements  publics,  le 
mouvement  des  rues.  La  |)eiiiture  de  genre  s’essaya,  à sa  suite,  à l’étude 
satiri(|Lie  des  mœurs;  mais  les  lenteurs  du  métier  la  détournèrent  vers 
les  prati(|ues,  plus  expéditives,  de  la  gravure  en  conlenrs. 

(dette  diversité  de  directions  nécessite  nn  classemeid  : nous  étudierons 
successivement  les  trois  grands  protagonistes  (jui  rayonnèrent  à la  fois 
sur  j)lusieurs  genres;  j)uis,  séparément,  la  |)eintnre  de  style,  le  paysage, 
la  peinture  de  mœurs  et  l’art  du  j)ortrait. 


LES  PROTAGONISTES 

IloGAmn.  — W illiam  Hogarth  na(|uità  Londres,  le  1 0 novemhi-e  I (i07, 
lie  Hichard  Hogarth  et  d’Anne  (iihhons.  Le  })èrc,  typographe  de  sa 
profession,  était  cultivé';  il  composa  un  dictionnaire  français-latin  et 
publia  une  Introduction  à l’étude  de  l’anglais,  du  latin  et  du  grec.  Le 
dessinateur  s’é'veilla  vite  dans  son  lils;  mis  en  appi'cntissage  chez  un 
graveur  sur  vaisselle  jilate,  il  s’essaya  à inciser  le  cuivi-e,  mais  d’original 
et  non  plus  sur  des  dessins  étrangers.  De  ses  premières  compositions,  on 
a conservé  une  estampe  emhlématicpie  de  l’affaire  de  la  mer  du  Sud  et 
une  autre,  La  tôlerie,  .où  se  révèle  l’étude  attentive  di^  Uallot.  En  I7"2”) 
(son  j)ère  l'tait  mort  en  J 71  (S),  ce  sont  huit  illustrations  ])our  les  Voyafies 
d’Auliry  de  la  Moleraye,  sejit  jiour  les  Aourelles  métamorphoser  [L'âne  d'or, 
d’Ajiulée).  En  172L  il  puldie,  à son  compte.  Mascarades  et  opéras,  où 
il  raille  la  frivolité  du  goût  iiuhlic;  puis  ce  sont  diverses  jilanches,  parmi 
lesquelles  vingt-huit  vignettes  pour  le  lindihras  de  Butler  (1720).  Lue 
parodii'  du  tableau  d’autel  de  St.  Ulemeid’s  Danes,  œuvre  de  l’architecte, 
peiutre  et  ih'ssiuateur  de  jardins  im  vogue  Kent,  si'inhle  l’avoir  mis  en 
crédit  auprès  du  laval  ih;  celui-ci,  Thornhill;  le  jeune  homme  l'réquenta 
son  école  d’art,  où  l'on  travaillait  d'après  le  modèle  vivant,  lœ  lindihras 
forme  deux  sérii's  : une  petite,  de  seize  planches,  où  il  utilisa  des  comjio- 
sitions  é'trangères  publiées  en  1710;  l’autre,  en  nn  format  plus  grand, 
de  douze  jilanches  entièrement  originales,  mais  assez  faiblement  cai’ac- 
téristiipies,  dont,  cependant,  les  dernières,  Im  rencontre  dn  Sklnwiinylon 
et  èc  hrntenient  des  u rnmps  » à Temple  Bar,  montrent  déjà  de  l’hahileté 
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a disposer  les  loules.  En  I7!2S,  apparaissent  les  premières  |)eintures  de 
Hogarth;  ce  sont  des  « sujets  de  conversation  » : WUHemhlée  de  Wanslead, 
le  Comité  de  la  Chambre  des  communes  interrogeant  Barnbridge  (à  la  Galerie 
nationale  de  portraits),  des  scènes  tirées  de  l'opéra  de  Gay,  Le  mendiant, 
Le  politicien,  La  famille  Wollaston:  Une  troupe  d'en fa)it s jouant  a Laconguète 
du  Mexigue  » de  Dryden,  sur  nn  véritable  théâtre  (à  Holland  llouse),  on 
il  grou[)e,  av(‘c  beaucoup  de  naturel,  tant  sur  la  scène  (|uc  dans  la  salle, 


Phot,  Truslcos  of  the  Sir  John  Soane  Muscimi. 

I’k;.  4(U.  — Hogarth  ; La  Carrière  du  roué  (2'  taldeau). 

(Musée  Soane,  Londres.) 


quinze  personnages.  Lié  d’amitié  avec  John  Tliornhill,  fils  du  peintre,  il 
enlevait,  à quelque  temps  de  là,  avec  sa  connivence,  la  fille  unique  de  ce 
dernier  et  l’épousail  secrètement.  Le  ménage,  assez  longtemps  contrarié 
par  ro[)positiou  du  père,  fut,  néanmoins,  fort  beureu.x.  Hogarth  fit  di- 
verses peintures  au  Vauxhall,  dont  une  ; Ifenri  VIII  et  Amie  Boleyn,  s est 
conservée.  H gravait,  entre  temjis,  un  frontispice,  pour  la  Iragédie 
des  tragédies,  de  Fielding,  La  porte  de  Burlington,  où  sont  satirisés  Kent 
et  Pope. 

Mais  nous  arrivons  au.x  grandes  œuvres  : La  carrière  de  la  prostituée 
).l  liarlot's  progress,  au  Musée  Soane,  en  six  tableaux)  paraît  avoir  été 
terminée  en  1731;  c’est  cet  ouvrage  cpii,  par  son  mérite  éclatant,  aurait 
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réconcilié  Ilogarlli  et  son  hean-père.  L’artiste  grava,  pen  après,  Ini- 
mêine,  ces  compositions,  à une  guinée  la  suite.  Il  y eut  douze  cents 
souscrij)teurs.  Le  succès  auju’ès  du  pnl)llc  tnt  considérable  et  provo(pia 
des  imitations  de  tontes  sortes.  Hogarth,  lésé  dans  ses  droits,  rédigea, 
en  1755,  une  jmtition  an  Parlement,  tendant  à faire  assurer  aux  artistes 
la  pro])riété  exclusive  de  leurs  ouvrages;  elle  fut  accueillie,  et  le  principe 
en  a passé  dans  l’Acte  (S  de  Georges  11,  cliaj)itre  XIII.  La  carrière  du  roué 


Phol.  N G 

Fig.  iori.  — Hogarth  : Le  Mariage  à la  Mode  (1"  talileau  : Le  ('.outrât ). 
(National  Gallery,  Londres.) 


(en  huit  tableaux,  an  Musée  Soane)  fut  commencée  (juelque  temps  après 
celle  de  la  Prosliluée',  dès  1755,  on  voit  Hogarth  occupé  à la  graver.  La 
foire  de  SoulInvarL  (au  duc  de  Newcastle),  scène  populaire,  animée  d’épi- 
sodes divers  et  toute  grouillante  de  foule,  date  de  la  môme  époque.  Puis 
vint  La  conversalion  nocl urne  moderne  (1755),  où,  sous  un  titre  ironitjue,  le 
peintre  ex[)rime  les  divers  degrés  d’ivresse  d’onze  buveurs.  La  mort  de 
Thornhill,  en  1754,  mit  l’école  de  dessin  ([ii’il  dirigeait  aux  mains  de 
Hogarth.  Elle  fut  très  achalandée  jus([n’en  1708,  date  de  la  fondation 
de  l’Académie  royale,  ({ui  hérita  de  ses  bustes,  statues,  figures  anatomi- 
([ues,  eic.  Hogarth  y a peint  une  Séance  de  modèle  nu,  éclairée  à la  lampe 
là  Burlinglon  House).  Vers  cette  épocpie,  il  crut  devoir  aborder  la 
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grancJe  peiiilure,  avec  Im  piscine  de  Belliseda  et  Le  bon  Samarilain  (1756), 
tous  deux  dans  l’escalier  de  St.  Bartholomew's  Hospital.  Beaucoup,  plus 
heureux  dans  la  peinture  de  genre,  il  donnait,  en  même  temps,  quel(|ues 
compositions  charmantes  : Le  poète  dans  la  détresse  {The  distressed  poet, 
Collection  du  duc  de  Westminster),  des  fidèles  endormis  autour  d'un 
prédicateur  [ The  sleepmfi  congref/ntion),  Les  comédiennes  ambulantes  (brûlé 
en  I(S74),  les  Quatre  parties  du  jour  (1758  : La  nuit  et  Ix  matin,  à I.ady 


Pliol,  X.  G 

Fig.  iOO.  — Hogarth  : Le  Mariage  à la  Mode  (‘2*  tableau  : Peu  après  le  mariage). 

(Naüonal  Gallery,  Londres.) 


Ileatlicote,  Midi  et  Le  soir,  au  comte  d’Ancaster).  Ces  ouvrages  furent 
ensuite  gravés  par  l'artiste.  Les  thèmes  choisis  dans  la  dernière  suite 
sont  : les  feux  de  joie  de  la  nuit  anniversaire  de  la  Bestauration  ; Covent 
Garden,  un  matin  d’hiver;  la  sortie  de  la  chapelle  française  de  Hog  Lane; 
un  bourgeois  et  sa  femme  revenant  de  Sadler’s  Wells,  un  soir  d’été.  Le 
musicien  enragé  (1757)  fit  une  sorte  de  pendant  au  Poète  dans  la  détresse. 

Hogarth,  cœur  bienveillant,  s’intéressait  beaucoup  à l’hôpital 
d’enfants  trouvés  créé  par  le  caj)itaine  Coram.  On  y voit,  de  lui,  le 
portrait  en  pied  du  fondateur  (175!)),  qu’avoisinent  Moïse  apporté  à la  fille 
de  Pharaon  (175'2),  nouvel  essai,  médiocrement  heureux,  dans  le  genre 
noble,  et  La  marche  à Finleg  (1750),  une  des  meilleures  compositions  du 
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peintre,  où  il  a représenté,  avec  une  verve  copieuse,  un  changement  de 
garnison  militaire.  Kn  17 'Ri,  Le  goût  dans  le  grand  monde  ridiculisa  les 
accoutrements  et  les  simagrées  des  beaux  et  des  belles  du  jour,  ainsi  que 
leur  mobilier  prétentieux.  L’œuvre  capitale  de  l’artiste  suivit  de  près  : Le 
mariage  à la  mode  (six  tableaux,  à la  National  Gallery)  parut  en  1745.  Peu 
soucieux  des  marcbandages  avec  les  amateurs,  dont  il  ne  parvenait  pas 
à tirer  un  prix  honorable,  le  graveur  en  lui  étant  infiniment  plus  prisé 
que  le  peintre,  Hogarth  conserva  cette  suite  j)endant  ciiuj  ans.  S’étant 
enfin,  en  1750,  décidé  à en  faire  argent,  il  mit  l’ensemble  aux  enchères. 
Un  seul  ac(piéreur  se  présenta  ; il  eut,  pour  cent  vingt  guinées  (trois  mille 
cent  cinquante  francs),  les  six  tableaux,  achetés,  en  1797,  par  Angerstein 
pour  mille  cinquante  livres  sterling.  Ils  devaient  entrer,  en  1824,  dans 
les  collections  de  l’Etat,  lors  de  l’acquisition  de  sa  galerie.  Le  succès 
auprès  des  artistes  fut,  ce{)endant,  considérable  ; Colman  et  Garrick 
s’inspirèrent  du  Mariage  à la  mode,  dans  leur  Mariage  clandestin. 

Hogarth  avait  projeté  un  pendant  au  Mariage  à la  mode,  sous  le  titre  ; 
V heureux  mariage.  Les  enchères  de  1750  le  découragèrent  sans  doute.  Il 
avait  été  plus  heureux  avec  les  portraits.  Lié  d’amitié  très  vive  avec 
Garrick  (comme  avec  Fielding,  (|ni  ne  cessa  de  célébrer  ses  ouvrages),  il 
fit  le  poiTrait  du  grand  acteur  dans  le  rôle  de  Richard  III  ; un  amateur  le 
lui  paya  deux  cents  livres  sterling;  le  portrait  (à  Windsor)  de  Garrick 
assis,  sa  femme  debout  à son  côté,  cherchant  à saisir  la  plume  qu’il  fient 
contre  sa  joue,  a subi  de  graves  dommages,  — le  peintre,  dans  une  dis- 
cussion avec  son  modèle,  ayant  balafré  le  visage  de  Garrick. 

Les  créations  de  Hogarth  se  multiplient  après  Le  mariage  à la  mode. 
G’est,  en  1740,  le  beau  portrait  à l’eau-forte  de  Lord  Lovât,  le  conspi- 
rateur jacobite  à deux  faces,  que  l’artiste  dessina  à St.  Albans,  où  il  fut 
jugé,  avant  d’être  décapité;  c’est,  en  1747,  l’amusante  planche  du  Départ 
de  la  diligence,  dans  une  cour  d’auberge.  Presque  en  même  temps,  vient 
la  suite,  gravée  en  douze  planches.  Travail  et  paresse,  où  se  déveloj)pe 
symétri({uement  un  lieu  commun  moral,  traité  avec  le  plus  vif  sentiment 
pitforescpie.  En  1749,  il  donna  La  porte  de  Calais,  conçue  dans  un  senti- 
ment violemment  antifrançais,  inspiré  sans  doute  par  une  mésaventure 
de  voyage  de  Hogarth,  qui,  ayant  été  surpris  à Calais,  « dessinant  sans 
permission  »,  avait  été  arrêté  comme  espion  et  embai(|ué  de  force,  juxta- 
posé à des  moines  fainéants,  gras  à lard,  et  à des  soldats  du  roi  famé- 
liques et  exténués.  On  le  voit,  sons  la  pression  de  l’inintelligence  publique, 
le  graveur,  chez  Hogarth,  prenait,  peu  à peu,  le  pas  sur  le  peintre.  Néan- 
moins, en  1750,  La  marche  à Finleg  fut  un  réveil  éclatant,  où  la  maîtrise 
picturale  de  l’artiste  jette  son  ])lns  vif  éclat.  En  1751,  deux  gravures 
firent  sensation,  conçues,  l’nne  et  l’antre,  en  vue  d’apj)uyer  les  demandes 
de  restriction  du  nombre  des  débits  de  spiritueux  : ce  sont  Deer  Street  (la 
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rue  de  la  Bière)  et  Gin  Lane  (la  ruelle  du  Gin),  opposant,  dans  un  paral- 
lélisme violemment  antithéti(pje,  les  bienfaits  des  boissons  hygiéniques 
aux  ravages  meurtriers  de  l’alcool.  Même  intention  de  propagande  dans 
la  suite  gravée  de  la  même  œuvre  : The  foxiv  stacjes  of  cruelhj 
étapes  de  la  cruauté),  oiii,  de  la  j)ersécution  des  petits  animaux,  (pii  réjouit 
son  enfance,  un  être  dénaturé  aboutit  au  meurtre  d’une  femme.  Le 
dernier  grand  ensemble  peint  est  la  suite  de  L'élection  (eu  (piatre  tableaux, 
au  Musée  Soane),  datee  de  ITab  et  gravée  en  collaboration,  dans  les  trois 


l'hot.  Maus(*ll 

l'n;.  i07.  — HoijarÜi  : La  Marche  à l'inley  (d’après  une  gravure;. 

(Foiindlinss'  Hospital,  Londres.) 


années  (pii  suivirent.  Garrick  acheta  la  suite  entière,  pour  deux  cents 
guinées  ; John  Soane  l'acquit  de  la  veuve  du  comédien  pour  dix-sept 
cent  trente-deux  livres  dix  shillings.  Hogarth  tenta,  en  1757,  une 
dernière  incursion  dans  le  grand  art,  avec  un  tableau  d’autel  ]>our 
Sainte-Marie-Redclitfe,  à Bristol  (aujourd’hui  à l’Académie  des  Beaux-Arts 
de  Glifton),  représentant  Le  scellement  du  sépulcre,  l'Ascension  et  les  h'ois 
Marie. 

Des  estampes  de  circonstance  paraissaient,  entre  temps  : L'invasion, 
en  175(),  quand  on  redoutait  l’irruption  des  Français,  Le  banc,  en  1758, 
Le  combat  de  coqs  (1759),  où  il  reproduit,  avec  la  fantaisie  la  plus  spiri- 
tuelle, les  émotions  et  la  mimique  des  parieurs  de  tout  rang.  En  1757, 
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l’artiste  avait  été  nommé  conservateur  (serjeant  painter)  des  ouvrages 
appartenant  à Sa  Majesté,  poste  (}ui  lui  rapj)orta,  avec  les  portraits  qui 
s’ensuivirent,  environ  deux  cents  livres  sterling  par  an.  ün  tableau  dans 
le  genre  soutenu,  (jue  lui  commanda  Lord  Grosvenor,  — Sigisynonde 
pleurant  sur  le  cwur  de  Guiscard,  son  amant  assassiné,  — bien  que  plein 
de  mérites  sérieux,  attira  sur  Hogartb  une  pluie  de  critiques  plus  ou 
moins  sincères,  parmi  lesquelles  les  diatribes  d’Horace  Walpole  déno- 
tent une  défaillance  de  goût  ou  une  insincérité  singulière.  Les  œuvres 
qui  suivirent,  à l’exception  d’un  portrait  satiri(pie,  gravé,  de  l’agitateur 
Wilkes  et  d’une  composition  allégorique  trop  chargée  : Crédulilé,  supersti- 
tion et  fanatisme  (17(L2),  ne  méritent  point  de  mention.  Entre  temps,  en 
175”),  il  avait  publié  un  écrit  tliéori(pie.  L'analyse  de  la  beauté,  où,  avec 
un  parti-pris  trop  simpliste,  il  prétendait  en  trouver  le  principe  dans 
la  ligne  serpentine.  Illustré  |)ar  lui-même,  ce  petit  écrit  provoqua  force 
controverses  et  fut  traduit  en  j)lusieurs  langues. 

Ün  ne  sait  trop  de  quelle  maladie  mourut  Hogartb;  sa  santé  ne 
paraissait  que  faiblement  altérée;  il  avait,  pourtant,  le  pressentiment  de 
sa  fin,  en  comj)osant  sa  dernière  allégorie  gravée,  Le  Ikithos,  ou  « la 
manière  d’atteindre  la  platitude,  dans  le  genre  sublime,  en  peinture  », 
planche  assez  confuse,  où  le  Temps,  destructeur  de  toutes  choses,  rend 
l’ànie,  à son  tour,  dans  une  bouffée  de  sa  pipe  brisée,  sur  un  monceau 
dis[)arate  d’accessoires  mis  en  pièces.  Le  fond  môme  de  l’idée  paraît  un 
nihilisme  universel;  (piant  au  titre  satiricpie  de  la  planche,  sans  doute  se 
motive-t-il  par  rasj)ect  de  machine  d'école,  volontairement  donné  à sa 
composition,  <pi’il  transforme,  faisant  ainsi  coup  double,  en  parodie  des 
ridicules  de  la  « grande  peinture  ».  L’artiste  mourut  le  25  octobre  1764; 
il  fut  inhumé  au  cimetière  de  Chiswick,  sous  une  éj)itaplie  composée  par 
Garrick.  Sa  veuve  lui  survécut  jusqu’en  17<S9,  et  garda' fidèlement  sa 
mémoire. 

Hogarth  est  un  des  plus  grands  observateurs  qu’ait  produits  la 
peinlure,  et  il  se  double  d’un  moraliste.  A la  différence  d’un  Téniers,  ou 
d’uu  Brauwer,  qui  cbercbenl  seulement,  dans  l’observation,  des  traits 
amusants,  relevés  par  des  effets  de  palette,  il  entend,  dans  ses  œuvres, 
censurer  les  vices  humains,  et  en  ramener  les  spectateurs  à la  vertu  par 
le  spectacle  de  la  dégradation  morale  et  de  ses  suites,  de  même  (|ue,  esthé- 
ticien ])rati([iie,  il  cherche  à corriger  les  écarts  du  goût  par  le  ridicule. 
Ainsi  s’cxpli(}ue  le  caractère  suivi  et  systémati(|ue  de  ses  satires,  où  il 
développe,  en  tableaux  successifs,  les  diverses  étapes  d’une  vie  déréglée, 
appuyant  sans  merci  sur  les  détails  les  plus  ignominieux,  s’ils  peuvent 
inspirer  au  spectateur  la  crainte  et  le  dégoût  du  vice.  Pour  mieux 
assurer  la  leçon,  il  ira  juscpi’à  opposer  à la  perversion  progressive  d’un 
malheureux,  (pii  le  mène  à dyburn,  la  vie  bien  ordonnée  d’un  sage. 


LA  PEINTURE  ANGLAISE 


dont  les  étapes  le  conduisent  cà  la  magistrature  suprême  de  sa  ville 
natale.  Hogarth  a des  principes  moraux  très  rigoureux  et  très  exigeants; 
il  n’est  pas  d’écarts  qu’il  ne  poursuive  de  ses  coups;  l’intempérance,  la 
manie  du  jeu,  le  luxe  exagéré  et  ostentatoire  ne  sont  pas  j)lns  épargnés 
par  lui  que  les  vices  véritables  ; la  débauche,  l’avarice,  la  cruauté.  11  va 
plus  loin  dans  sa  tache  de  moralisation  et  de  police  ; les  travers  d’opi- 
nion, les  mauvaises  mœurs  j)uhliques  ont,  en  lui,  un  censeur  vigilant, 
impitoyal)le,  et  il  ne  suspend  les  coups  qu’il  porte  à l’intolérance  et  à 
l’esprit  violemment  sectaire  dn  clergé  (pie  pour  llageller  la  corruption 
électorale  et  la  scandaleuse  pratif(ue  des  mandats  achetés,  (hdte  sorte  de 
mission  qu’il  assigne 
à son  art  lui  confère 
une  originalité  singu- 
lière, tout  en  mettant 
en  relief  le  caractère 
essentiellement  anglais 
de  son  esprit,  avec  la 
tendance  utilitaire  et 
l’esprit  de  projiagande 
qui  le  constituent  en 
propre. 

Ht  l’ohservatenr, 
chez  lui,  est  merveil- 
leusement perspicace. 

Non  seulement  il  inven- 
torie le  cadre  et  le  dé- 
cordes existences  ; mo- 
bilier, accessoires  familiers,  animaux  domesticpies,  qui  disent  une  con- 
dition, un  milieu,  des  habitudes  de  vie, — l’enveloppe  de  l’ôtre  humain  ; 
vêtements,  coiffure,  ornements,  bijoux,  où  s’expriment  des  prétentions  et 
des  goûts,  — mais  c’est  l’individu  lui-même  ({ui,  en  dépit  de  sa  dissimula- 
tion naturelle,  le  renseigne  le  mieux  ; démarche,  port  de  tête,  clins  d’yenx. 
traits  habituels,  il  n’est  j)oint  d’indice  qu’il  néglige  pour  nous  montrer 
toute  crue  l’àme  du  personnage.  Les  Flamands  et  les  Hollandais  avaient, 
avant  Hogarth,  excellé  dans  ces  praticpies.  Un  Terborch,  un  Metzu,  un 
Steen  surtout  sont  de  merveilleux  interprètes  dn  mobilier  et  du  costume, 
de  la  mimique  et  de  l’expression.  Hogarth  ne  leur  cède  en  rien  pour  la 
perspicacité;  peut-être  même  a-t-il  su  exprimer  des  états  plus  complexes, 
des  dégradations  pins  profondes,  plus  rentrées  en  ({uelque  sorte,  discer- 
nables seulement  à (jiielque  signe  imperceptible  et  fugitif.  D’autre  part, 
on  le  sent  plus  passionné,  plus  militant  ; il  s’accommode  moins  du  train 
des  choses;  sa  moralité  est  plus  exigeante,  plus  rigide  que  la  leur;  de 
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plus,  sou  goût  est  moins  timide;  ils  ont,  volontiers,  exprimé  la  crapule, 
mais  rarement  l’horreur;  le  goût  de  Hogarth  n’y  répugne  point;  on 
dirait  même,  ]>arfois,  <ju’il  s’y  complaît,  comme  certains  sermonnaires 
impitoyables.  Le  comicpie,  chez  lui,  confine  perpétuellement  au  pathé- 
ticpie  et  y verse  même  souvent  ; par  là,  il  se  rattache  à Shakespeare,  et 
c’est  à juste  titre  <pie  Charles  Lamb,  au  cours  de  son  admirable  Essai  sur 
le  peintre,  a rapproché  le  tableau  de  Bedlam,  dans  La  carrière  du  roué, 
de  la  scène  du  Hoi  Lear,  où  les  trois  fous  dialoguent  sur  la  bruyère. 

Les  grandes  œuvres  de  Hogarth  sont  : La  carrière  de  la  prostituée, 
La  carrière  du  roué.  Les  quatre  phases  d'une  élection  et  Le  mariage  à la  mode. 
11  tient  tout  entier  dans  ces  quatre  suites.  Ses  portraits,  les  scènes 
isolées  ne  témoignent  ({ue  par  surcroît  de  ses  dons  de  composition  pit- 
toresque et  de  sa  techni(pie  accomplie. 

L’exécution  techni(pie,  chez  Hogarth,  est  de  premier  ordre  : le  dessin 
souj)le,  aisé,  cursif  suit  les  moindres  indexions  de  la  forme,  sans  rien 
de  trop  arrêté  ({ui  en  fige  le  mouvement  ; la  touche,  franche  et  décisive, 
pose  le  ton,  étend  l'omfjre,  jette  les  lumières.  11  use  à peine  des  liaisons 
et  des  sauces  ; les  tons  sont,  habituellement,  employés  purs;  les  jaunes, 
rouges,  verts,  bleus,  reliés  par  des  gris,  jouent  franchement,  sans  mix- 
tures salissantes.  De  là,  l’état  incoinj)arahle  de  conservation  de  ses 
toiles,  (pii,  comparées  aux  Reynolds  voisins,  assourdis,  noyés  sous  les 
bitumes,  semblent  avoir  non  cin([uante  ans  de  plus,  mais  un  siècle  de 
moins.  Si  poussée  dans  toutes  ses  parties,  si  chargée  d’intentions  et  de 
détails  accessoires  que  soit  une  toile  de  Hogarth,  elle  garde  toujours  la 
fraîcheur  et  la  Heur  de  l’ébauche  et  donne,  par  là,  à l’œil  quelque  chose 
de  la  joie  sensuelle  d’un  Velâzquez,  d’un  Brouwer  ou  d’un  Hais. 

Les  qualités  de  metteur  en  scène,  où  se  résume  tout  uu  monde 
d’observations  de  détail,  de  bonnes  fortunes  de  l’œil,  de  réussites  de  la 
main,  se  retrouvent  dans  l’ordonnance,  si  heureusement  contrastée,  des 
Quatre  parties  du  jour,  et  encore  dans  les  célèbres  planches  de  Beer  Street 
et  de  Gin  Lane,  qui  fourmillent  de  trouvailles  mimiques  et  physiono- 
mi(pies;  l’allégresse  toute  animale  qui  respire  dans  Beer  Street  forme  un 
contrast(î  violemment  appuyé  avec  l’effroyable  détresse,  le  souffle  mortel 
(jui  ravagent  Gin  Lane.  Hogarth  a trouvé  là  pour  la  femme  demi-nue, 
au  rire  idiot,  (jui  laisse  tomber  son  enfant  dans  le  fossé,  et  pour  le 
buveur  à la  face  exsangue,  au  torse  nu,  montrant  des  côtes  de  squelette 
sous  la  veste,  de  ces  figures  d’épouvante  et  de  cauchemar,  qui  vous 
hantent  comme  un  Dies  irte.  Par  contre,  c’est  un  humour  aimable  qui 
s’épanouit,  nuancé,  jiour  le  premier,  de  (juehjue  mélancolie,  dans  Le 
poète  en  détresse  se  bouchant  les  oreilles  au-dessus  de  son  manuscrit 
inbu-roinjui,  tandis  (pie  sa  pauvre  femme  est  en  butte  aux  intimations  de 
sa  créancière,  la  marchande  de  lait;  dans  Le  musicien  enragé,  (pie  le  chari- 
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vai’i  des  ambulants  de  la  rue  met  au  supplice;  dans  Le  départ  de  la  dili- 
(jeace  d’uue  cour  d’auherf^e,  (d  surtout  dans  ces  deux  maguifbpies  coiii- 
positious  : La  foire  de  Soulhwark  et  La  marche  à Finleij,  (pu  est  nue  des  plus 
l)elles  prouesses  picturales  de  Hogarth. 

I.es  (pialit(bs  d’observation  maiiifestims  avec  taid  d’éclat  dans  c(“s 
divers  ouvrag('s  (bavaient  faire  de  Hogarth  uu  jxudraitiste  hors  ligue,  à 
la  seule  comlilioii  d’assagir  sou  (ixécutiou,  de  serrer  sa  forme,  d’éliminer 
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Fig.  i09.  — Hogarth  : Se.s  si.\  .serviteurs. 
{.National  Gallery,  Londres.) 


l’accideutel,  pour  s’eu  tenir  aux  caractéristitjues  dominantes  du  modèle. 
Il  y réussit  à merveille.  Les  jtortraits,  trop  peu  nomltreux,  (pi’oii  a 
conservés  de  lui,  sont  d’uue  sobriété,  d’uue  tenue  tout  à fait  magistrales, 
sans  rien  perdre  de  la  s{)outauéit(‘,  de  l’tiisauce  qui  douueut  tant  de  prix 
à ses  autres  figures.  l„a  National  Gallery  conserve  sa  propre  image,  eu 
buste,  uu  bonnet  de  velours  sur  la  tète,  f^e  portrait  de  sa  sœur,  Mr's.  Sal- 
ler,  en  buste  également,  est  nue  image  [tleiue  d’éclat  et  de  fraîcheur;  la 
sauté  vigoureuse,  l'humeur  avenante  du  modèle  s’y  expriment  à souhait. 
La  Mère  de  llo(/arlh  (à  M.  David  Holbscliild),  assise,  les  bras  croisés,  eu 
casatpie  et  robe  gris  verdâtre,  uu  bonnet  de  lingerie  et  une  cape  noire 

T.  VII.  — 81 


mSTOIRK  DE  L’ART 


sur  la  tète,  avec  ses  yeux  gris  bleu  et  son  double  menton,  respire  une 
bonhomie  sereine  ; une  autre  toile  précieuse  est  celle  où  il  a groupé  les 
télés  de  ses  Six  servilcjirs,  hommes  et  l'emmes  ; l’expression  de  ces  fi- 
gures, soljrement  et  largement  traitées,  est  curieusement  caractéristique, 
on  l'a  fait  remar(|uer  ; tous  semblent  avoir  les  yeux  fixés  sur  le  maître, 
dont  ils  attendent  les  ordres.  Le  portrait  de  L'adrice  Fenfon,  dans  le  rôle 
de  Polly  Peacliam  de  l’oj»éra  Le  memUani,  longue  figure  spirituelle,  est 
tout  à fait  aimable.  Le  Fitz-\\’illiam  Muséum,  à Cambridge,  conserve 
l’effigie  du  Docteur  .l?’no/d.s,  gros  homme  assis,  à mi-corps,  le  visage 
rougeaud  et  volontaire;  sa  sœur,  en  robe  et  corsage  de  satin  vert  tirant 
sur  le  jaune,  les  cheveux  noirs  à boucles  pendant  sur  les  épaules,  les 
mains  posées  très  naturellement,  d’expression  franche  et  cordiale,  exhale 
un  charme  de  belle  santé.  11  en  est  de  môme  de  Mrs.  William  James  (à 
MM.  Col  naghi),  ({ui  offre  l’ampleur,  sinon  le  faste,  d’un  Largillière. 
L'acteur  Quiu,  en  habit  lilas  brodé  d’or,  la  tète  tournée  vers  la  droite 
Galerie  nationale  de  portraits),  est  un  morceau  des  |)lus  lirillants.  Le 
Capitaine  Coram,  au  b^oundlings’llospital,  assis,  en  longue  houppelande, 
sous  une  colonnade  ([ui  donne  sur  la  mer,  dans  un  effet  de  clair-obscur 
très  heureusement  rendu,  son  chapeau  et  un  globe  terrestre  à ses  pieds, 
les  cheveux  blancs,  la  face  ronde  et  injectée,  avec  des  yeux  (pii  rélléchis- 
sent,  est  une  magnifi([ue  effigie  d’homme  franc  et  bon,  en  (jui  la  force 
physi(]ue  intacte  s’atteste  par  l’admirable  main,  aux  veines  saillantes, 
(|ui  tient  ses  gants.  Un  Portrait  d'homme  encore  jeune,  à mi-corps,  la 
main  droite  jiendante  (a[)partenant  à M.  Fairfax  Murray)',  dénote,  chez  le 
modèle,  une  distinction  intellectuelle  peu  commune;  l’œmvre  est  d’une 
ampleur  de  facture  superbe.  La  condamnée  Sarah  Malcolm,  exécutée  pour 
meurtre  en  17ôü,  assise,  dans  sa  prison,  devant  une  talde  où  est  un  cha- 
pelet, tète  dure,  au  regard  fixe,  a du  caractère  (Musée  d’Edimbourg). 

Nous  passerons  plus  vite  sur  un  certain  nombre  de  portraits  collec- 
tifs de  petit  format,  — La  famille  Slrode  à table,  de  la  National  Gallery, 
une  Hétmion  de  Musicpie,  au  Fitz-W’illiam  Muséum,  un  peu  froids,  mais  d’une 
coloration  très  fine,  La  famille  Craham  (au  comte  de  NormantoiU,  char- 
mante scène  enfantine  où  un  frère  amuse,  de  son  petit  orgue  mécanicjue,  ses 
trois  sœurs,  dont  l’une  esipiisse  un  pas,  en  relevant  ses  jupes,  tandis  que 
l’aînée  contient  d’un  sourire  le  ravissementde  la  toute  petite,  — pour  arriver 
à un  morceau  qui  donne  les  plus  précieuses  indications  sur  la  technique  de 
Hogarth  ; The  Shrimp  Girl  (la  fille  aux  crevettes),  de  la  National  Gallery. 
Ce  n’est  (pi’une  esquisse  de  fille  brune,  vue  en  buste,  sa  manne,  avec  la 
petite  mesur(',  bien  en  é(juilibre  sur  la  tèt(\  De  ses  grands  yeux  noirs,  de 
sa  bouche  largement  fendue,  elle  rit,  allègre  et  bien  portante,  comme 
une  créature  élémentaire.  Elle  est  peinte  à grands  coups,  par  touches 
rapides  et  non  fondues,  <pii  attendent  encore  leurs  glacis  terminaux. 
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C’est  donc  une  es({uisse,  mais  d’une  décision  et  d’une  liberté  géniales,  où 
un  jnussant  tempérament  de})einlre,  — refroidi  ailleurs,  parfois,  par  l’ana- 
lyse d’une  expression  complexe  ou  la  recherche  de  la  signitication 
morale,  — se  libère  et  s’assouvit,  comme  un  animal  lâché. 

Nous  avons,  pour  (inir,  analysé  pêle-mêle  les  tableaux  et  les  gra- 
vures de  Hogarth  ; car  sa  verve  s’y  épanche  indifféremment,  et  son 
inspiration  s’y  déploie  avec  la  même  aisance.  Le  graveur,  en  lui,  fut,  de 
son  vivant,  plus  connu  et  plus  admiré  ([ue  le  peintre.  On  a pu  s’expliquer 
pourquoi;  nombre  de  toiles  de  Hogarth  s’immobilisèrent  dans  son  atelier, 
faute  d’acheteurs,  taudis  que,  favoiâsées  par  leur  prix  très  mininu', 
un  shilling  souvent,  ses  ])lanches 
se  répandaient  partout,  passant  de 
main  en  main,  commentées  dans 
les  cafés,  accrochées  dans  le  bou- 
doir, comme  dans  la  boutique.  I.,e 
jugement  de  la  j)ostérité  a ren- 
versé les  rôles  : Hogarth  fait  au- 
jourd’hui bien  plus  grande  figure 
comme  peintre  que  comme  gra- 
veur. Ses  comj)Ositioas  à l’huile 
sont  beaucoup  j)lus  claires,  moins 
chargées  de  détails  encombrants, 
d’accessoii-es  énigmati(pies  que  ses 
estampes.  Le  j)olémiste  instruit, 
passionné,  en  commerce  étroit  avec 
une  foule  d’hommes  de  lettres  (pii 
le  fournissaient  d’allusions  et  de 
souvenirs,  jamais  à court  d’inven- 
tions ni  d’invectives,  cédait  troj) 

souvent,  tenté  par  la  facilité  rapide  de  l’outil,  au  désir  d’accabler  ses 
adversaires  sous  la  multiplicité  de  leurs  ridicules  : de  là  cet  aspect  de 
capharnaüm,  de  logogryplies  (ju’otfrent  souvent  ses  estampes  politi([ues. 
Le  peintre,  heaucouj)  jilus  dégagé  de  la  mêlée  des  opinions,  cherchant 
des  sujets  généraux,  de  signitication  universelle,  d’intérêt  durable,  a 
concentré  et  simplitié  ses  effets;  de  là,  l’intérêt  profond  et  soutenu  que 
nous  inspirent  ses  tableaux.  Ils  sont  anglais,  certes,  et  jamais  talent  ne 
fut  plus  insulaire,  ni  celui  de  Reynolds  très  iniluencé  par  l’Italie,  puis 
par  Rembrandt,  ni  celui  de  Gainslmrough,  dont  les  paysages  se  ressentent 
des  maîtres  llamands,  et  certains  portraits,  de  son  culte  pour  Van  Dyck. 
Les  toiles  de  Hogarth  nous  donnent  ce  j)laisir  supérieur  de  sentir,  — sous 
la  nouveauté  de  la  présentation,  du  milieu,  des  types,  — des  éléments 
{)sycliologi(|ues  universels  fixés  d’une  prise  souveraine. 
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Hi:ynolds.  — .loshua  Reynolds  naqiiil  à PlimjRon  Earl,  dans  le 
Devonshire,  le  (i  juillet  17"i5;  il  était  (ils  de  Samuel  Reynolds,  directeur 
d’une  (Iramniar  Scliool,  ancien  gradué  d’Oxt'ord,  homme  excellent,  entiché 
d’astrologie,  et  de  Theophila  Rottcr.  Son  père  ne  contraria  pas  sa  voca- 
tion artisti([ue,  éveillée  tani  par  de  précoces  essais  (un  portrait  du 
révérend  Thomas  Smart,  exécuté  à dix  ans^  que  par  la  lecture  des  écrits 
théori(pies  de  Richardson.  11  fut  placé  chez  Hudson,  alors  en  vogue. 
Le  jeune  homme  arriva  à Londres  le  Jô  octobre  1740  et  travailla  vingt- 
deux  mois  sous  la  direction  de  son  maître,  faisant  des  copies  de  peintres 
italiens,  Guerchin  notamment.  11  se  fut  bien  vite  assimilé  tout  ce  (jue 
Hudson  pouvait  lui  ap})rendre.  De  retour  dans  le  Devonshire,  il  s’y 
adonna  au  }>ortrait;  il  n’en  exécula  pas  moins  de  vingt  dans  les  cimj 
premiers  mois.  \^ers  la  lin  de  1744,  on  le  trouve  à Londres,  où  il  resta 
deux  ans;  la  mort  de  son  père,  en  1740,  le  raj)j)ela  à la  maison  natale, 
d’oi'i  il  alla,  ensuite,  s’établir  à Devonj)orl,  faubourg  de  Rlymouth,  avec 
sa  mère  et  deux  de  ses  sœurs.  Il  y ]>assa  trois  ans,  travaillant  d’abord 
avec  (juehjue  irrégularité:  c’est  là  (ju’il  connut  le  peintre  Gandy,  d’Exeter, 
fils  d’un  élève  de  Van  Dyck  et  alors  en  vogue  dans  la  région.  Ses 
œuvres,  de  couleur  foncée,  de  substance  grasse,  impressionnèrent  le 
jeune  homme,  (|ui  élargit  son  style  à cette  école  ; un  bon  spécimen  de 
son  travail,  j)endant  cette  [)ériode,  est  son  portrait  à mi-corps  par  lui- 
ménie  (à  la  Galerie  nationale  de  portraits),  où  il  s’abrite  les  yeux  avec  la 
main  ; il  chercha,  dès  lors,  la  belle  « matière  »,  d’a])rès  ce  précepte  qu’il 
fallait  à une  peinture  une  consistance  nourrie,  « comme  si  les  couleurs 
étaient  faites  de  crème  ou  de  fromage  ». 

Au  début  de  174!),  Reynolds  lit  la  connaissance  du  commodore 
Keppel,  qui,  partant  pour  une  mission  sur  la  côte  d’Afrique,  olTrit  à 
l’artiste  de  l’emmener  dans  le  Midi;  il  toucha  à Lisbonne,  puis  attendit 
Keppel  à Gibraltar  et,  de  là,  l’accompagna  à Alger,  visita  les  Raléares, 
y exécuta  les  portraits  des  officiers  de  la  garnison,  et  fit  une  chute  de 
cheval,  où  il  se  fendit  la  lèvre  supérieure.  L’artiste  et  le  marin  se  sépa- 
rèrent à Livourne,  d’où  Reynolds  gagna  Rome.  Il  devait  y passer  deux 
ans,  faisant  des  charges  de  ses  compatriotes,  dont  quatre  sont  à la 
Galerie  nationale  d’Irlande  ; il  y a,  entre  autres,  une  parodie  de  VHcole 
d'AlItènes,  comprenant  les  portraits  de  soixante-douze  personnes  et  le 
sien  ; c’est  peint  du  j)remier  coup,  avec  beaucouj)  d’assurance,  dit 
Mr.  W aller  Armstrong,  mais  d’un  comi({ue  assez  gros  et  lâché.  Il  copia 
des  (îuide,  un  Rubens,  un  Titien,  le  portrait  de  Rembrandt  par  lui- 
nième,  et  paraît  être  resté  très  indécis  entre  ces  visions  si  diverses.  Ce 
mélange  de  symj)athies  se  retrouve  dans  sa  note  sur  les  tableaux  qu’il 
admira  au  palais  Rilli,  en  aj)rès  s’ètrc  arrêté,  au  passage,  à Eoligno, 

.Assise,  Pérouse  et  Arezzo,  sans  y rien  aj)précier  (juc  des  Rarochc  et 
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des  \"asari.  (Son  goût  est  plus  sûr,  mais  encore  incertain,  en  statuaire, 
üfi  il  hésite  entre  Michel-Ange  et  Jean  Bologne.)  11  apprécia,  néanmoins, 
les  Masaccio  du  Carminé.  Cn  se  rendant  à \mnise,  Heynolds  fut  très 
remué  })ar  les  (Jorrège  de  Parme,  dont  il  note  des  détails  technifiues. 
A \'enise,  on  le  voit  étudiant  les  rapports  d’omhre  et  de  clair  des  œuvres 
de  ri^cole,  — un  quart  en  clair,  un  (juart  en  somhre,  deux  (piarts  en 
mezzotinte,  — l'utilité  des  accessoires,  des  linges,  des  animaux  à cou- 
leurs vives,  ])Our  donner  des  clairs.  Véronèse  est  alors  son  grand  favori  ; 
on  a de  lui  une  longue  note  sur  les  \oces  de  Cann  du  Tintoret,  ([u’il  trouve 
très  intéressantes,  pour  les  valeurs.  Il  rentra  à Londres,  en  brûlant  les 
étapes,  })ar  Lyon  et  Paris,  oîi  il  resta  un  mois,  sans  y trouver  (eu  ITo^Jl 
plus  d’un  seul  peintre  « dont  le  goût  soit  vérilaldement  juste  et  correct, 
sans  aucun  nmlange  d’afîectation  ou  de  hoursoullure  ».  (Juel  est  cet 
artiste  exce{)tiounel ? Ou  pense  naturellement  à Chardin,  mais  c’est, 
paraît-il,  l^e  Sueur  (pi’il  visait. 

lieynolds  rentra  dans  son  pays,  assez  fatigué  par  ce  voyage  de  trois 
ans  et  cinq  mois  ; il  alla  se  reposer  quehjue  temps  à Plymoidh  et  y 
peignit  deux  portraits.  De  retour  à Londres,  les  clients  afiluèrent  tout  de 
suite,  taxés  aux  prix  de  douze  guiuées  pour  une  tète,  vingt-(jualre  j)Our 
un  buste,  (juarante-huit  pour  un  portrait  en  pied;  bientôt,  ce  seront, 
respectivement,  (punze,  trente  et  soixante  guinées.  Son  premier  coup 
d’éclat  fut,  en  1708,  h^  j)ortrait  de  l\ej>jtel,  puis  celui,  aujourd’hui  disparu, 
des  Ijmh  Ihi ni ingdou  et  Slorm<))d , sur  la  même  toile;  puis  celui  de  Lord 
llolderness,  à [>ropos  diupiel  Masou  décrit  ainsi  la  prati([ue  du  peintre  : 
sur  une  toile  légèrement  colorée,  couverte  d’une  couche  de  blanc  encore 
humide,  Reynolds  trace  une  esejuisse  avec  du  blanc  de  céruse,  de  la 
la(|ue  et  du  noir;  à la  deuxième  séance,  il  ajoute  uu  peu  de  jaune  de 
Aaples,  du  vermillou,  suivant  les  cas.  Il  oht(‘iiait  ainsi,  dès  le  début, 
ces  forts  empâtements  (ju’il  aime;  mais  les  couleurs  mêlées  d’esseuce 
étaient  troj)  souvent  absorbées  par  la  couche  de  céruse  sous-jacente, 
d’où  l’effet  de  pfdeur  ou  môme  d’évanouissement  de  certains  de  ses  ou- 
vi’ages  ; plus  tard,  il  accrut  la  consistance  de  ses  couleurs;  mais  les 
bitumes,  cpi’il  prodiguait  pour  en  rehausser  l’éclat,  y introduisirent,  par 
l’impossibilité  de  sécher  qui  leur  est  propre,  des  désordres  graves  se 
traduisant  en  cra(|uelures,  en  ravines  et  en  coulées.  Ainsi,  la  hâte  tro{) 
grande  du  résultat,  comme  la  recherche  de  l’éclat  ont  compromis,  par- 
fois irrémédiablement,  nombre  de  ses  ouvrages. 

Le  succès,  cependant,  vint,  rapide,  éclatant.  D’étroites  liaisons  avec 
des  gens  à la  mode  et  les  dispensateurs  de  l’opinion,  le  docteur  Johnson, 
Garrick,  Burke,  Goldsmith,  des  amitiés  poussées  indifféremment  dans 
les  milieux  les  plus  opposés  montrèrent  j)eu  à j)eu  Reynolds  s’imposant 
à tous  les  partis  par  une  suj)ériorité  acceptée  et,  bientôt,  une  sorte  de 
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dictature  artisti([ue.  Son  attdier  était  un  terrain  neutre  où  la  présence 
l'amilière  de  ses  sœurs  et  de  ses  nièces  entretenait  coniine  une  tiédeur 
agréable.  Mais  l’artiste,  après  son  retour  d'un  voyage  en  France,  à 
l’autoinne  de  ITOcS,  allait  se  trouver  investi  d'un  rôle  officiel,  (jui  assoi- 
rait détinitivenient  sa  suprématie.  I)e})uis  1700,  une  réunion  de  j>eintres, 
sculpteurs,  etc.,  ouvrait,  chaque  année,  une  exposition  d’art  national 
contemporain,  dont  le  produit  était  réparti,  en  pensions  et  secours,  sur 
les  membres  pauvres  de  la  société,  ou  leurs  familles.  Ces  expositions 
eurent  un  succès  très  rapide,  les  bénéfices  s’en  étant  élevés,  de  cent 
livres,  en  1700,  à sept  cent  soixante-neuf  livres  en  17(i4.  Les  associés 
en  prirent  texte  pour  demander  un  privilège  royal,  qui  les  consacra,  en 
1705,  sous  le  titre  à' Jncorporaled  Societij  of  artists  of  Great  Brilain; 
elle  comprenait  deux  cent  onze  membres.  Mais,  à son  but  charitable, 
la  corporation  n’adjoignait  aucune  préoccupation  d’enseignement.  11  pa- 
rut à beaucoup  ([u’il  y avait  là  une  lacune  à combler,  et,  les  dissensions 
et  rivalités  individuelles  aidant,  un  projet  fut  mis  en  avant  pour  la 
création  d’une  société  nouvelle,  dont  l’architecte  Cliambers  fut  le  plus 
actif  promoteur.  Le  projet  fut  agréé,  le  K)  décembre  1 70(S,  par  Ceorges  III, 
et  la  société,  fondée  sous  le  titre  de  Royal  Acadeniij,  appela  à sa 
])résidence  Reynolds,  ([ui  devait  l'occuper  jusqu’à  sa  mort.  11  fut  créé 
baronnet  le  '21  avril  suivant,  et  la  j)remière  exposition  s’ouvrit  le  2b; 
elle  reçut  vingt-neuf  mille  visiteurs  en  un  mois,  bien  que  ne  comprenant 
que  cent  trente-six  tableaux. 

La  vogue  soutenue,  la  production  abondante  de  Reynolds  ne  furent 
en  rien  ralenties  par  ces  absorbants  devoirs  et  sont  attestées  par  le 
chiffre  de  ses  envois  aux  expositions  annuelles,  bien  (ju’ils  ne  com- 
|)rissentpas  tous  ses  ouvrages;  ce  sont  quatre  toiles  en  17()9,  huit  en  1770, 
six  en  1771,  douze  en  1?73,  treize  en  1774,  onze  en  1775,  douze  en  177(i, 
treize  en  1 777,<juatre  en  1778,  dix  en  1770,  et  ainsi  de  suite,  juscju’cn  1 780. 
L’année  1772  fut  manjuée  })ar  de  longs  efforts  j)our  la  préj)aration 
iX'Uyolin  el  scs  trois  enfants  dans  le  donjon,  aujourd’hui  au  château  de 
Knole,  dont  la  première  idée  aurait  été  suggérée  par  Goldsmith. 

bbî  1780,  l’Académie  royale  émigra,  de  Rail  Mail,  dans  son  nouveau 
domicile  de  Somerset  Ilouse;  le  succès  l’y  suivit,  les  recettes  attei- 
gnirent trois  mille  soixante-neuf  livres  sterling,  ün  court  séjour  de 
Reynolds  à Paris,  du  15  août  au  0 septembre  1771,  trois  voyages  aux 
Pays-Ras,  le  ]»remier,  en  1781,  poussé  jus(pi’aux  bords  du  Rhin,  jalon- 
nent cette  période,  dont  les  événements  aiiisticpies  sensationnels  furent 
le  portrait  de  Mrs.  Siddons  en  muse  de  la  Tragédie,  exposé  au  Salon  de 
1784,  et  vendu  huit  cents  livi'es  sterling  à M.  de  Galonné;  puis,  en  1787, 
VJIercule  enfant,  étoulfant  les  deux  serpents  envoyés  par  Junon,  pour 
lequel  il  reçut  de  Gatherine  II  (juinze  cents  guinées  dans  une  boîte  enri- 
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cilié  de  pierreries.  Travaillant  le  15  juillet  17(S9  à un  jiortrail,  il  sentit, 
subiteinenl,  son  œil  gauche  s’obscurcir,  au  })oint  qu’il  dut  arrêter  la 
séance;  il  n’en  recouvra  jamais  l’usage  complet,  et  cessa,  dès  lors,  de 
peindre.  Sa  vie  n’est  jilus  manjuée  que  par  un  incident  : l’abandon  mo- 
mentané de  son  fauteuil  de  président  à l’Académie  royale,  en  1790,  à la 
suite  d’un  vote  où  les  sociétaires,  froissés  par  une  apparence  de  jiression 
de  sa  part  sur  leur  liberté,  lors  de  l’élection,  comme  associé,  de  l’ar- 
cbitecte  italien  Bonomi, 
avaient  battu  celui-ci, 
comme  titulaire,  au  pro- 
fit de  Fuseli.  11  resta 
démissionnaire  ius([u’à 
l’assemblée  générale,  où 
une  démonstration  de  dé- 
férence ^le  ses  collègues 
le  détermina  à reprendre 
ses  fonctions.  Il  illustra 
celles-ci  par  ses  discours, 
au  nombre  de  (piinze, 
dont  quatre  furent  [>ro- 
noncés,  d’année  en  an- 
née, à la  distribution 
des  prix  de  l’Académie, 
neuf,  de  deux  ans  en 
deux  ans,  à la  remise  des 
médailles  d’or  le  10  dé- 
cembre. Il  lit  lui-même 
imprimer  les  dix  pre- 
miers en  177(S.  11  monrui 
le  ;^5  février  179;!  et  fut 
inhumé  à Saint- Paul. 

Benjamin  West  lui  succéda  comme  président  de  l’Académie  royale. 

Après  riiomme,  (jui,  liarmonieusemenl,  aménagea  sa  vie  par  nn 
savoir-faire  supérieur,  comme  j)ar  l’autorité  attachée  à un  talent  hors 
de  pair,  étudions  ce  talent  lui-même.  Sous  l’empire  de  l’éducation  (ju’il 
s’était  donnée  en  Italie,  Beynolds  fut,  toute  sa  vie,  influencé  par  le  goût, 
par  l’obsession  des  grandes  machines.  Il  n’y  fut  guère  plus  heureux 
(pie  Hogarth;  non  ([u’il  y ait  porté  la  lourde  gaucherie  de  celui-ci,  mais 
la  composition  dramati(pie  représentait  pour  lui  un  problème  d’une 
complication  presque  insoluble.  A voir  les  années  durant  lesquelles  il 
peina,  soit  sur  ügolin  et  ses  enfants  (1775),  soit  sur  Hercule  étouffant  les 
serpents  (17cS7),  on  regrette  vivement  toutes  les  belles  effigies  réelles  dont 
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Fig.  ill.  — Reynolds  : Lord  Ileatldield. 
(National  Gallery,  Londres.) 
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ces  compositions  nous  ont  lait  tort.  L’arrangemenl  en  est  conventionnel 
et  théâtral,  le  milieu  pittoresque  n’existe  j)as,  l’expression  est  outrée  et, 
néanmoins,  confuse.  Ces  défauts  se  retrouvent  dans  La  continence  de 
Sctpio7i  [ii  l’Ermitagei,  Macdn/f  et  les  sorcières,  ta  Mort  du  Cardinal  Beau- 
fort  (17S!),  à Lord  Leconfield).  Du  moins  la  Mort  de  Bidon  (1781,  Bucking- 
ham Palace)  et  Cynion  et  Iphigénie  (môme  galerie,  178!))  se  sauvent-ils  par 
la  grâce  défaite  on  alanguie  d’un  beau  corps  de  femme,  seul  j)rétexte 
de  ces  sujets.  11  n’en  va  }>as  autrement  de  ses  compositions  religieuses  : 
L' Adoration  des  bergers  (I78.’'>,  au  comte  Fitz-\\’illiam),  An  Nativité  (du 
moins  l'escpiisse,  an  comte  de  \orthampton,  le  tahlean  ayant  été  brûlé  à 

Belvoir  en  181  (i),  La  Résurrection 
1784),  Saint  Jean  tenant  une  croix 
( 1785,  Collection  Wallace),  c[ui  sont 
la  banalité  môme.  Si  ses  petits 
('q)isodes  mytbologi(jues  donnent 
une  impression  plus  agréable, 
c’est  (pie  ce  sont  de  simples  « mo- 
lifs  » de  genre,  où  l’agenccMnenl 
est  élémentaire  et  le  cède  an  mé- 
lier  : L'éducation  de  Bacchus  (1  787, 
à M.  )\Iassey  Mainwaring),  Le  ser- 
pent dans  l'herbe  (1789,  National 
Callery;  répétitions  au  Musée 
Soane  et  dans  la  Collection  Bur- 
ton),  Vénus  grondant  Cupidon 
an  comte  de  Nortbbrook)  ne  furent 
pour  lui  (jue  des  occasions  d’as- 
socier des  nus  de  femme  et  d'en- 
fant. Les  toiles  de  genre  jiroprement  dites,  comme  Bébés  dans  les  bois, 
dont  on  connaît  trois  versions,  à M.  Mac  Faden,  au  mar<[uis  de  Lans- 
downe  et  à M.  Brodie  Willcox,  les  divers  L^etits  bergers,  tout  comme  L'âge 
d'innocence  (National  Gallery),  Buck  (à  M.  Fit/.-William),  Samuel  enfaiit 
(National  Callery,  1788;  un  antre  dilTérent  à Duhvicb),  ont  également 
pour  but  de  présenter  de  petits  êtres  dans  diverses  jiostures  gracieuses, 
de  môme  (pie  le  Lord  banni  (Galerie  nationale,  177C))  est  le  type  de  la 
« tôte  d’expression  ». 

Sans  imagination  véritable,  mais  doué  d’un  vif  sentiment  de  la 
forme,  Beynolds  excellait  à en  diversifier  les  aspects  par  des  artifices  de 
présentation  dont  il  faut  s’accommoder  en  faveur  des  morceaux  supé- 
rieurs <[Lii  en  sont  sortis.  Si,  en  effet,  la  pose  et  la  gesticulation  sont 
souvent,  dans  ces  arrangements,  d’une  fausse  naïveté  ([ui  confine  an 
maniérisme,  les  (pialités  de  construction  et  les  séductions  de  palette  y 
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I-'iG.  412.  — Reynolds  : Samuel  .lolinson. 
(National  Gallei'v,  Londres.) 
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abondoni.  Le  serpeul  dan.s'  l' herbe  en  esL  le  Lv|)e  le  plus  achevé.  Le  ])etit 
Samuel,  à genoux,  en  chemise,  L'(hje  (V  hwocemce  (fillette  assise,  les  jambes 
repliées  sons  elle,  les  mains  croisées  sur  la  poitrine,  dans  sa  robe  d’un 
blanc  doré,  ([ne  soulèvent  les  j)ieds  nusl  sont  des  morceaux  d(;  })einture 
achevés,  sans  signilication  [(rol'onde,  mais  d’une  (jiialité  d(î  pâte  et  de 
ton  (jui  dégage  une  séduction  j)res(|ue  sensuelle.  I.' Espérance  allailani 
l'Amour  (au  manpiis  de  Lansdowne',  dans  un  [)aysage  aux  tous  chauds,  a 
une  expression  de  tèt(;  ravissanb;. 

Ouvrages  d’abdier,  en  somim^, 
agencements  artificiels  de  mo- 
dèles bien  choisis,  bien  posés 
et  bien  peints,  dont  la  (jualité 
du  métier  suftit  à faii-e  des  joyaux 
d’art. 

Il  est  temps  de  venir  aux 
j)ortraits,  (|ui  t’orment  la  mass(‘ 
de  l’œuvre  de  Ueynolds  et  con- 
stitueut  son  titre  essentiel  à la 
gloiiav  Les  (pialités  (ju’il  y porte 
sont  surtout  des  dons  de  comj)o- 
sition  et  de  tecbni([ue.  On  trou- 
verait aisément  en  Italie,  en 
b'iandre,  en  Hollande,  en  France 
des  portraitistes  d’une  observa- 
tion plus  [)énélrante,  d’un  sens 
[>bysionoml([ue  plus  aiguis(*.  Sans 
j)arler  de  Titien,  de  \bda/.([nez 
ni  de  Hembrandt,  et  en  mettaid 
à part  les  j)rimitifs,  des  artistes, 
secondaires,  a|)rès  tout,  comim' 

.\nlonio  Moro,  Moroni  ou  Broii- 
zino,  et,  chez  nous,  Pbilip|)0  de 
(Tiauij)aigne  ontex[)rimé  avec  [)lus  d’acuit('  et  de  force  le  tréfonds  moral, 
sinon  Vliahilus  extérieur  de  leurs  modèles.  Mais  lleyuolds  les  campe  avec 
une  autorité,  une  am[)leur,  une  aisance  (jui  les  fixent  dans  le  souvenir. 
Il  excelle  à résumer,  dans  un  détail  |)arlant,  leur  j)liysionomie  et  leur 
rôle  bistori(jue.  Outre  Keppel,  fermement  appuyé  sur  la  garde  de  son 
épée,  an  bord  de  cette  mer  bretonne  ([u’il  vient  d(;  disputer  victoi-ieuse- 
ment  aux  Français,  c’est  Lord  llealhfield  (I7(S7,  National  (lallery),  debout 
contr(‘  un  rideau  de  nuages  et  de  fumé(‘,  où  se  profile  une  (b's  pièces  de 
canon  qui  défendirent  Gibraltar,  et  cris[)ant  sa  grosse  main  sur  la  clé  de 
la  place;  c’est  Charles  Eoæ  [ l7Si,  au  comb'  de  L(dcesb*i‘i,  la  main  gauche 

— s 'J 
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[)Osée  sur  le  dossier  du  « l)ill  pour  ramélioralion  de  la  Coinpag-nie  des 
Indes  »,  avec  le  sourire  un  j)eu  nerveux  (|ui  dut  précéder  une  de  ses 
interventions  oratoires  les  plus  mémorables;  c’(îst  Sferne,  en  robe  de 
doyen,  accoudé  à sa  table,  le  visage  aigu,  un  doigt  au  front,  les  yeux 
suivant,  d un  regard  inlérieur,  (|uelqu'une  des  scènes  boufTonnemenl  pro- 
londes  de  Trish-ani  Slimnlii  d7b(),  au  manjuis  de  Lansdowne);  c’est  le 
peintre  lui-méme  f 1 7(S0,  à l’Acacbunie  royale),  en  toge  de  ju’ésident,  la 

barrette  de  soie  au  front,  le  poing 
fermé  sur  un  de  ses  fameux  dis- 
cours; c’esi,  enfin,  l’évocation 
merveilleuse  de  Samuel  Johnson 
177‘i,  National  Gallery  ; plusieurs 
répétilions),  en  son  babit  tabac  à 
boulons  de  métal,  sa  grosse  tète 
boursoullée  aux  sourcils  crispés 
par  l’allention,  ses  lèvres  épaisses 
laissant  j)asser  avec  ])eine  un 
souflle  aslbmalique  qu’on  croit  en- 
tendre. 11  n’excelle  pas  moins  aux 
ouvrages  d’ap{)arat,  qu’il  s’agisse 
de  j)lacer,  ])rès  de  son  cheval 
grandeur  nature,  le  Capitaine  ()rnu\ 
en  tenue  de  campagne  (Galerie 
nationale),  de  présenter,  dans  son 
parc,  le  Vicomle  Ceoryes-Jean  Al- 
thorp,  un  livre  à la  main,  en  cos- 
tume noir,  à la  \’an  Dyck  (177ti, 
Golleclion  du  comte  Spencer),  ou, 
à sa  table  de  ministre,  le  Comte 
(le  Haïti,  en  manteau  de  pair,  la 
j)lume  suspendue  au-dessus  d’une 
lettre  (17Ù7,  Galerie  nationale  de  portraits).  Enfin,  bien  (|ue  généralement 
moins  à l’aise  dans  la  disposition  d’ensembles  assez  nombreux,  il 
a obtenu  une  brillante  réussibi  dans  le  groupement  i^au  château  de 
Blenlieim)  de  huit  membres  de  La  famille  Marlboronyh. 

Gomme  j)ortraitisle  de  femmes,  Reynolds  a peu  d'égaux.  Non  (ju’il  ait 
loujoLirs  intimement  pénétré  tous  les  secrets  de  séduction,  tous  les 
manèges  cachés  de  ses  aristocrati(jues  ou  o])ulents  modèles;  mais,  parmi 
mainte  image  superficielle,  il  a su  dresser  nombre  d’efligies  d’une  dis- 
lincti(m  ou  d’une  autorité  singulière,  dont  nous  no  citerons,  forcément, 
(pie  les  |)lus  caractéristi(juos.  A la  dilférence  des  hommes,  qu’il  repri'- 
seule  litt('‘ralenient,  — sauf  ([uebpios  exce|)tions  mémorables  cit('“es  plus 
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haut,  - dans  leur  allure  journalière  ((larrick  causaul.  (ioldsiiiitli,  Burk»*, 
Reynolds  lui-inème  à divers  instants  de  sa  vie,  sur  le  tard,  notaininenl 
avec  de  grosses  lunettes),  il  aime  à j)lacer  les  reinmes  dans  un  décor  de 
nature  parée,  terrasse'  à balustrade,  coin  de  parc,  où  elles  alTectent 
volontiers  des  allures  de  j)ersonnages  de  tliétUre.  Elles  coureid,  se 
cachent,  caressent  ([uebpie  animal  privé,  se  j)enclient  sur  un  enfant. 

Parmi  les  plus  séduisantes  images  féminines  de  Reynolds  figure'nt, 
en  premier  lieu,  pres(|ue 
toutes  celles  (jue  contient 
l'admirable  collection  du 
comte  Spencer,  à Althor|) 

( iastle,  près  de  Northamj)- 
ton.  C’est,  d’abord,  la 
l'ameuse  (Icoi'yiana,  l’amie 
de  Fox-  (177!)).  Image 
d’a})parat  splendidi',  vi- 
sion dorée  cjni  fera  place, 
à Cbatswortb  (l7S(i),  à la 
maman  assise,  en  fichu 
simple,  sur  un  canapé, 
devant  une  balustrade  à 
vase  décoratif,  et  jouant 
avec  son  bébé,  \dennent 
ensuite  Lavinia,  comtesse 
Spencer;  sa  sœur  cadette, 

Anne  Bingham  (I78i),  en 
buste,  de  trois  (juarts; 

Lady  France,  marquise  de 
C.ampden  (178(i),  en  robe 
blanche,  accroupie  à la 
tur([ue  sur  un  fond  de 
rochers  et  de  bouleaux.  Une  des  seules  efligies  de  femme  (pu  ])uissenl 
rivaliser  avec  ces  portraits  est  celle  de  Lady  Froshie  (1  778,  à Sir  Cdiarles 
Tennant , en  robe  gris  et  or,  haut  coitTée,  marchant  dans  la  campagne. 
Au  pôle  opj)Osé  se  place  le  portrait  du  Duc  cl  de  la  duchesse  de  IlamiUou 
i l 77!),  à Lord  Iveagh).  A l’entrée  d’un  parc  seigneurial,  la  duchesse, 
en  costume  de  promenade,  débouche  sur  un  cheval  bai  brun;  le  duc  a 
pied,  nn-téte,  une  badine  dans  la  main  gauche,  s’aj)puie  iionclialamment 
contre  elle,  tandis  <pi’elle  lui  met  la  main  sur  l’épaule.  Image  tyj)i([ue 
du  bonheur  conjugal,  dans  le  cadre  de  la  fortune  et  du  loisir. 

La  Galerie  Wallace  possède  le  chef-d’œuvre  du  peintre  avec  le  por- 
trait de  Aelly  0' Brien  (17()0),  femme  de  plaisir  très  en  vogue  au  début  du 


Pllct.  W.  C. 

l-’ic..  il.^.  — Heynolds  : Nelly  O’Rrien. 
(CollecUon  Wallace,  Londres.) 


HISTOIHK  DK  L’AHT 


rt'giic  (It!  (icor^c's  III;  de  ^riuideur  pre.s([iie  iialur(dle,  (die  est  assise,  d(', 
la(a',  eoiitiM'  des  inassil’s  de'  vertliirc',  un  larg('  chapeau  de  j)aille  à nœuds 
hieus  posé  à |)lal  sur  la  lète,  le  inaidelel  de  dentelle  noire  écliancré  en 
(■(Pur  sur  la  j)oilrine  nue,  en  rohe  rayée  hleu  et  blanc,  une  courle-poinle 
ros(;  r(,'couverte  d('  mousseline  blanche  sur  les  genoux.  Les  bras,  nus 
ius(pi'au  <n)ud(',  se  croisent  sur  un  chien  hichon  l)lanc.  Ce  portrait  n'ex- 
prinn;  im'ii  (pie  la  sérénité  presipie  animale  d'une  belle  créatures  sans 


Phol  llanfstaengl . 

I'k;.  il(i.  — l\(‘vnnl(ls  : l.c.s  riiAccs  décocaiU  une  statue  de  rilvmeu. 

(Naliuii.il  Uallcry,  Lomlres.) 


jKMisee,  (d  c est  un  des  miracles  de  l'art.  t.,a  lumière,  (pii  vient  d’une 
trouée  de  ciel  a gatudu',  tiprès  s être  brisée  au  reliord  du  chapeau  lor- 
mant  écran,  gliss('  insidieusenu'nt  comme  une  onde  sur  toutes  les  parties 
(!('  la  figur(‘,  avivant  seulement  d une  caresse  jilus  insistante  le  contour 
gaucln;  du  visitg(',  le  haut  du  sein  gauche,  le  défaut  de  l’épaule  droite  et 
le  dessus  du  bras  corres|)ondanl . A (;ela  près,  la  demi-teinte  s’étend, 
s élargit  Jus(pi  au  bas  de  la  toile  (pii  vibre  dans  une  tonalité  assoupie, 
avec  (piehpies  lAîveils,  yà  et  là,  sur  les  molles  cassures  de  la  courte-pointe. 
Dans  c('tl(;  sourdiiu',  les  tons  prennent  des  délicatesses  mystérieuses. 

Il  (îst  un  ordre  (h^  repi'ésentalions  fastueuses  où  Heynolds  a,  égale- 
ment, connu  le  succès.  i\ous  n en  retiendrons  ipie  deux  exemjiles.  La 
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preniirre,  Los  Gràcos  docovavl  une  slaluo  do  rih/mon  (1775,  National  (!al- 
lory  :,  i'ej)rcsciile  les  trois  belles  tilles  de  Sir  \\  illiam  Montgoniinerx , 
drapées,  plutôt  (jue  vêtues,  d’étoiïes  claires.  La  double  aral)esque  des 
bras  et  des  tresses  de  Heurs  donne  à cette  toile,  où  l’individualité  des 
modèles  s'artirine  j)eu,  uu  caractère  décoratif  très  niar([ué  et  fort  agréable. 
I^a  seconde  est  le  grand  portrait  en  j)ied  de  Mrs.  Siddons  (17(St,  au  duc 
de  Westiiiiiister, — répli([ue  à Dulwicli,  celle-ci  très  dégradée).  La  tragé- 
dienne est  assise  sur  un  trône 
porté  par  des  nuages,  le 
coude  gauche  posé  sur  un 
des  bras,  la  main  droite  pen- 
dante, le  pied  sur  uu  tabou- 
ret; derrière  elle  s’ébauchent 
les  figures  du  Lrime  et  du 
Hemords.  ; la  tête  levée  et 
tournée  de  côté,  le  sourcil 
impérieux,  elle  semble  écou- 
ter des  voix  mystérieuses. 

Enfin,  parmi  les  portraits 
collectifs  de  femmes  dus  à 
Heynolds  et  pris  dans  le  train 
journalier  de  la  vie,  il  faut 
citer  celui  des  Trois  sœurs 
W'aldoyravo,  assises,  en  robe 
blanche,  autour  d’une  table, 
devant  un  rideau  cramoisi, 
avec  fond  de  paysage,  et  fai- 
sant de  la  broderie  (17<SJ),  et, 
à la  National  Gallery,  Ladij 
Coclihuni  ol  SOS  ou  fards  (177ôi. 

Heynolds  a été  un  grand  j)eintre  d’enfants,  de  hahios  surtout;  il 
aime  leurs  chairs  grasses,  leurs  attitudes  tassées,  leurs  mouvements 
incertains,  leurs  gestes  mal  adaptés.  11  en  fait  de  charmants  petits  ani- 
maux, a-t-on  dit,  avec  une  nuance  de  hlàme.  Hoiid  toujours,  car  il  éveille 
souvent  en  eux  une  sorte  d’infatuation  naïve  (jui  sollicite  la  galerie, 
d’abord  dans  les  portraits  travestis,  — (jui  n’ont  point  nos  préférences, — 
comme  Maslor  Croire  parmi  ses  chiens,  en  costume  Henri  Vllt  (au  comte 
de  Crewe',  ou  le  jeune  Duc  do  (Hocoslor,  la  canne  au  j)oing,  en  cavalier 
de  la  Restauration  (Trinity  College,  à Cambridge),  mais  aussi,  ]>ar  exemple, 
chez  la  petite  Miss  Hoiries  (Galerie  Wallace),  accroupie  dans  un  parc  et 
serrant  contre  elle  son  épagneul.  D’autres  exhalent  simplement  la  joie  de 
vivre  et  de  se  bien  porter. 


Phol.  W C 

Fk;.  il7.  — lîevnohls  : Miss  liowles. 

((iali-rie  Wallace.  Lomlres.) 


(i.’ti 
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Nous  avons  fait  !('  lourde  l'œuvre  du  peintre  cl  montré  sut’lisaiiiinenl, 
croyons-nous,  (pie,  peu  expc'i'l  aux  couijiositions  idéales,  coinine  aux 
agencenients  dramali(pies,  il  reprend  loulcs  ses  Ibrces  en  touchanl  le  sol 
terme  de  la  réalité  contemporaim'.  Non  (ju'il  soil,  même  dans  ce  domaine, 
un  niaîlre  comjilel;  les  profondeurs  morales,  les  âmes  de  mystère,  les 
individualités  complexes  ou  contradictoires  échappent  à ses  jirises.  Mais 
il  exprime  à souliail  les  lempéraments  en  fort  relief,  les  êtres  sociables 
et  démonstratifs,  la  haute  élégance  des  grandes  familles,  le  sourire 
composé  de  la  miss,  répanouissemenl  naïf  du  hahij.  Et  c'est,  enlouré  de 
ce  cortège,  (ju’mi  dé|)it  de  son  haleine  un  |)cu  courte,  de  sou  métier  sur- 
chargé, aux  cuisines  Irouhies,  il  a compiis  la  [lostérilé. 

(l.\ixsi!ORou(iii.  — d bornas  Gaiiishorough  luujuit  en  17‘i7,  à Sudhury 
dans  le  comté  de  Suffolk;  il  était  le  plus  jeune  de  neuf  enfants.  Le  ])ère, 
négociant  en  étofl'es,  [>araîl  avoir  été  un  original,  et  finit  par  une  faillite; 
la  mère  lui  survécut  lougtemiis;  elh'  peignait  bien  les  Heurs,  hdevé  à 
l'école  secondaire  de  Sudhury,  Thomas  couvrait  ses  livres  de  crocjuis;  à 
douze  ans  déjà,  il  avait  résolu  d’être  peintre,  et  il  quitta,  dans  ce  dessein, 
ses  class('s,  d(‘ux  ans  après,  (’/est  le  j)aysage  (pii  le  tentait,  surtout,  sous 
rimjiression  oi'i  il  était  des  beautés  pittoresques  de  sa  région  natale.  11 
étudia  à Londres,  dans  une  des  académies  (pii  se  tenaient  autour  (h* 
SI.  Marlin’s  Lane.  Son  premier  maître  fut  un  Français,  le  charmant  gra- 
veur et  vignetliste  Gravelol,  qui,  né  en  KihO,  s’était  fixé  à Londres  en 
I7Ô;?.  et  y avait  ac([uis  une  notoriété  dans  l’illustration  et  renseignement . 
Leurs  rapjiorls  durèrent  deux  ans;  l’inijircssion  en  est  sensible  dans  une 
peinture  de  17à'2  ajipartenant  à M.  Gohhold  : une  femme  et  une  jeune 
fille,  au  pied  d’uii  arbre,  celte  dernière  tenant  un  agneau.  I.,e  second 
maître  de  Gaiiishorough  fut  Francis  llayman,  portraitiste,  né  en  17(IS  à 
Ivxeter,  qui  avait  commencé  par  des  décors  pour  Drury  Lane.  puis  pour  le 
\huixhall,  oïl  il  voisina  avec  Hogarth.  Il  a fait  diverses  comjiosilions  : Le 
frappemenl  du  rocher  ( Foiiiidlings  1 lospital ),  Falslaff  eurôlaul  des  recrues 
(Galerie  nationale  d’Irlande^  et  peint  (iarrich  en  lUcliard  ///;  son  Roherl 
U’alpole,  posant  dans  l’atelier  du  peintre,  debout  à sa  droite,  à (pii  il 
semble  faire  une  observation  Galerie  nationale  de  portraits',  est  nu  sjié- 
cimen  très  honorable  de  son  talent.  llayman  s’est  aussi  re[)résenté  dans 
une  Sociélé  de  h(uupieleurs.  Sa  peinture  est  saine,  sans  raffinement.  Il  fut 
le  premier  bibliothécaire  de  l’Académie  royale,  et  mourut  en  177b. 

On  n’a,  jioiir  celte  première  [lériode  de  la  vie  de  Gainsborougb,  (pie 
deux  dessins  de  lui  ( Galerie  nationale  d’Irlande)  : un  homme  et  une  femme 
de  la  bourgeoisie,  à mi-corps,  au  crayon,  signés  et  datés  1745-1 7iL 
Ges  images,  nu  peu  raides,  sont  expressives.  Fn  1745,  le  jeune  homme 
commença  à jieindre  le  portrait  à son  compte;  il  prenait  de  trois  à ciu(| 


LA  PLINTURK  AN(;LA1SK 


Ruinées  par  figure.  11  faisait  aussi  du  [)aysage.  (ioininc  la  clientèle 
n’arrivait  guère,  il  relourna  à SudlHiry,  et,  faute  de  modèles,  s'y  atlacpia 
surtout  à la  nature.  Sa  première  élude  (à  M.  Cohholdj  rej)résenle  un 
(Misemhle  de  prés,  d’élangs  et  de  montagnes,  à la  Cuyp,  avec  du  hélail. 
\u  coui’s  de  c(ï  séjour  dans  son  pays  natal,  il  s’amouracha  d’uiic  h]cos- 
saise  d(‘  seiz('  ans,  très  jolie,  Margarel  Burr,  sœur  d’un  des  voyageurs 
de  M.  (îainsl)orougli  père,  tandis  (pi’il  faisait  nu  portrait  du  jeune 
homme;  on  l’a  dite  de  la  famille  d(“s  Stuart,  mais  c'était  prohahlcmeut 
une  tille  naturelle  du  duc  de  Bedford,  (pii  l’avait  dot(';e  de  deu.x  cents 
livres  sterling  de  i-eiite.  Le  jmine  peintre  fit  le  portrait  du  duc,  et  ou  a, 
de  lui,  une  lettre  à ce  dernier,  d’une  aisance  familière  de  termes,  (pii 
trahit  autre  chose  (pi'iin  contact  d’artiste  à modèle.  La  jeune  tille  était 
un  « beau  parti  » ; (lainshorough  l’épousa,  et  le  ménage  s’installa  à 
Ipswich.  II  y fit  la  connaissance  d’un  homme  (pii  devait  être  étroitemeiil 
mêlé  à sa  vie,  Philipp  d'hicknesse,  gouverneur  de  Lauguardfort,  qui  s’in- 
téressa à lui  et  le  lit  travailler.  Parmi  ses  paysages  d’alors,  un  est  ;i  la 
(îalerie  nationale  d’lrland(';  un  autre  — avec  le  Ijanguardfort  dominant 
la  rade  de  Ilarwiidi  et  l’einhouchure  du  Slour  — a péri,  mais  il  en  ('xiste 
une  bonne  gravure  par  d'homas  Major.  Ou  y voit  de  jietils  [lersonuages 
eu  action,  une  charreth',  des  fines,  dn  bétail,  — tout  ce  ({ui  composera  la 
liguration  habituelle  de  ses  lahleaux  de  nature, — une  grande  étendue  de 
dunes  (‘t  une  mer  clapoteuse,  semée  de  voiles,  sous  un  ciel  menaçant.  Il 
y a là  de  l’espace  et  de  l’air.  Thicknesse  paya  ce  taldeau  (juin/.e  guinées. 
On  peut  en  placer  l’exéculion  entre  ITiàet  I7a0.  lai  toile  (h;  la  (ialerie 
nationale  d’Irlande  a été  prise  entre  Sudhury  et  I)(‘dham,  dont  on  aju'r- 
çoit  l’église;  Mr.  Armstrong  la  compare  à un  Constahh'  dn  début,  poul- 
ie choix  des  éléments  rejirésenlés.  La  lunr!  de  (iaiiishorouyli,  (pii  suivit 
(National  (lallery),  avec  uii(‘  rouhî  et  un  étang,  (h's  àiu's,  un  homim' 
faisant  du  bois  au  jireuiim'  plan,  est  touh^  hollandaisi;,  même  dans  les 
figures;  la  strucfure  et  le  feuillé  des  arbres,  les  détails  du  terrain  raviné 
et  tourmenté  sont  très  poussés  à la  Wynants,  la  coloration  jieu  montée, 
dans  h's  gris  et  les  roux,  évolue  vers  les  mouochromes.  La  Vue  de  üedliam 
(National  Gallery),  avec  un  ju-emier  plan  de  taillis,  de  grands  arbres  en 
ombelles,  à travers  lesquels  s’aperçoit  une  })laine  lumineuse  terminée 
par  la  tour  de  l’église,  marque  un  progrès  réel  vers  la  simplicité  d’elïet; 
c’est,  croit-on,  de  ce  même  point  de  vue  ([ue  Constable  a jiris  son 
Cornfield.  A celte  période,  ([u’il  est  difficile  de  jalonner  par  des  dates 
précises,  appartiennent  divers  portraits  intéressants.  L'Amiral  Venwu 
(Galerie  nationale  de  portraits),  vu  jusipi’aux  genoux,  en  babit  rouge,  sur 
un  fond  de  mer,  avec  un  fort  et  des  vaisseaux,  olTre  une  réelle  aisance  (b; 
jiose  et  une  facture  déjà  souple.  L(;  portrait  dit  de  Thomas  Sandhij  el 
sa  femme,  de  ITà'-i  environ,  rbomuie  en  rouge,  avec  un  tricorne,  la 
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roiniiK'  en  rohe  ros(‘  el  jupon  bleu,  coinée  d’un  chapeau  de  j)aille,  tous 
deux  assis  sur  un  l)anc,  à l’oinhre  des  arbres,  est  nue  (diarinanle  cliose, 
(d  il  y a un  accent  très  vif  de  réaliU'  familière  dans  les  dimx  filles  du 
peintre  r(‘présent(‘es  en  buste  (Sontb  Kensinfj;'ton  Museiini),  l’iine  ayant  la 
main  sur  la  tète  de  l’autre,  (pii  se  renverse  un  p(m  sous  la  pri'ssion,  èliule 
peinte'  du  premier  coup,  avec  um'  dext('“ritè  et  une  franchise  rai-es, 
vers  1757. 

La  vie  di'  (lainslioroui^li  à Ipswicb  n’était  pas  très  active;  jouissant 
d’une  lar<i-(‘  aisance,  il  ne  courait  jias  ajirès  les  commandes,  d’où  la  pré- 
férence donnée  par  lui  aux  paysag-es,  ([u’il  entrejirenait  et  interrompait;» 
s;i  fant;»isi('.  Il  s’y  lia  intinu'ment  avec  Kirby,  b'  ju'intr»',  (jui  lui  donna 
son  lils  pour  élèv»',  (d  dont  il  peignit  la  tète  (au  South  Kensington 
Muséum;;  c’est  1;’»  epi’il  commença  de  s’adonner  ;’»  sa  passion  pour  la 
musi([ue,  jouant,  tour  :'i  tour,  du  violon,  d»'  la  viole  de  gambe,  du  haut- 
bois, de  h»  barp»'  même,  sans  principes  très  solides,  d’inspiration,  av('c 
riiichnesse  j»our  vis-;’»-vis.  Un  curieux  tableau  est  celui  oîi  il  s’est  repré- 
seuh'  av(‘c  son  ami  le  capitaine  (dark»y  écoutant  un  maître  à danser,  qui 
prélmhy  deux  jomuirs  de  violon  et  de  violoncelle;  un  autre  ami,  nommé 
(libbs,  dort  profondément,  (diangeant  et  autoritair»',  en  même  temps 
(pi’:uni  d(^  la  société  et  du  liruit,  Thicknesse  le  poussait  beaucoup  à se 
transporter  sur  un  théîUre  jdus  vaste;  ses  instances  décidèrent  Gains- 
borougb  :'»  s’inst:»llcr  :»  Ihitb,  dont  les  eaux,  très  en  vogue,  :dtiraient  une 
fouh'  (h;  baigiK'urs,  d’élégants  et  de  gens  de  jihilsir.  Il  y prit  logement  sur 
le  (arcus,  :ui  prix  de  cimpiante  livres  steiliiig,  ce  (|ui  épouvantait  s;» 
f(mime,  économe  (d  un  ])eu  sèche  pc'rsonn»'.  d'rès  imprc'ssionnable,  très 
inllnencé  j)ar  l’cudourage  el  le  milieu,  Gainsborough,  dans  ce  cadre 
brillant,  éhtrgit  son  métier,  cors:»  sa  couleur,  donna  ;»  s»vs  (ouvres  plus 
d’;»mpleur  et  de  liberté.'  La  vogue  venant.,  il  éleva  ses  ]>rix,  de  ciiuj  à 
huit  guinées  pour  une  tête,  bient(7t  :’i  (juarante  j)Our  le  portrait  en  buste, 
(d  jus(pi’:'»  c('ut  pour  h'  j)orlrail  en  pied.  S:»  j)roduction  s’aediva  ; ;»u  coui’s 
des  (juair»'  dernières  années  de  son  séjour,  il  euverr:»  à rAcadémie  royale 
dix-sepl  portr;»ils  et  »piinze  j»aysages.  Une  liaison  avec  le  musicien  (el 
p('intre  de  p;»ys;tge  ;’»  ses  heures)  William  Jackson,  d’Exeh'r,  (jui  l’a 
(dndié  dans  un  volume  d’ess:»is  publié  (‘ii  I7!)(S,  développa  encore  ses 
goûts  musicaux.  L»‘S  douze  lettres  de  lui  h Jackson,  (pi’on  a impiamées, 
le  montrent  an  vif,  original,  j)rime-sautier,  bumoristi<[ue,  :dmable,  sans 
ce  jKupétuel  soiud  de  h»  galeri»'  et  de  l’altitude  (jui  lige  un  peu  notre 
:»dmiration  pour  Iteynolds.  Il  s’était,  comme  ce  derniei’,  lié  d’intimité 
;»V(‘c  G;»rri(d\,  (pi’il  aur;»it  peint  jus»pi’;»  cin»|  fois,  de  même  <pi’av(‘C  l’actenr 
lhm(h.*rson,  dont  il  lit  (h'ux  portr:»its.  Il  »*ut  t(U  fait  (h*  délrcuier,  ;’»  son 
prolit,  son  confrèr»'  lloare  1 1 7()(i-l  7d'J  , juscpi’alors  en  vogue  à Bail»,  où 
le  gr;»nd  s;»lon  de  r(d;»bl iss('inenl  tberiiml  cons('rv»‘  eu  phic»'  d’bonn(‘ur 
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son  portrait,  ouvrag(;  disting-uô,  (railleurs,  du  Beau  Nash,  le  célèl)rc  et 
tant  soit  peu  ridicuhî  maître  d(‘s  e(U'éiuonies  et  l’oracle  d(is  convenances 
et  des  moiles.  La  j)reini(';re  exposition  de  Gainsborougli,  apix'sson  eniiné- 
nageinent,  lut  celle  d’un  j)orti‘ait  de  Itoherl  Craigs  Nagent , à la  Soci('d('‘ 
des  artist(‘s  de  Grande-Bretagne,  (ui  I7()l;  en  17()‘2,  c’est  II V//ûo//  l’ognlz 
a Altliorp  Gastlej,  lrt’‘re  de  Georgiana  Spenc(;r,  t(H(‘  nue,  sous  un  arhre, 
avec  son  lusil,  — et  porti'ait  ch;  celle-ci,  en  bnsh',  à cincj  ou  six  ans;  en 
I7C).),  c,  est  Laclear  (Juin  pléjà  peint  |>ar  Hogarth,  Gah;ri(;  nationale  de 
|)ortraitsj,  assis,  un  livre  à la  main,  — et  un  grand  paysage;  en  17()o,  h' 
Colonel  Nagent , en  jcied, 
h;  Général  llongconihe  à 
cheval,  l’épée  haute;  — 
en  17()(),  le  grand  Gar- 
rich  en  pied,  de  Strat- 
l’o r (1  -s U r- V O n , a j ) ] ) u y é 
contre  un  huste  (h* 

Shakespeare,  dans  un 
|)arc.  Kn  l7(i(S,  il  tait 
son  dernier  envoi  à la 
Société  des  artistes, 

(pie  présidait  son  ami 
Kirhy;  ce  sont  ; le  Ga- 
' ilaine  Nedham  et  h* 

Capitaine  Uarveg,  c(dui- 
ci  delioul,  h;s  jainhes 
croisées,  un  liras  ap- 
puyé sur  une  ancre. 

Gainshorough  lut, 

naturellement,  de  l’Académie  royale,  dès  sa  t'ondation,  et  envoya 
(juali'e  toiles,  dont  un  |iaysag(‘,  à sa  jiiaunière  exposition  ; il  y ligura 
cha([ue  année  jus(ju’en  1772,  où  se  produisit  une  interrujition  de  cim| 
ans,  motivée  par  un  dissentiment  avec  Bcynolds.  En  1774,  l’artiste 
(piitta  Bath,  pour  s’établir  à Londres.  I.,a  grande  notoriété  ([u’il  avait 
ac([uise  en  province  attirait  les  regards  sur  lui.  11  s’était  installé  dans 
une  maison  de  Bail  Mail,  hiUie  au  xvu®  siècle  |iar  le  duc  de  Schomherg, 
et  dont  le  propriétaire,  le  peintre  excentri(jue  John  Astley,  lui  loua 
un  tiers  pour  trois  cents  livres  sterling  par  an.  Un  charlatan,  le 
Dr  Graliam,  y habitait  près  de  lui,  et  amena,  en  1781,  la  l'anieuse  Emma 
Lyon,  (pie  d’aucuns  croient  avoir  servi  de  modèle  à Gainshorough  pour 
la  Masidora  au  bain,  de  la  National  Gallery.  Peu  après  l’arrivée  du 
peintre,  Georges  111  le  tit  mander,  et  il  fut,  depuis  lors,  le  bienvenu  à la 
cour,  oi’i  il  peignit  toute  la  famille  royale,  à l’exception  d’un  seul  princi*, 
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<|ui  voyag(‘ait  en  Alleinag-ne.  Ses  envois  de  I7(S7)  furent  très  importants: 
La  faiiiilU'  BdiU'ij  (National  Gallery  i,  Les  deux  jeunes  ToiuLinsou , avec  un 
chien,  les  Lords  Ilood,  liodueij,  Hau'dou  et  UucLituiliam  accompagnaient  le 
polirait  des  jirincesses.  (iette  même  année,  Gainshorongli  fit  nne  excur- 
sion aux  lacs  dn  (aimheiiand  (d  du  Wcistmoreland,  ipie  suivit  nm;  visite  à 
Sndtmry.  La  vo^^ne  mondaim^  lui  était  acipiise;  mais,  loin  de  s(‘  relà- 
cIkm'  |)onr  répondre  jilns  facilement  à l’accroissmiient  de  la  cliimtèle,  il 
progi'essait  sans  cesse,  dans  le  j)aysage  comme  dans  la  figure,  vm-s  l’imité 
d’elfet,  la  largeur  du  métier,  la  jierfection  raffinée  et  comme  immaté- 
rielle de  la  couleur.  G’est  vers  cette  épo<[ue  qu’en  dépit  de  ses  ra))ports 
assez  tièdes  avec  Heynolds,  il  lui  offrit  de  le  peindre.  Après  une  ou  deux 
séances,  celui-ci  cessa  de  venir  poser;  <[uand  ses  empêchements  eurent 
pris  fin,  il  en  avisa  Gainshorough,  (|ui  lui  témoigna,  par  écrit,  sa  satis- 
faction,  mais  en  resta  là.  11  fit,  vers  ce  temps,  (juehpies  marines  (Gollec- 
tion  dn  duc  de  Westminsh'r  dont  il  avait  jiris  les  motifs  à lj)swich. 
.Assistant  au  procès  de  \\  arreu  llastings,  il  j>rit  froid;  un  phlegmon  au 
cou  s’ensuivit,  (pii  dégénéra  en  tumeur  maligne.  L’artiste  senlit  (pie 
c’était  la  lin;  il  arrangea  ses  affaires,  manda  jirès  de  lui  Heynolds,  à (pii, 
en  lui  faisant  ses  adieux,  il  dit  le  mot  fameux  ; « Nous  allons  tous  au 
ciel,  et  \’an  Dyck  est  de  la  comjiagnie  ».  Il  mourut  dans  la  nuit  du  L‘  au 
"l  août  1 7<S(S. 

Il  y a,  en  (jainshorough,  un  paysagiste  et  un  jieintre  (riiumanité. 
Nous  avons  vu  les  débuts  du  paysagiste.  11  persévéra,  sa  vie  durant; 
mais  les  études  de  nature  semhlent,  jiour  lui,  dès  que  sa  situation  de 
})ortraitist('  s’est  assise,  plutôt  un  intermède  et  nn  délassement  qu’une 
occujiation  professionnelle  vérilahle.  Ses  travaux,  en  ce  genre,  ne  repré- 
senlenl  pas,  dans  la  lish'  dressée  jiar  Mr.  Armstrong,  jilus  du  tiers  de  son 
œuvre.  11  y a,  pourtant,  deux  raisons  de  s'y  arrêter;  d’ahord,  leur  intérêt 
artistiipie  intrinsè([ue,  et  ensuite  riiinueiice  (pie  son  goût  et  son  intm'pré- 
tation  de  la  nature  agreste  eurent  sur  sa  conception  du  portrait.  A ses 
déhuts,  l’art  de  Gainshorough  jiaysagiste  est  analyliipie,  et  sa  vision, 
hollandaise.  11  ne  conçoit  pas  le  jiaysage  comme  un  décor  grandiose 
où  se  joueni  les  éléments,  oi'i  se  déroule  la  féerie  changeante  des  heures; 
il  le  veut  à la  mesure  des  hommes,  faisant  partie  de  leur  vie  journalière, 
route  ravinée  par  les  charrettes,  forêt  éclaircie  par  les  bûcherons,  friche 
peuplée  de  bestiaux.  Il  n’emlirasse  jias  de  grandes  étendues,  sauf 
(piehpies  éclaircies  plongeantes  dans  les  fonds;  Faire  hahituelle  sur 
la([uelle  se  disjiersi'  un  troupeau  pâturant  est  la  mesure  de  son  cadre.  La 
tonalité  de  ses  toiles  est  (piehpie  peu  conventionnelle,  la  couhnir  des 
f(millages  (d  des  herlx's  ne  s’y  ressent  pas  suffisamment  de  l'heure  ni 
inêim*  de  la  saison;  h's  (’d)oulis  et  les  cassures  de  ses  roub's  offrent  des 
(“lf(ds  trop  prévus,  «d  la  leinl(‘  marueus(‘  en  est  foid  monolom'.  On  a pn 
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louer,  avec  lomlemenl,  le  naturel  des  ligures  dont  il  anime  ses  paysages, 
et  (pii  ne  seul  point  — comme  trop  souvent  chez  les  Hollandais  — des 
comparses  sans  individualité  ni  occupation  précise,  mais  se  rattacheni 
an  site,  par  leur  allure  comme  par  leur  besogne. 

Peu  à peu,  d’ailbnirs,  sa  lactiire  s'élargit,  se  concentn;  sur  les  points 
essentiels  du  paysage.  La  chronologie,  du  reste  assez  a jipro.ximativi',  de 
ses  œuvres  nous  permet  de  suivre  ses  jirogrès  en  ce  sens.  Deux  petits 
paysages  sylvestres,  de 
175S,  à la  National  (lal- 
lery,  route  bordée  d'arbres, 
et  ravin  avec  des  remnies 
assises,  tendent  manife.s- 
temenl  à la  concentrai  ion 
de  l'elTet  par  l'éclairage. 

Un  lUn'd  de  mare,  avec  des 
arbres  sons  lesipiels  pais- 
sent des  montons  (à  M.  .lo- 
sejdi),  de  17(»1  probable- 
ment, montre  déjà  pins  de 
largeur  dans  le  ti’aitement 
des  terrains,  moins  de 
minutie  dans  les  fenillés. 

Un  Vallon  hoise,  avec  un 
rnissean  lortnenx  et  des 
arbres  clairsemés,  débor- 
dant sur  une  étendue  In- 
minense,  gronjie  deux  va- 
ches, aux  jiieds  d'nn  ber- 
ger el  d'une  fille  causant, 
dans  l’atlilnde  la  pins 
expressive,  sur  le  tains. 

L'œuvre  serait  de  17(H);  la  matière  comme  l'ordonnance  y sont  pins 
belles  ({lie  dans  la  toile  précédente.  L'effet  se  ramasse  dans  La  chaumière 
i l77'2,  an  duc  de  Westminster),  (jni  montre,  an  seuil  d’une  cabane  sur- 
plombée par  des  arbres  et  an  bord  d’une  route,  le  déjeuner  du  matin  de 
cinq  petits  jiaysans,  autour  de  la  mère  an  sein  nu,  tenant  le  dernier  entre 
ses  bras.  L’œuvre  est  d’une  exécution  grasse  et  riche;  mais  la  conven- 
tion s'y  transjiose  du  jiaysage,  assez  véridi(jne,  an  groupe  de  famille, 
d'une  élégance  bien  conventionnelle.  Il  y a plus  d'barmonie  entre  les 
divers  éléments  de  la  composition  dans  Le  char  de  la  moisson  (à  Lord 
I weedmontlL,  on  sur  un  chemin  en  pente,  Imrdé  d’arbres  en  talus, 
la  vaste  charrette  attelée  en  llècbe,  déjà  pleine  de  femmes  et  d’enfants. 


Fhot.  Itraun  <*l  C*'’. 

I’k;.  iI9.  — GainsluM’oiigli  ; La  Cliaumière. 
(Collection  du  duc  de  W'estiiiinster.) 
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reçoit  son  dernier  eliargeinenl,  une  jenin!  fille  attardée,  (|iie  le  t'erinier 
hisse  vers  Ini,  j)arini  l’etTaremeid  des  montons  et  les  bonds  joyeux  dn 
ehien.  Le  tableau,  loujonrs  un  peu  idylli<[iie  dans  les  tyj)es,  s'arrange 
déliciensemenl. 

L'ahreuvoir,  de  la  National  (iallery  (1775),  i)ortanl  le  n"  I0!l,est  nue 
des  nombreuses  variations  d’un  thème  cher  à Gainsborongb,  (|ui  se  ))laîl 
à détacher,  sur  les  terrains  fauves  et  les  hiiines  masses  d'arbres  dont 
ils  se  couronnent,  les  valeurs  claires  des  vaches  ruminantes,  dans  l'eau 
jns(ju'à  mi-jambes.  Le  métier  dn  j)eintre  s’élargit  encore  dans  les  der- 
nières années:  le  détail  disparaît  ; bois,  clnmiins,  rochers,  montagnes, 
ciels  ne  sont  j)lus  <pie  des  volumes  (pu  se  balancent,  des  valeurs  (pii  se 
réj)ondent,  les  éléments  naturels  faisant  place  à de  purs  « motifs  », 
transposés,  associés,  déformés,  pour  des  tins  toutes  musicab's,  consti- 
tuant même  parfois,  pourrait-on  dire,  de  simples  ((  gammes  ». 

bni  tant  (jne  portraitiste,  Gainsborongb  est  très  grand,  et  à certains 
égards  uni([ue.  11  se  rattache  au  paysagiste*  par  ces  gronjies  d'enfants 
(pi'il  place  an  bord  des  rout(*s  et  on  il  se  plaît  à exprimer  la  gentille 
animalité  dn  jeune  âge.  Peut-être  ses  petits  mendiants  ou  bûcherons 
sont-ils  d'une  joliesse  exagérée  (voir  les  Riistic  children  de  la  National 
Gallery)  ; on  ne  sanrail,  pourtant,  l’aftirmer,  tant  le  sol  britannicpie,  dans 
les  femmes,  les  enfants  et  les  jeunes  liommes  même,  produit  de  tyjies 
d'une  pureté  de  traits  et  d'une  candeur  d'expression  tout  idéales'.  11  n'en 
est  pas  moins  curieux  d’étndier  la  transposition  de  ces  scènes  riisti(|ues 
dans  certains  portraits  collectifs,  comme  celui  des  Quatre  enfants  Mar- 
sliani,  cueillant  des  glands, (jui  apj)artient  à Lord  Hotbscbild.  Le  paysage 
a également  fourni  au  peintre,  pour  ses  portraits,  un  milieu,  une 
amlnance,  dont  nul,  comme  lui,  n’a  su  dégager  la  poésie.  Dans  des 
j)ortraits  t(*ls  (jne  La  promenade  matinale  à tmrd  Dotbsebild),  Ladij 
Slieffield  [nu  l)aron  F.  de  Hotbsebild  , la  Duchesse  de  Richmond  {h  M.  Léo- 
pold de  Rothschild),  Les  filles  du  peintre  (à  M.  Samuel  ^^dlitbrea(^ , les 
Misses  Linleji  (Galerie  de  Dnlwicb),  M)s.  Sheridan  (à  Lord  Rothschild), 
le  paysage  n’est  point  nni(juement  un  fond  sacrifié,  destiné  à faire 
ressortir  des  carnations  ou  un  costume;  il  mêle,  par  son  caractère  agité 
on  re))Osant,  sa  teinte  mystérieuse  ou  dorée,  un  élément  ditRis,  incor- 
poré à la  pfu'souualité  du  modèle,  et  donne  ainsi  à son  ex|)ression  propre 
une  sorl('  de  résonance  émotive,  (pii  vibre  en  nous  profondément. 

D’une  manière  générale,  la  rejirésentation  de  riiomme  convient 
moins  bien  à Gainsborongb  (jiie  celle  de  la  femme  et  de  l’enfant.  La 
stature  et  les  traits  virils  offrent,  en  effet,  (piebpie  chose  d’arrêté,  des 

1.  (iaiiisborougli  ('lait  si  sf'iisildc*  à la  l)eaHté  df^s  enl'aiils  du  peupk'.  (pi’il  s’attacha 
run  d’eux,  .lack  Ilill,  fils  d’un  l)ùcheron,  comme  modèle  cl  le  lopea  chez  lui,  où  il  était 
encore  à la  mort  du  peintre. 
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cararlert's  saillants,  o(i  des  poètes,  comme  Gainshorough,  troiivaml  plus 
malaistMiienl  malieia*  a exercer  hnirs  tacultés  <pie  sur  des  êtres  moins 
définis.  La  femme  (el,  à ])lns  forte  raison,  l’enfaid  , tour  à tour  ou  sinud- 
tanémenl  prisonnière'  des  convenances  sociales,  de'  l'autorité  du  mari, 
des  sujétions  maternelles  el,  le  ])lns  souvent,  réduite;  à réver  sa  vie  sans 
la  laire',  lui  ollrail,  élans  sa  taihiesse  e*t  sa  dépenelance  même',  rirrilant 
attrait  d’iin  être  incomplet,  e*xpeclanl,  virtuel  en  ([uelepie  sorte,  re'ufermant 


I IC.  'C2ei.  — (iainshoi'oiitîh  : L’.Xlire'uvoir. 
(.National  Gallery,  Londres.) 
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une  grande  part  erinexprimé,  sinon  même  d'inconscient.  Kt,  s'il  y a pour 
l'artiste,  même  observateur,  el’e'xlrémes  difliculte's  à traduire  tant 
d'éléments  inelistincts  ou  fugitifs,  epielle  tentation  epie  ce  mystère,  jionr 
un  Léonard  on  pour  un  Gainsborough  ! .Vussi  ce  dernier  a-t-il  placé  ses 
prédilections,  ramassé  te)iis  ses  elfoiis  élans  les  images  féminines,  (ie  n'est 
pas  epi  il  n’ait  laissé  d'excellentes,  eTinoubliables  effigies  d’bommes. 

lfau'ki)is  (ITfiO),  à mi-corps,  assis,  en  babit  bleu  galonné  d'or, 
avec  une  grande  perruepie  à rouleaux,  offre,  dans  son  masque  détendu 
par  l'àge,  une  bouche  de  finesse  et  des  yeux  de  bonté  (jui  le  font  inou- 
bliable; le  (iêiiéral  Ifotii/irood , gros  homme  de  type  germanitjue,  avec  de 
petits  yeux  bridés,  montant  un  cheval  bai  au  garrot  relevé,  est  l’image 
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(lu  sol(l!)l,(hiiis  racc(;[)lioii  proressioniu^lle  — nous  allions  dire  nn'rcenaire  — 
du  mot;  mais  voici  rofficier  de  cour,  charinani,  |)res([ue  daiiK'rel,  dans 
le  ColonrI  Nr/<a/-/aV/cc  I 7(SÔ,  à llamplon  Onirl  ),  un  des  compagnons  de 
j)laisir  du  j)rince  de  (îalles,  (pii  mourul  gouverneur  de  Ceylau  ; la  tuni(pie 
rouge  ouverte  en  X sur  le  gilel  blanc,  la  culolle  blanche  engagée  dans 
de  fines  bottes,  il  adosse  à son  cheval,  dans  une  jiose  jileine  de  non- 
(dialance,  son  buste  svelte  (pie  surmonte  une  tète  pres([ue  féminine. 
\’(‘ut-on  des  hommes  de  jilunie,  après  ceux  d'épée?  \"oici  le  (iarrich,  en 
buste,  de  1708,  dans  ranimation  de  la  causerie,  les  mains  fines  s’agitant 
(b'mionsIrativeiiK'ni  au  bout  des  mancb('tl(^s  brodées;  voici  un  N/icr/i/mi, 
des  environs  de  178(i,  en  buste  également,  sans  les  mains  (à  Sir  Robert 
Peeli,  avec  cet  étrange  sourire,  contredisant  rexju'ession  des  yeux,  ipii  le 
caractérise.  La  classe  des  gros  propriétaires  a un  rejirésentanl  tout  à fait 
(pialitié  dans  l{alj)h  Scliornhcrç/,  debout,  en  babil  de  velours  vieux  rose,  les 
mains  croisées  sur  sa  canne  et  son  tricorne  (National  (lallery),  qu’avoi- 
sine un  liomme  d’église,  bî  clerc  Dc/un,  de  Rradford,  à mi-corps,  assis, 
une  grosse  Bible  posée  sur  un  juipitre  entre  les  mains,  avec  une  face 
UKMlilalive,  au  clair  regard  (pii  dit  tonte  une  vie.  Enfin,  (îainsborougb 
s’('sl  jieini  lui-môme  (à  la  Royal  Academy  i,  sur  b;  revers  de  l’àge,  masipie 
très  écrit  aux  cheveux  d’argent,  aux  yeux  investigateurs.  Les  divm’ses  li- 
guri's  sont  traitées  sans  minutie,  mais  avec  un  respect  scrupuleux  des 
formes  et  des  exjiressions  ; la  magie,  seule,  y mampie,  (pie  nous  allons 
voir  rayonner  dans  les  portraits  de  femmes  et  d’enfants. 

Lommençons  par  ceux-ci.  C’est  d’abord  la  jietite  }Il.ss  llavcrfirhl , à 
huit  ans,  en  grand  chapeau  blanc  ruclnb  nouant  sa  niante  noire  sur  sa 
robe  avec  l’aisance  tranquille  et  le  regard  diqà  sérieux  d’une  jielite 
femme,  ouvrage  d’une  fraîcheur  d’exécution  charmante  (Galerie  \\billace). 
\denl  ensuite  le  lUue  ho// ((Collection  du  duc  de  Westminster,  1770),  oii  l’on 
a,  longtemps,  [irétendu  voir  une  leçon  donnée  à Reynolds,  (jiii  avait  affirmé, 
dans  son  huitième  discours,  (ju’il  était  indisjiensable  (pie  les  masses 
lumineuses  d’un  tableau  fussent  toujours  d’une  couleur  moelleuse  et 
chaude,  jaune,  ronge  on  blanc  jannàire,  les  couleurs  froides,  bleu,  gris, 
vert,  devant  cire  laissées  en  dehors  de  ces  masses  et  se  bornera  mettre 
en  valeur  les  couleurs  chaudes.  (?e  discours  est  de  1778,  et  l’exéculion  du 
hhir  Boij,  non  micore  dépouillée,  allégée  des  mortiers  et  des  jus,  comme 
elle  le  fut  dans  les  ouvrages  de  la  dernière  période,  l’accuse  sensiblement 
antérieur.  (Juoi  (pi’il  en  soit,  ce  portrait  d’un  jeune  marcband  de  fer, 
.lonalban  Ruilall,  en  costume  de  salin  bleu  verdissant,  de  coupe  Van 
Dyck,  le  chajieau  à plume  au  bout  du  bras  droit  jiendant,  l’autre  liras, 
d’où  tombe  un  léger  manteau,  apjmyé  à la  hanche,  est  un  morceau  de 
haute  maîtrise.  Non  ([u’il  y ait,  dans  le  type,  un  raffinement,  dans  le 
regard,  aucune  expression,  dans  la  pose,  rien  (pic  de  conventionnel  et  un 
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GAINSBOROUGH._ L'ENFANT  EN  BLEU. 
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peu  apprête.  Mais  la  teclini({ue  est  iiierveilleuseiiieiit  liahile.  (Test  du 
\dm  Dyck  pour  le  jet  de  la  ligure,  l'éclat  el  la  souplesse  des  étoiles;  l’ar- 
tiste, (pii  ne  les  vit  jaiiiais,  seuihle  s'y  élre  assimilé  les  merveilleux  por- 
traits de  Gênes,  mais,  — rariincment  d’arl  (pii  appartient  en  propre  à 
Gainsliorough,  — le  personnage  haigm;  dans  une  espèce  de  clair-ohscur 
argenté,  motivé  par  un  ciel  orageux  Iroué  de  lu(mrs,(pii  l'envelojipe  d(>  sa 
mystérieuse  transparenci',  coiiiuK'  d'une  almosphère  de  rêve  et  de  poésiin 
L’A’a/'mi/  en  rose  (à  M.  lùlmond 
de  llotliscliild,  à Paris),  plus 
jeune  de  traits  et  d'expnîssion, 
le  regard  curiensement  tourné 
de  C(Hé,  se  détache  sur  un  l’oiid 
de  ciel  plus  clair,  entriï  d(ï 
grandes  masses  d’arhres;  la  pa- 
lette est,,  ici,  moins  raflinée,  la 
vibration  des  accords,  moins 
snhlile.  Sous  h;  même  traves- 
tissement rétrospectif,  (leoiyes 
(lann  'nuj,  (mfant  (ovale,  en  Iniste, 
au  manpiis  de  Glanricarde), 

Alexandre^  due  de  llantillon  (même 
forme,  au  liaron  V.  de  Polli- 
scliild),  sont  de  charmantes 
images  d'éphèhes,  regardant  la 
vie  avec  un  sérieux  jirécoci;  ; 

(utiushormujh  Ifu/ionl,  de  trois 
quarts,  jusipi’aux  épaules,  avec 
des  cheveux  bruns  en  désordre, 
évo(jue  Impérieusement  les  ca- 
valiers nerveux  et  batailleurs  de 
\ an  Dyck  ( à Sir  Edgar  \dncent). 

Mais  la  jilus  charmanh;  repré- 
sentation (jue  Gainshorough  ait  donnée  de  la  jeunesse  est  celle  (pii  ras- 
semble Eliza  Linleij  (la  future  Mrs.  SIuM’idanj  el  son  frère  cadet  Thomas 
(17()8,  à Lord  Sakville).  Ges  deux  êtres,  (pie  presse,  run  contre  l’antre, 
la  communauté  du  sang  et  des  rêves,  otVrent  une  beauté  d’une  régularité 
toute  grec([ue,  associée  à une  exjiression  toute  moderne,  dans  leur  bouche 
résolue,  leurs  yeux  vastes  et  songeurs,  la  masse  sombre  et  tourmentée 
de  leurs  cheveux.  Le  pressentiment  d’nne  destinée  romanesque  est  inscrit 
sur  ces  admirables  visages.  H y a moins  de  sensibilité  et  de  charme, 
(diez.  les  Eilles  de  Tarlisle,  en  pied,  dans  un  parc  aux  tons  roux,  un 
caniche  blanc  à bmr  côté;  mais  pour  la  magie  des  colorations  : jaunes 


l*hül.  llanfstaongL 

I’k;.  i-21.  — (iainsboroiis'li  : lialpli  Sclionil)('rg. 
(National  Gallery,  Londres.) 


HisTOirîK  DI':  i;art 


00  i 

jouaiil  sur  des  l)leus,  roses  glacés  de  gris,  gazes  l)laiiclies  lamées  d’or, 
(lainsl)oroiigh  n'a  rien  l'ait  de  plus  accompli.  \'oici  maintenant  ((lalerie 
de  Dulwicli)  Kliza  d(d)Out,  un  liras  sur  l’épaule  de  sa  sœur  assise,  un 
cahier  de  musi({ue  (udre  les  mains;  elles  sont  sous  des  arbres,  contre  un 
talus  s(‘iné  de  tlfuirs  ; hoirs  tètes  et  leurs  poitrines  nues  prennent,  sous 
le  noir  protond  des  chevelures,  une  pèdeur  verdie  de  retlets;  leurs  robes, 
d'une  soujilesse  légère  et  chilTonnée,  oll'rent  une  gamme  indéfinissable 
de  tons  rompus,  de  la  délicatesse  la  plus  rare.  L'aînée  rêve,  l’autre 

semble  (‘coûter  une  mélodie 
intérieure  ; proies  excjuises 
ofiertes  à la  vi(‘,  (ju’interroge 
leur  regard  et  (jui  ne  répond 
[)as.  Nous  retrouvons  Eliza, 
de  (juel([ue  ([uinze  ans  plus 
âgée,  dans  l’incomjiarahle 
tableau  ap|)artenant  à Lord 
liotlischild.  Un  enlèvement 
poéti(jue,  un  mariage  avec 
un  homme  célèbre,  de  reten- 
tissants succès  d'artiste  ont 
comblé  ses  ambitions,  sans 
troubler  son  àme,  ni  altérer 
sa  sensibilité.  En  robe  simjile, 
d’un  rose  saumoné,  qu’um‘ 
ceinture  bleue  serre  à la  taille, 
une  écharpe  de  gaze  au  sein, 
les  cheveux  négligemment 
rattachés,  les  mains  oisives, 
elle  jouit  de  la  beauté  du 
jour  tombant,  de  la  paix  de 
la  nature,  avec  une  sérénité 
contemplative.  l']xprimer  la  poésie  de  cette  oeuvre,  >>i  raltinée  et  si  simple, 
oi'i  s(*  l•ecueille  toute  une  vie  de  s(‘ntiment  et  de  beauté,  est  impossible. 

L’artiste  accomplira  des  prouesses  plus  brillantes,  il  ne  donnera 
jamais  avec  celte  pureté  le  son  d'une  àme.  Il  faut  rapjirocber  de  ce  cbet- 
d’œuvia;  la  merveilleuse  toibî  de  la  (lalerie  Wallace  i^es([insse  à Windsor), 
oîi  (lainsborougb  a n'présenté  l’actrice  Mrs.  Itobinson,  maîtresse  du 
jirimaî  de  dalles,  surnommée  l'crdila,  par  allusion  à son  rôb^  \e  plus 
(•('délire  : même  atlitiub^  de  repos,  sur  un  talus  boisi'*,  avec  une  trouée  de 
ciel  lumineux  par  deri-ière,  même  aliandon  trampulle  de  toute  la 
personiK';  la  (•oni('‘dienne,  en  rolie  blamdie  et  bleue  à lueuds  et  volants, 
lient  un(‘  miniature;  un  chien  loulou  (vst  à sa  gauche.  Mais  l’abandon  est. 


l'id.  — (iaiiishoroujili  : Mrs.  Slu'iidaii. 
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ici,  surveillé  et  co({uel,  les  pieds  s’exhiheut  sous  la  jupe  ; au  lieu  de 
s'absorber  eu  lui-même,  le  modèle  regarde,  el  semble  alleiidre.  La  lace, 
assez  large,  sous  le  retroussis  des  cheveux  poudrés,  s'éclaire  d’yeux 
myopes  légèrement  divergents.  Dans  cette  image  de  co([uetterie  et 
d’élégance,  l’àme  ii’a  (jue  faire,  et  sa  manifeste  absence  est  un  trait  de 
[)sycbologie  de  j)lus  à l’actif  du  peintre.  .\ulr»‘  image  célèbre  : la 
Mrs.  (iraham.  du  .Musée  d’Ldimbourg.  \’étue  d’un  costume  Van  Dyck 
à la  ju[)e  rose,  au  corsage  four- 
reau de  satin  blanc  évasé  eu 
fraise,  un  chapeau  à plumes 
posé  de  biais  sur  la  léte  haut 
coiffée,  elle  est  debout  contre* 
une  colonne,  la  main  gauche* 
froissant  un  pli  de  sa  juj)e. 

Image  d’apparat,  d’une  exécu- 
tion merveilleusement  sûre  el 
brillante,  ce  portrait  manejue  ele 
charme,  par  suite  ele*  l’air  de 
sécheresse  ennuyée  du  moelèle. 

11  y a plus  ele  souplesse,  mais 
moins  encore  ele  séduction,  dans 
la  Duchesse  de  Cuiuherlatid  à 
Duckingham  Palace),  femmr 
du  plus  jeune  eles  frères  ele 
(leorges  III,  en  toilette  rouge 
sombre  à re*ve*rs  eriiermiue*,  à 
tablier  de  satin  blanc  froncé, 
elebout,  la  main  droite  au  visage*, 
sous  nue  galerie  j»ar  laejuelle* 
s’entrevoit  un  paysage.  Le  me'*- 
tier  des  chairs,  de  la  gorge,  élu 
vêtement  est  étincelant,  mais  ne* 
parvient  j>as  à pallier  l’exjeression  distaide  e*t  composée  élu  visage.  Duel 
contraste  avec  la  pseudo  (ieorffina  de  Deroushire  d' A\ihov[)  (’.astle  ila  vraie* 
ti'avait  e|ue  trente  e*t  un  ans  à la  mort  ele  Gainsbeerough  ' ! A])puyée  à la 
plinthe  el’une  ceelonnade  sur  laepielle  Hotte  sou  écharpe,  en  robe  de 
gaze  rose  j>àle  coupée  par  une  ceinture  d’un  vert  éteint,  les  cheveux 
blonds  poudrés  ou  déjà  grisonnants,  elle  détourne  ses  yeux  du  ciel  chan- 
geant et  du  paysage  accidenté,  dans  une  contem[)lation  intérieure  ({ui 
éteint  son  sourire,  mais  sans  assomlirir  son  front.  Image  atlachanle  de 
l’acceptation  résignée  et  sereine. 

Lt  maiidenant,  |)lace  à l’inoubliable  triod(*  la  collection  de  M.  Altred 
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(Je  Uolhscliild  : les  Misses  lieaufoij,  Mears  et  Lowiides-Slone  Murtoii.  La  pre- 
mière, belle  personne  brune,  en  jnpe  jaune  raytîe  de  bandes  bleues, 
en  corsage  bleu  clair  garni  de  mousseline,  des  peiJes  dans  les  cheveux 
haut  coilTés,  marche  allègremeni,  d'une  allure  dansanle,  dans  (|uel(|ue 
allée  de  parc,  et  sa  belle  sanlé  souriant(‘  (*st  une  joie  des  yeux.  Miss  Mears, 
magiiifi(|ue  statue  de  chair,  drapée  à grands  jdis  diagonaux  dans  sa  jupe 
lilas  découvrant  le  juj)on  blanc,  s'accoude  sous  des  arbres  au  piédestal 
d'une  urne,  dont  on  la  dirait,  av(H*  S(\s  beaux  yeux  rêveurs,  la  méditative 
gardienm*.  (’iainsboi'ough  n'a  rien  j^einl  de  ])lus  splendidement  stylisé 
(}ue  c(dte  ligure.  Mais  la  merveilh*  est  Miss  Lounides-Slone,  cheminant, 
suivie  d'un  épagneul,  au  jour  déclinani,  dans  une  alh'e  de  grands  arbres. 
La  tète  est  irrégulière'  : ovale  pointu,  ne/.  Iroj)  fort;  mais  (|uelle  grâce 
pliante  dans  la  démarche  alanguie,  dans  la  chute  Hoche  (h;  la  rohe  rose 
pâle,  la  retombée  du  manlelel  à mi-bras,  l'expression  absorbée  du  visage, 
le  geste  suspendu  du  bras,  epii  soulève,  pour  <piel  aj)j)el  prochain?  un 
mouchoir  à frange  1 Miss  Lowndes-Stone  n'est  point  habillée,  au  sens 
proj»re  du  mol;  rieu  d'ajusté,  de  sanglé  dans  son  costume;  il  l'enveloppe 
et  la  suit  négligemment  de  tous  ses  plis  onduleux,  de  toutes  ses  cassures 
brillantes  et  semble  vivre  de  sa  vie.  Nous  ne  partageons  j)as  l'admira- 
tion ([u'on  exprime  habituellement  |)Our  la  Mrs.  Siddons  assise,  en  cos- 
tume rayé  l)leu  et  blanc  et  chapeau  noir  à plumes,  de  la  National  Gallery. 
[^'aspect  général  est  agréable,  mais  la  caractérisation  du  visage  reste 
assez,  faible,  et  l'exécution,  très  soignée,  man(]ue singulièrement  d'accent. 
11  faut  borner  cette  énumération  (|ui  deviendrait  fastidieuse,  mais  non  sans 
dire  un  mot  des  portraits  en  buste,  dont  (iuel(|ues-uns,  comme  celui  de 
Ladji  Spcaicer  (à  Lord  Iveaglij,  sont  la  séduction  môme  ou,  comme  celui 
de  la  /tci/ic  b7/a/'/o//c  ! au  South  Ivensington  Museuni  i,  témoignent  du  don 
ex(|uis  des  transpositions  |)oéti([ues  chez  le  peintre. 

Le  j)ortrait  de  Mr.  et  .Mrs.  Ilallelt,  aj)j)elé  aussi  Im  promenade  mati- 
nale (à  I.,ord  Itothschildj,  est  un  des  grands  chefs-d'œuvre  de  Gainsbo- 
rougb  : ce  sont  de  jeunes  mariés  faisant  le  tour  du  proj>rlétaire,  lui,  en 
habit  brun  et  l)as  blancs,  attentif,  emj)ressé  de  toute  sa  j)ersonnc;  elle,  en 
robe  gris  clair,  à rubans  d'un  jaune  verdâtre,  guimpe  de  mousseline 
et  grand  feutre  à |)lumcs,  absorbée,  rêveuse  et  comme  cherchant  à se 
reconnaître  dans  sa  condition  et  son  milieu  nouveaux.  La  dualité  de 
sentiment  des  époux  est  bien  linement  traduite  dans  cette  toile,  (jue 
baignent  les  rayons  argentés  du  matin;  h*  j>etit  chien  de  Poméranie  lui- 
méme  y apporte  un  élément  d'expression,  par  son  effort  étonné  pour 
attirer  l'attention  de  sa  maîtresse.  Le  paysage  est,  ici,  dans  son  élégance 
arrangée  de  domaine  patrimonial,  pins  ([u'un  cadre,  un  facteur  essen- 
tiel de  la  situation  et  du  sujet. 

Il  en  est  de  même,  à un  moindre  degré,  dans  le  charmant  tableau 
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ovale  (le  \\  indsor,  où  Lr  dxic  rt  la  (lurlu'sse  dr  Ctnnherlaud  marchent  côte 
à côte  dans  un  |)arc,  la  t'emme  en  rolie  hlanche  à volants  et  léger  chapeau 
de  paille,  dominant  de  la  tète  son  grêle  époux,  tandis  ([ue  la  sœur  de  la 
duchesse,  Elisabeth  Luttrell,  reste  nonchalammeid  assise,  en  arrière. 
Enfin,  l'association  du  paysage  et  des  figures  devient  pres(pie  aussi 
étroite  que  chez  Watteau,  dans  Le  Mail  (à  Sir  Algernon  Xeehl)  rej)résentant 
une  allée  de  St.  James's  Park  où,  devant  des  spectateui’s  assis,  auxapielsse 
mêlent  familièrement  deux 
vaches,  se  promèneid,  ]>ar 
groupes,  des  élégantes  en 
toilettes  claires,  suivies  de 
cavaliers  servants.  La  fac- 
ture de  cette  petite  toile  est 
d’une  largeur  et  d’un  brio 
extrêmes.  Gainshorough,  à 
l’exemple  du  maître  de  \’a- 
lenciennes,  dont  il  vit  cer- 
tainement des  dessins  et 
peut-être  rpiehpies  toiles, 
eût  pu  devenir  nn  grand 
peintre  de  « fêtes galant«'s  ». 

11  est  tenî|)s  de  résumer 
cette  trop  longue  analyse. 

Gainshorough  est,  sans 
conteste,  le  plus  haid  des 
portraitistes,  nous  dirions 
même  des  peintres  anglais. 

Le  savoir,  chez  lui,  pour  se 
dissimuler  habituellement, 
ne  le  cède  <à  celui  de  per- 
sonne; la  construction  des 
corps  et  des  visages  est 
impeccable  fà  j>eine  a-t-on  jui  criti<pier  la  troj)  grande  longueur  donnée 
au  cheval,  dans  les  portraits  de //o?///(roo(/  et  de  Saint-Léyer  ; mais  c’est 
à l’intérieur,  au  moral  surtout,  (pi’il  s’attache,  et  — ce  (pii  fait  de  lui  un 
maître  tout  à fait  original  — il  ne  s’en  remet  pas  seulement,  pour  les  rendre, 
aux  traits  du  visage,  aux  allures  du  corps,  ni  même  à l’expression  des 
yeux  et  au  jeu  des  parties  mobiles  de  la  face,  la  bouche,  jiar  exemple. 
Tout  cela  lui  sert,  assurément,  et  il  n’en  néglige  rien;  mais,  à c()tt'“  (h'  la 
traduction  directe  des  détails  caractéristicpies,  il  est  un  élément  (pi’il  a 
singulièrement  approfondi  : c’est  la  suggestion.  11  l’ohtimit,  ceda  va  sans 
dire,  jiar  le  choix  du  costume,  les  détails  de  mobilier,  (pii  caractérisent  le 
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p:enre  de  vie,  les  goûts,  la  conception  dn  beau  de  son  modèle,  et  aussi 
par  une  sorte  d’ambiance  mystérieuse.  Les  composantes  en  sont  l'éclai- 
rage, l'aspect  dn  ciel,  avec  les  mille  imj)ressions  changeantes  (pi’il  com- 
porte, le  choix  d’un  site  approprié  aux  habitudes  ou  à l’humeur  du 
personnage,  et  il  tire  de  ces  données  les  ressources  les  j>lus  variées  et 
les  plus  subtiles,  mais  avant,  et  par-dessus  tout,  la  couleur.  Av(*c  Gains- 
borough,  la  tonalité,  la  touche,  l’empâtement,  la  vibration  d’un  tableau 
deviennent  des  facteurs  essentiels  du  résultat  qu’il  poursuit.  Ce  n’est  plus 
à l’observation  du  spectat(mr  (pi’il  vise,  à sa  clairvoyance  (pi’il  fait 
appel;  c’est  à sa  sensibilité,  sa  sensualité  même,  <pi’il  s’altaipie,  pour 
s’en  faire  des  com|)lices.  I.,a  résonance  de  ses  tonalités,  de  ses  mélanges 
indéünissables,  la  prise  ([u’ils  ont  sur  nos  nerfs  sont  un  des  artifices 
géniaux  où,  entre  tous,  et  jiresipie  seul  à ce  degré,  il  excelle.  La  magie 
de  son  exécution,  dans  les  grands  chefs-d’œiivn*,  a <pieh[ne  chose  de 
déconcertant:  rien  n’est  affirmé,  ni  écrit;  l’image  surgit,  jieu  à jieu. 
d’une  sorti'  de  tâtonnement  de  la  louche,  de  taches  confusément  jiosées. 
on  on  a voulu  voir  une  anticijiation  des  pratiipies  impressionnistes.  Mais 
son  empirisme  génial  u’alfecti*  aucune  des  jirétentions  scienlifi([ues 
de  l’école  nouvelle,  l ue  intuition  merveilleuse,  une  sensibilib*  sans  égale 
aux  attractions  ('I  aux  antagonismes  des  tons,  le  guide  seule,  etd’approche 
en  ajiproche,  tout  à coup,  ajirès  une  incubation  mystérieuse,  le  chef- 
d’œuvre  surgit,  absolu  et  définitif.  Lxprinier  ainsi  non  si'ulcment  Y habitus 
et  l’àme  de  ses  modèles,  mais  en  faire  h's  thèmes  magnifiipies  où 
s’exprime  sa  jiropre  sensibilité,  sa  vision  profonde  di's  choses  et  de  la 
vie,  c’est  le  jirivilège  des  seuls  souverains  de  l’art. 

L’artisb'  <pie  nous  venons  d’étudier  fait,  dejuiis  bientiit  cent  cin- 
quante ans,  avec  le  président  de  l'.Académie  royale,  l’objet  d’un  jiarallèle 
d’autant  pins  aisi*  à développer  (pie  les  tendances  et  les  dons  des  deux 
hommes  semblent  s’opposer  à |ilaisir.  La  carrière  de  Reynolds  a été 
presque  autant  le  résultat  d’uiie  volonté  suivie,  d’habiles  ménagements, 
d’amitiés  bien  jilacées,  (pie  d’éclatants  dons  naturels.  La  jiersonnalité 
artistique  s’était  dévelo|)pée,  chez  lui,  jieu  à peu,  et  des  éléments  étran- 
gers, puisés  à toutes  les  sources  et  soigneusement  mis  en  œuvre,  y halan- 
çaient  les  insjdrations  originales.  Son  œuvre  porte  la  mar(|ue  d’enijirunts. 
de  combinaisons,  parfois  laborieux.  G’est,  entre  tous,  un  génie  composite. 
Il  a professé  ses  idé(!S  sur  l'art  dans  des  discours  retentissants,  oii  le 
caractère,  à la  fois  voulu,  traditionnel  et  hétérogène  de  son  talent  s’exa- 
gère enconv  II  a aimé  la  publicité,  les  honneurs,  la  direction  des 
hommes,  et  son  intluence  artisthpie  immédiate  est  née  tout  autant  de  son 
pontiticat  officiel  ipie  de  scs  |)rouesses  picturales,  si  nombreuses  et  si 
magnifiipies  (pi’elles  fussent. 

(iainsborough,  au  contraire,  otïre,  avant  tout,  un  tempérament,  une 


I.A  PKINTUF^E  AXGI.AISE 


fiHlI 

idiosyncrasie;  il  présente,  dès  l’âge  d’homme,  tous  les  caractères  f[u'il 
affectera  jusqu’à  la  fin,  et  les  maîtres  du  passé,  en  dépit  de  sa  fidélité 
reconnaissante  à \'an  Dyck,  non  plus  (jue  les  courants  extérieurs 
n’auront  sur  lui  qu’une  action  négligeable.  Fait  digne  de  remar(|ue,  il  ne 
sortit  jamais  de  son  j)ays,  à la  différence  de  Reynolds,  à qui  l’Italie,  les 
Flandres,  la  France,  pour  ne  pas  [)arler  de  l’Espagne  et  des  Etats  harba- 
resques,  ont  fourni  un  gros  contingent  de  spectacles  et  d’enseignements. 
11  a vécu,  à la  vérité,  en  homme  sociable,  avec  des  gens  de  tous  milieux, 
dont  l'esprit  ou  les  goûts  lui  convenaient,  mais  il  n’a  jamais  j)ris  posilion 
de  docteur  ès  arts,  de  représentant  ofticiel  et  d’oi-ateur  juré  de  la  Pein- 
ture. Loin  de  faire  de  sou  atelier  un  centre  littéraire  ou  mondain,  oi'i 
toutes  les  personnalités  distinguées  du  temps  échangeaient  des  comj)b- 
nients,  des  épigrammes  ou  des  systèmes,  il  avait  l’humeur  indépeiidanb' 
et  (pieb{ue  peu  sauvage.  Il  se  tint  toujours  loin  des  confréries,  exposant  à 
l’Académie  avec  une  grande  irrégularité  et  l’ompant,  à la  fin,  tout  à fait 
avec  elle,  pour  un  grief  <pii  semble  un  simple  malentendu.  Mais  il  y a. 
en  revanche,  dans  les  ouvrages  sortis  de  son  pinceau  une  convenance, 
en  quehpie  sorte  instinctive,  des  fins  et  des  moyens,  um*  unité  d’elTet. 
lin  air  de  spontanéité  facile  et  heureuse,  (|ui  leur  donnent  l’aspect  di' 
productions  naturelles.  Dans  ces  conditions,  si  le  génie  est  autre  chose 
que  la  perfection  acquise  du  talent,  s’il  est  au  contraire  le  sceau  des 
créations  en  ipiebpie  sorte  inconscientes,  où  se  manifeste,  avec  une  ori- 
ginalité supérieure,  l’esjirit  même  d'une  société  et  d’une  éj^oipie,  des 
deux  hommes  ipie  la  jiostérité  s’obstine  à opjioser  l’un  à l’autre,  c’est  à 
riainshorough.  seul,  cpi’il  est  échu. 


LA  PEINTURE  DE  STYLE 


On  a vu,  plus  haut,  que  le  successeur  de  Reynolds  à la  présidence 
de  l’Académie  fut  Renjamin  West,  peintre  d’histoire  et  de  sujets  reli- 
gieux. Cette  élection  accuse  la  prépondérance,  en  Angleterre,  vers  la  fin 
du  xviiC  siècle,  et  pour  une  période  qui  devait  s’étendre  presque  jusqu’en 
I8Ô0.  d’un  courant  fait  en  grande  partie  d’éléments  importés,  de  litté- 
rature, de  rhétorique  et  de  mode,  qui  devait  offusquer  les  qualités  natives 
des  artistes  anglais  et  engendrer  force  œuvres  ambitieuses  autant 
(prartificielles,  ensevelies  aujourd’hui  dans  l'ouldi  le  plus  mérité.  Nous 
ne  nous  étendrons  point  longtemps  sur  cette  crise  de  l’art  hritanuique. 
que  rachetaient,  d’ailleurs,  la  lloraison  continue  du  jiortrait  et  l’éclosion 
du  paysage.  L’étude,  au  reste,  en  est  rendue  difficile  par  la  rareté,  dans 
les  collections  puliliipies,  d’oii  le  jirogrès  du  goût  les  a peu  à peu  fait 
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disparaître,  des  productions  susceptibles  de  la  caractériser,  autant 
({u’aride  par  le  faux  gofd  et  l’insi^nitiance  technique  de  la  ])luj)art  de  ces 
ouvras:es. 

Ben-iamix  West.  — Le  protagoniste  de  ce  mouvement,  aujourd’hui 
entièrement  oublié,  a été,  trente  ans  durant,  le  chef  de  l'école,  chargé 
d’honneurs  officiels,  et  le  prix  total  de  ses  peintures  atteignit  près  de 
neuf  c(‘id  mille  francs,  (pii  en  représenteraient  plus  du  triple  aujour- 
d’hui. 11  mupiit  en  17ô<S,  à Springtield,  en  Pensylvanie,  d’une  famille  de 
({uakers,  fit  ses  premiers  essais  de  peinture  à sept  ans,  et  peignit  à 
moins  de  (piatorze  le  portrait  d'un  avocat,  ipie  suivit  presque  aussitôt 
une  Mort  de  Socmlt\  commandée  par  un  armurier  lettré.  Ses  parents, 
éjirouvant  des  scrupules  de  conscience  au  sujet  de  sa  vocation  artistique, 
provoipièrent  une  consultation  solennelle  de  leur  communauté  religieuse, 
(pii  lui  fut  favorable.  Après  un  court  passage  dans  l’armée,  il  s’établit 
à Philadel jihie,  comme  peintre  de  jiortraits;  il  avait  dix-huit  ans.  Installé 
ensuite  à New  York,  il  y rencontra  le  môme  accueil;  des  mécènes  locaux 
lui  fournirent  de  quoi  faire  le  voyage  de  Home,  cette  Mec([ue  des  peintres. 
Il  y reçut  les  compliments  de  Hajihaël  Mengs,  poursuivit,  grâce  à de 
nouveaux  concours,  son  voyage,  jiar  l'iorence,  à \ enise,  copia,  à Parme, 
le  Saiîil  Jérôme  du  Corrège,  traversa  la  France  et  se  fixa  à Londres,  en 
17()ô.  Ses  jiremiers  envois  à la  Société  des  Artistes,  Avgéli(/ue  et  )Iédor, 
(limon  et  Iphigénie,  prônés  par  ses  compatriotes,  eurent  un  succès  (pii  lui 
attira  la  commande,  par  souscription,  d’un  Dévouement  de  Uégulua.  Ce 
lahleau  jiarut  à l’exjiosition  inaugurale  de  l’Académie  royale,  en  176f).  11 
fut  suivi,  à jieu  de  distance,  de  la  )îort  du  (lénéral  D’olfe  (au  duc  de  West- 
minster), (pii  fut  très  contestée,  pour  la  seule  (pialité  (pii  s’y  rencontre  : 
la  fidélité  des  ressemblances  et  des  costumes,  mais  (pii  triomjiha  fina- 
lement et  tira  une  jiopularité  nouvelle  de  la  gravure  de  W'oollett,  infini- 
ment supérieure  au  tableau.  Une  foule  de  compositions  historiipies,  dont 
le  (h'dail  est  négligeable,  sortirent  de  l’infatigable  pinceau  de  West, 
parmi  lesipielles  huit  épisodes  du  règne  d’Edouard  III.  Puis  il  jiassa  aux 
scènes  religieuses.  La  Deligion  révélée  devait  fournir,  pour  une  chajielle, 
à Windsor,  un  (msemble  de  trente-six  sujets;  vingt-huit  furent  exécutés, 
jiour  lesipiels  l’arlistc  reçut  la  somme  fatnileuse  de  vingt  et  un  mille 
six  cent  cinq  livres  stm-ling.  Georges  111,  dont  le  goût  prononcé  jiour 
West  lui  avait  procuré  cette  colossale  commande,  lui  tit  encore  peindre 
toute  sa  famille,  séparément  ou  par  groupes.  La  maladie  mentale  du  roi 
suspmniil  tout.  W est  voyagea  sur  le  continent  et  reçut,  en  France,  du 
Premier  C.onsul  et  de  son  entourage,  un  accueil  (pii  enivra  sa  vanité.  De 
retour  à Londres,  il  fit  pour  la  Britisb  Institution,  fondée  jiar  lui  dans 
l’intérôt  du  développement  du  « Grand  art  »,  un  (Ihriat  guérissant  les 
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malades,  (|u'elle  lui  puya  soixant('-(juiiize  mille  IVuncs  et  qui  est,  avec  la 
Mort  de  Wolfe,  à la(|uelle  elle  est  très  inférieure,  son  œuvre  la  plus  cé- 
lèbre : il  y en  a une  escpiisse  en  grisaille  au  Musée  de  Cainbriilge.  D’ini- 
inenses  compositions  religieuses  suivirent  sans  interrn|)tion,  et  l'artiste 
n'avait  j)oint  déj>osé  s('s  pinceaux,  (|uand  il  mourut  à près  de  (juatre- 
vingt-deux  ans.  W est  a imj)orté  en  Angleterre  les  conceptions  creuses 
et  les  prati(|ues  banales  de  l'école  italienne  à son  d('“clin.  liien,  — excep- 
tion naturellemeut  faite  pour  (piel<|ues  poi-traits.  dont  bi  si(m  (à  l'Aca- 
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l'i(..  — Lople\  : l.a  Mort  de  Lord  Lliatliam. 

(National  Gallei'y,  Londres  j 


démie  royale),  — ne  sent  la  nature,  l'observation  directe  tle  la  vie,  dans 
ses  vastes  machines  pleines  d'attitudes  nobles,  de  gestes  convenus, 
d’expressions  à la  fois  forcées  et  figées.  Il  a fallu  une  de  ces  totales  éclipses 
du  goût,  qui  se  rencontrent  dans  tous  les  ]>ays,  pour  tpie  la  vogue  et  les 
honneurs  s’attachassent  à un  artiste  dont  la  facilité  s’épanchait  intaris- 
sablement en  recettes  et  en  formnles  d'école,  sans  un  accent  de  vérité 
observée,  sans  un  trait  de  pinceau  ({ui  donnât  le  sentiment  de  la  matière, 
ni  du  ton  des  choses. 

CopLEY.  — C'est  un  tout  autre  artiste,  que  John  Singleton  Copley 
(17Ô7-1815),  américain  comme  West  et  né  à Boston,  d’un  père  émigré 
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(l’lrland(‘  en  ITâO.  Il  se  l'orma  à j)eu  près  seul.  laLitc  de  maîtres  inslruits 
dans  le  i>eys,  débuta  par  le  j)orlrait  des  siens,  nolaimncnl  celui  d’un 
demi-frère,  on  il  y avait  d<‘  sérieuses  pronu'sses.  et  exposa  à Londres 
dès  1700.  11  désirait  vivement  franchir  rAtlanticjue  et  se  fixer  à Londres, 
puis  voir  Home;  il  ne  put  labdiser  ce  double  vum  ({u'en  177L  Associé,  en 

I 777,  de  l'Académie  royale,  il  devint  titulaire  en  HcS.v;  West  l’avait  effi- 
cacement aidé.  La  Mort  de  Lord  Cliatham,  ou  j)luf()t  révanouissement  pré- 
curseur de  sa  fin,  en  j)leine  séance  de  la  (Chambre  haute,  lui  fournit  un 
thème  dramati(|ue,  pour  grouper  les  effigies  d'un  grand  nombre  de  per- 
sonnages j)oliti({ues ; le  cadi(' de  la  scène,  avec  le  dais  royal,  les  impo- 
sants manteaux  des  pairs,  y introduisaient  des  éléments  décoratifs  qu’il 
utilisa  fort  heureusement.  Si.  dans  le  tableau  définitif,  le  dessin  est  un 
peu  mince  et  compassé,  la  coloration  timide,  l’esquisse,  <|ui  l’avoisine  à 
la  National  (lalleiy,  olfre  — ainsi  (|u’il  arrive  souvent  — un  métier  l>eau- 
coup  plus  savoureux.  La  MorI  du  Major  l^ieraou,  tué  dans  un  engagement 
avec  les  Français,  en  17«Sl,à  Saint-Hélier,  fournissait  naturellement,  avec 
le  fond  de  maisons,  les  habitants  terrorisés  (|ui  s’enfuient,  les  grands 
(Iraj)eaux  (pii  llottent,  b*  groupe  des  soldats  portant  le  corps  de  leur  chef, 
un  pittores([ue  et  des  contrastes  <pn‘  l’artiste  a heureusement  utilisés.  Ce 
tableau,  à la  différence  de  tant  de  batailles-parades,  sent  la  poudre  et  le 
sang  I National  Callery  . La  Défense  de  (lihraltar  par  le  (jénéral  Ileallifield, 
monté  sui‘  un  cdieval  blanc,  dirigeant  de  la  rive,  au  milieu  de  son  état- 
major,  le  sauv(dage  des  éipiipages  de  la  Hotte  espagnole  désemparée  et 
en  feu,  otfn^  les  méim's  (pialités  (pie  la  Mort  du  Major  Diersou,  avec  um“ 
dualité  d’action,  sans  doute  imposée,  qui  divise  l’intérêt  National  Gallery). 

II  fut  moins  bien  servi  jiar  un  sujet  rétros[)ectif  : VArreslaliou  de  cinij 
tneinhres  de  la  (diamhre  des  (Uuuiuuues  par  ordre  de  Charles  IV,  pour  lequel 
l(*s  témoignages  mampiaient  et  dont  il  dut  emprunter  les  principaux  jier- 
sonnages  à \’an  l)yck.  11  faisait,  entre  temps,  des  portraits  individuels; 
la  Galeri(‘  nationale  de  portraits  a recueilli  celui  du  Lord  Chief  Jusiiee 
Mansfietd.  assis,  un  rouleau  à la  main,  en  grande  perrmpie  poudrée  et  en 
mantmui  de  jiair;  bœuvre  ne  mampie  pas  (rampleiir,  mais  il  y a (piek[ue 
dureté  dans  le  inodeb’'  du  visage.  Un  tableau  de  Hiickingliam  Palace,  daté 
de  17(Sr).  représente  les  trois  dernières  lilbîs  de  (ieorges  111  ; les  princesses 
Marie  et  Sophie  amusent  leui‘  petit(‘  so^ur  Améli(‘,  assise  dans  une  voiture 
d'eidant,  des  sons  d’un  tambour  d(‘  l)as(pi(',  au  milieu  des  gambades  de 

trois  chi(ms  excit('*s  pai-  c(dte  musi(pie La  scène,  ({ui  a pour  fond  le  parc 

de  Windsor,  offre  beaucoup  de  naturel  (d  de  verve.  Copley  mourut  très 
âgé,  un  an  après  avoir  fait  b‘  portrait  d(>  son  fils.  Lord  Ltjudhin'sl . G’(‘st  un 
arfist(“  vraiment  distingué,  jtb'in  de  goût,  sinon  un  t(Mnp('rament  puissant. 

Fi^sKLi.  — \ Oici  encore  un  produit  d'importation,  fraïudumuml 
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étrangèr(î  cetU;  fois.  Henri  Fiissli,  <[ui  adopta,  une  fois  en  Angletena*, 
rorLliograj)lie  Fuseli,  inupiit  à Znrieh  en  1741;  son  père.  ])aysagisle,  le 
destinait  à l'Fglise  et  lui  lit  donner,  dans  ce  but,  une  forte  éducation 
classi(jue.  11  se  lia,  au  collège,  avec  Lavater,  étudia  l'anglais  et  ralleniand. 
se  passionnant  pour  les  visions  l'oinanlicpies  des  poètes.  Une  satire  (|u’il 
lit,  avec  son  ami,  conire  l'adininislralion  communale  de  Zurich  le  foiapi 
de  s expatrier.  11  sf>  (ixa  à Ihudin,  où  on  li;  présenla  à l’ainhassadt'ur 


I'k;.  i‘2(5.  - l'useli  ; TiCinia  et  Boltom. 

(.Xationnl  Galirry,  l.ondros.) 


Phot.  llanChtaengl. 


d'Angleterre;  il  lui  montrtt  ses  dessins  et  ses  Iraductions  d’après  Shakes- 
peare; divers  conseils  le  poussèrent  à s’étahlir  à Londres,  ce  (ju'il  fit  en 
1705.  D'ahord,  par  nécessité,  précepteur  d'un  jeune  nohle,  il  se  tit  publi- 
ciste. lança  maintes  brochures,  sans  grand  retentissement,  et.  de  guerre 
lasse,  alla  trouver  Reynolds  (|ui,  sur  le  vu  de  ses  dessins,  lui  conseilla 
de  chercher  sa  voie  dans  la  peinture.  Son  premier  tableau  fut  un  Joseph 
inferprélanl  les  sour/es  de  Putiphar,  (jiie  .Johnson,  (jui  l’avait  accueilli  ami- 
calement, acheta.  Sa  roule  était  désormais  tracée;  mais  il  tit.  d'ahord. 
rinévilahle  voyage  à Rome,  où  la  terrihilla  de  Michel-Ange  le  fascina, 
le  comjuil  pour  toujours.  11  envoya,  de  Rome,  à l'Académie  royale, 
en  1774,  la  Mort  du  Cardinal  de  Beauforl  \ en  1 777,  une  scène  de  Macbelh. 


T.  vri. 
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Ueiilré  à Londres  après  hiiil  ans  de  séjour  en  Italie,  Fiis(di  se  voua  au 
g'enre  sombre  et  fantasli(pie.  De  I78‘i  date  un  de  ses  tableaux  les  plus 
célèbres.  Le  cauchemar , ou  se  voit  un  ,i>’iioine  aux  yeux  territiants.  accroupi 
sur  le  corj)s  d’une  j('une  tille  eiRlorinie,  tandis  <[u’un  autre  monstre,  à tète 
de  cheval,  souflle  entre  les  rideaux  du  lit.  Il  vendit  ce  tal)leau  vingt  i>-uinées  ; 
mais  réditeur  de  la  gravure  en  gagna  ciii([  cents.  Une  de  ses  inventions 
les  j)lus  sinistres  dans  ce  genre  est  Le  voleur  des  maris,  du  .Musée  de  Bàle, 
oii  les  (pialités  de  « métier»  lu'  mampient  pas. 

l’useli  poui’suivit  par  une  (lalerie  de  Shahesjieare  comprenant  huit 
tableaux  : le  succès  alla  surtout  aux  scènes  du  Songe  d'une  nuit  d'été, 
du  Hoi  Lear,  de  La  Tempéle,  de  llamiet  (l'apparition  du  l'antôme).  Dante 
(‘tait,  d’autre  ]>art,  misa  contribution,  avec  un  Paolo  el  h' rancesca  ; \\v- 
gile,  avec  une  Mari  de  Pidou;  Boccace,  avec  un  épisode  de  Théodore  et 
llouorio.  Le  j>eiidre  fut  nommé,  en  I7!I0,  membre  de  l’Académie,  en  dépit 
de  Beynohls,et  entreprit  une  illustration  de  Milton,  (pii  lui  coûta  près  de 
dix  ans  et  comprenait  (piarante-six  sujets.  Il  écrivait,  cidre  temps,  sur 
toutes  sortes  de  sujets,  se  reposant  à dessiner  pour  la  Bible  et  le  Nouveau 
d’estament.  Nommé  protesseur  à l’Académie  en  17!M),  il  y lit  des  lectures, 
dont  six  ont  él(î  impriméi's  et  contiennent  force  oliservalions  curieuses, 
boulTonnes,  parfois  jirofondes.  Il  alla  en  France,  après  la  jiaix  d .Vmiens, 
traita  des  sujets  de  mythologie  Scandinavie  : la  Descente  d'Od in.  Thar  tuant 
de  son  haleau  le  serpent  de  Misgard,  etc.  à r.Vcadémic  royale,  ((ui  conserve 
également  un  liai  du  feu  forcené  cl  glacial),  fut  directeur  de  l’Académie 
et  déploya  dans  tous  les  smis  juscpi’en  LS^Ià,  date  de  sa  moid,  une  multiiile 
et  surprenante  activiti'. 

bdisidi  compte  au  premier  rang  de  C(es  esju'ils  ipii  mirent,  il  y a un 
peu  plus  d’un  sièch‘,  la  terreur  à l’oi-di-e  du  jour.  Thoré  h‘, range  égale- 
ment jiarmi  h‘s  pr('‘curs(nirs  de  l’école  idéologicpie  de  peinture  alh'uiamh', 
à hnpielle  nous  di'vons  tant  de  sujets  amhiti(‘uscm(‘ut  cyclicpn's  et  de 
mauvais  tableaux.  D(î  tels  esprits  ont  sui’lout  un  rôle  de  ferment;  leur 
inUm'iice,  assez  imlistincli;  d’ailleurs,  est  supérieure  à leur  œuvre,  (ielle 
de  b’uscli,  très  disjiersée,  jiresipie  comj)lèt(‘mcnt  oubliée,  ne  se  rap|)clle 
guère  à nous,  en  dehors  des  gravures  cpii  l’ont  un  moment  popularisée, 
(pie  par  son  tahicau  de  la  National  (lallery,  (pie  nous  reju'oduisons  ci- 
dessus  : Titmiia  et  Dollom.  Autour  du  héros  burlesipie  à tête  d’àm;  et 
de  la  fée.  au  svelte  corps  nu,  ipii  s’éverim'  en  vain  à le  séduire,  s’agite 
tout  un  peuple  bizarre  d’esprits  élémentaires,  de  gnomes  et  de  lutins. 
b’us(‘li  a dé|)ensé  dans  celte  scène,  où  la  fantaisie  soiilTre  un  peu  trop  des 
précisions  inévitabh's  de  la  plastiipie,  une  imagination  raftim'e  et  compli- 
(piée,  en  même  temps  (pi’un  tahml  de  peintre  ipii,  à travi'rs  la  confusion 
de  l’ensemble  (d  (h;  la  tonalité  générale  bien  trouble,  se  décèle  surtout 
dans  le  joli  galbe  de  'l’itania. 
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Bahhv.  — Des  exemples  comme  celui  de  Fuseli  n’en  avaient  pas 
moins  le  dang-er d'égarer  la  saine  })ensée,  le  beau  métier  des  artistes  anglais 
dans  toutes  sorb;s  (ral)stractions  laboiieuses,  où  ils  perdaient  pied.  Cie 
Fut  le  cas  de  James  Barry,  ([ui  dévoya,  dans  de  grandes  machines  sans 
vie,  des  dons  naturels  (jui  eussent  fait  de  lui  un  portraitisti;  on  un  peintia; 
de  genre  fort  estimable.  Xé  à Cork  en  1741,  il  Faisait  déjà  à moins  de 
(jiiinze  ans  des  illnstrations  pour  nn  éditeur,  (pic  suivirent  des  jieinturcs 
tirées  de  la  Bible  et  des  poètes  : Euée,  Sm-ainK’,  Daniel,  Ahralann,  LeClu  iat. 
La  Légende  de  sainl  Palrich,  patron  de  l'Irlande,  exposée'  à Dublin,  lui 
acepiit  la  protection  de  Burke,  epii,  bientôt,  l'attira  il  à Imndres,  le  jirésen- 
tait  à Beynolds  et  lui  Facilitait,  de  ses  deniers,  le  classiipie  voyage  en 
Italie.  La  statuaire  anti(pie  l’y  toucha  plus  (pie  les  jicinturcs  du  \'aticau 
et  de  la  Sixtiiié.  D’autre  jiart,  il  déclarait  : « Bubens,  \ an  Dyek,  Téniers, 
Bemliraiidt,  (ïtc.,  sont  hors  de  mon  église  ».  Sur  (pielle  tradition  allait-il 
donc  s’appuyer?  Son  premier  tableau,  à son  retour  à Londres,  Fut  une 
\aissanre  de  W’nns,  cpie  suivirent  un  Jai>iler  el  Jnnon  et  un  Adam  el  Ere 
composés  en  Italie.  Toujours  Féru  de  l’anticpie,  il  traita  la  Mort  dn  général 
Wolfe  comme  un  bas-relieF  grec,  avec  des  soldats  nus.  loi  Merenre,  un 
Xai’eisse,  nn  .lc///,',c  enseigné  par  le  cenlanre  Eliiro)i  continuèrent  la  série. 
Un  j»rojet  de  décoration  de  l’église  Sainl-BanI  ayant  été  écarté  jiai’ 
révé([ue  de  Londres,  Barry,  (pii  avait  [irojiosé  l’es(piisse  d’un  ClirisI 
insnlté,  se  rejeta  sur  les  propositions  du  cercle  des  arts  d’AdcIpbi,  ([ui 
otl’rait  ses  murailles  à l’artiste.  Il  y traita  Les  progrès  de  ClDunanilé  en 
six  compositions  de  (piatorze  mètres  (b;  long  chacune  : Orphée  créant  la 
civilisation  grecque;  Iji  glorijicalion  de  l' Agrienlfare ; Les  raingneins  d'ütgni- 
pie;  Le  Triomphe  de  la  Tamise:  IA  Assemblée  des  membres  de  la  société  des  Arts 
d' Adelphi : L'Elgsée,  ou  L'étal  de  rétribution  finale.  1^’cnscmble  de  la  décora- 
tion comprend  pent-ôtr(;  trois  cents  figures;  la  coloration  générale, 
d’un  janne  rance,  est  déplaisant(' ; ('à  el  là,  se  voient  des  morceaux  assez 
fiers  et  robustes.  Ce  travail  prit  à Barry  six  années,  de  1777  à I7S.">;  il 
soub'va  un  lumnlte  d’ap]daudissenients  et  de  railleries,  ampiel  l’anti'iir 
répondit  dans  une  brochure.  Il  lira,  tant  de  l’exposition  j)ubli(pie  (pie 
de  la  gravure  des  sujets,  (pii  ne  Fut  lermiiiée  (pi’eii  171)'?,  sept  cents  livi’cs 
sterling,  en  tout,  (pie  (piebpies  dons  généreux  portèrent  à peu  |>rès  à mille. 
Xommé,  en  I7(S?,  jiroFesseur  à l’Académie,  Barry  y fit  six  discours  sur 
l’art,  où  il  polémiipie  àprcnu'iil  contre  ses  confrères.  Il  avait,  d’ailleurs, 
le  caractère  le  plus  rogne  et  le  |)lus  (juerelleur.  (pi’oii  trouve  inscrit  en 
traits  irrécusables  dans  son  excellent  portrait  par  lui-même,  en  buste,  dn 
South  Kensington,  et  dans  celui  où  il  s’est  représenté  peignant,  l'aspect 
nn  peu  égaré  (Calerie  nationale  de  portraits).  Ses  polémiipies  Forcenées 
indisposèrent  l’Académie,  (pii  le  destitua  de  ses  fonctions  de  jiroFesseur: 
une  sonscrijition  de  ses  amis,  jiour  remplacer  son  traitement,  jiroduisit 
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mille  livres  sterling.  11  travaillait  à une  nouvelle  suite  : Les  progrès  de  la 
Thëolorjie,  commençant  par  une  Xaissance  de  Pandore,  quand  il  mourut, 
subitement,  en  180().  Type  curieux  de  l'homme  guindé,  par  l’abus  de  la 
lecture  et  des  théories,  à des  aml»itions  supérieures  à son  talent,  et  du 
bruyant  (dîort  diupiel  rien  n’a  surnagé  que  deux  modestes  images. 

Bi.ake.  - - 11  s’est  formé,  })ar  contre,  autour  de  W illiam  Blake, 
peintre  et  poète,  dont  l’œuvre  hyperpbysique  d’illuminé  est  de  plus  en 
plus  décrit  et  commenté,  une  atmosphère  de  vénération,  une  auréole  de 
gloire  ([ui  ne  nous  paraît,  pour  le  j)eintre  du  moins,  qu’à  demi  justifiée. 
Il  naquit  à Imndres,  en  1757,  d’un  bonnetier  de  Broad  Street,  et  témoigna 
d’un  goût  précoce  pour  le  dessin.  Placé  chez  le  graveur  Basire,  il  reçut 
les  conseils  de  l’iaxman,  le  statuaire,  et  de  Fuseli.  A vingt  ans,  il  vivait 
de  ses  travaux  de  gravure,  consacrant  par  surcroît  les  soirées  à la 
poésie,  et  mêlant,  peu  à j)eu,  les  deux  arts.  Le  j>remier  ouvrage  de 
l’artiste  a pour  titre  (dianis  d' innocence  et  d'expérience \ chaque  scène  des- 
sinée (il  y en  a environ  soixante-dix)  a pour  commentaire  une  série  de 
stroj)hes,  que  Blake  mettait  ensuite  en  musi(jue.  Dès  cette  époque,  il 
était  en  ]>roie  à des  hallucinations  j)endant  lesquelles  il  communiquait 
avec  le  monde  des  esj)rits,  conversait  avec  les  grands  morts  du  passé, 
voyait,  face  à face,  l’avenir  : il  en  vint  à une  sorte  de  somnambulisme 
lucide  et  permanent,  d’où  sont  sorties  toutes  ses  inspirations.  I.,es  prin- 
cipales sont  la  suite  des  Poties  du  Paradis,  en  seize  planches  coloriées: 
puis  vint  ( rizen,  en  vingt-six  pièces,  dont  l’obscurité  semble  déceh'r  la 
chute  de  Lucifer  et  la  création  de  riiomme.  Cet  ouvrage  fut  suivi  d’une 
('dition,  illustrée  dans  les  marges,  des  Nuits  d’Young.  ITi  séjour  de  trois 
ans  dans  le  Sussex,  auprès  du  j>oète  Hayley,  donna  naissance  à l’illustra- 
tion de  la  vie  et  des  œuvres  de  Cowper.  De  retour  à Londres,  Blake 
grava  un  ensemble  d’une  centaine  de  pièces,  intitulé  Jérusalem,  où  il 
donna  ses  effets  les  plus  grandioses;  douze  dessins  j)Our  Le  tombeau  Ae 
Blair  furent  gravés  par  L.  Scbiavonetti.  \’int  ensuite  un  Pèlerinage  à 
Canlerburg,  d’après  Cbaucer,  en  seize  dessins,  fjui  a été  souvent  mis  en 
parallèle  avec  celui  de  Stothard.  L’avant-dernier  des  grands  ouvrages  de 
Blake  est  une  illustration,  en  vingt  et  une  planches,  du  Livre  de  Job.  11 
était  tombé,  peu  à peu,  dans  une  grande  détresse  et  fut  redevable  de  la 
gravure  de  ce  recueil  à l’assistance  de  ses  amis.  Deux  suites,  comprenant 
trente-cimj  planches  et  intitulées  Les  Prophètes,  j)arurent  ensuite.  Il  avait 
<mlre|)ris  la  tentative  colossale  d’illustrer  le  Dante  et  composé  déjà  cent 
deux  dessins,  lorscpi’il  tomba  malade.  Son  dernier  travail  fut  un  portrait, 
tendrement  caressé,  de  sa  femme.  Il  mourut  le  L2  août  LS;2<S,  à soixante 
et  onze  ans.  De  I aveu  même  du  j)lus  récent  des  |)anégyi-istes  de  Blake, 
M.  brançois  Benoît,  « son  œuvre  de  peinture,  ]>roprement  dite,  est  tout  à 


I.A  [M-:i\Tl’nK  AN(’.LA1SH 


ti77 

fait  secondaire.  1.,’artisle  a l)eaii  avoir  exéciilc  bon  nombre  de  tableaux  et 
rêvé  de  frescjnes  démesurées,  il  est,  avant  tout,  un  illustrateur,  exposant 
en  lang-age  plastif[ue  ce  ([u’énonce  jiar  ailleurs  tel  chant,  tel  poème,  telle 
prophétie  ».  Sous  la  conduite  d(^  Michel-Ange,  de  rta[)liaël  et  de  Dürer, 
l'artiste  pénètre  dans  les  régions  de  l'imaginaire,  il  s’enfonce  parmi  les 
ombres,  avec  une  confiance  trampiille,  comme  s'il  avait  le  rameau  d'or  à 
la  main.  Et,  du  mélange  d(‘  ses  révi's.  avu'c  ses  ressouvenirs  italiens 
(voir  au  Musée  de  f^am- 
bridge  ses  trois  a([ua- 
relles  sur  la  Vie  de 
Joseph,  d’un  fade  clas- 
sicisme). avec  ses  mé- 
ditations sur  la  Bible, 
sur  les  Proj)bètes,  sort 
ce  mondeélrange  d’ap- 
paritions, qui  reni])lit 
les  pages  de  ses  ve- 
cueils.  Une  naïveté  un 
peu  lourde,  une  cer- 
taine gaucherie  empê- 
trée s’y  joignent  à de 
véritables  trouvailles 
d’attitudes  et  de  gestes. 

S’il  y a,  par  exem[)le, 
dans  son  Jugement  der- 
nier des  grappes  de 
damnés,  précij)ités  la 
tête  en  bas,  littérale- 
ment empruntés  à la 
fresque  de  la  Chapelle 
Sixtine.et  si  son  Christ 
assis,  un  grand  livre  ouvert  sur  les  genoux,  entre  deux  séraphins  long 
vêtus  qui  écrivent,  est  une  figure  singulièrement  massive  et  inerte,  le 
jet  ascensionnel  des  élus  est,  j>ar  contre,  exprimé  avec  force,  et  les 
trois  archanges,  pourvus  d’ailes  aux  é[)aules  et  aux  reins,  qui  embou- 
chent la  trompette  on  tirent  le  glaive,  sont  des  figures  vérital)lement 
neuves,  de  la  plus  lière  tournure.  Les  « vieillards  ».  (jui  abondent 
dans  l’œuvre  de  BlaU(‘,  oui,  trop  souvent,  une  expression  voisine  du 
gâtisme,  avec  de  longues  barbes  mal  attachées  de  figurants;  mais  cer- 
taines silhouettes  hardies,  saisies,  comme  au  vol,  dans  des  raccourcis 
audacieux,  se  gravent  inoublialdement  dans  l'esj)rit  : tels  « l’ancien  des 
jours  mesurant  l'orbe  de  la  terre»,  au  fi'onlispice  de  L'Europe,  le  vieillard 
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rénové  dans  la  lonil)e,  <[iii,  sui-  la  j)lale-formc  de  son  mausolée,  conlemj)le 
le  ciel  avec  ravissement  [Le  sépulcre,  j)lanclie  ô'i),  les  rois  couchés  côte 
à cote,  dans  un  caveau,  à la  lueur  d’une  lamj)e  luiiéraire  (même  recueil, 
planche  11),  l’auge  lancé  la  tète  eu  has,  <jui  réveille  un  morl,  du  sou 
strident  de  sa  trompette  (froulisj)ice  du  même  recueil),  la  déliraule  joied(; 
l’Ame  et  du  (iorps  réunis,  sous  la  l‘oruio  d’une  temme  et  d’un  homme 
(môme  recueil,  planche  ô'ii,  Bahyloue,  la  prostituée,  assise,  demi-nue, 
sur  le  dragon  à sept  tètes.  Le  coloris  de  ses  planches  esl  un  lavis,  le  jdus 
souveid  assez  pâle  et  fade.  La  peiidure  à l’huile  l’eùt  mieux  servi,  à eu 
jug(‘r,  sinon  ])ar  ses  apôtres  porlaut  processiouuellemeul  le  corps  du 
Lhrisl,  suivis  de  la  \derge  long  voilée  et  des  saintes  l'emmes  (National 
(lallery),  du  moins  par  sou  Esprit  de  Pill  (juidanl  liehemolh  (même  musée). 
Blake  a,  dans  cette  comj)Ositiou  toulïïie,  voulu  exalter  le  génie  ordonnant 
le  chaos  el  disciplinant  la  violence.  Sur  un  fond  fuligineux,  traversé  de 
jets  de  llamimy  un  ange  à longue  draj)erl(.“,  oITrant  vaguement  les  traits 
de  Pitt,  surgit,  les  mains  étendues  dans  un  geste  de  décision  souveraine. 
.\  son  ordre,  le  moissonneur,  au  second  plan,  moissonne  le  champ  de  la 
terre,  le  lahoureur  nivelle  les  citc's  et  les  toui’s;  [)armi  des  mers  déchaî- 
nées et  des  chutes  de  comètes,  d<'s  hommes  s’enfuient  éj)erdus,  d’antres 
s’abattent  sons  des  coujts  invisibles.  Les  tons  é(datants  se  mêlent,  se 
rellètent  dans  c(dte  toile,  en  une  harmonie  à la  fois  sourde  et  ardente  ([ui 
exprime  à merveille  le  chaos  cosmi([nc  cl  le  cauchemar  (h‘  la  destruction. 
h]idin  une  exposition  à la  Tate  Gallery,  en  Ittlô,  a révélé  diverses  j)eintures 
de  j(ninesse  : une  Vie  de  Jésus  d’une  fraîcheur  et  d’une  naïveté  charmantes, 
une  Eve,  une  Bellisahé  (pii  ont  la  gaucherie  ingénue  et  expressive  des 
Primitifs. 

.Mal  gré  ce  cpi’il  eut,  en  propre,  d’original,  de  naïf,  Blake  se  rattache 
nettement  an  romantisme  de  h’nseli  et  de  Barry,  (pi’il  admirait,  d’ailleurs, 
beaucoup;  mais  il  renclnu'il  singulièrement  sur  (Uix.  La  vie  individuelle 
et  sociale;  ne  l’intéresse  point;  il  s’évade  hors  de  l’Angleh'rre  et  de  son 
sièch',  comim;  une  âme  déjà  détachée  du  corps,  ipii  nage  dans  l’absolu. 

NoirrncoTE,  ()i>ik.  — D’autres  artist(‘s  de  la  même  éjmepie,  au 

contraire,  ont  uni  le  goût  des  conceptions  romanesepies  à la  reju’éscnta- 
tion  sincère  et  littérale  de  la  vie  contemporaine.  De  ceux-là  sont 
.NOrtheote  et  Opii;.  Nous  avons  <h‘jà  rencontré  le  premier  auprès  de 
Beyuolds.  Le  voyage  sacramented  ;i  Borne,  ({u’il  accomplit  en  1777  et 
(pii  se  prolongea  trois  ans  à travers  l’Italie,  le  convertit  à la  composition 
dramatiipic.  .\près  un  essai  heureux,  en  178Ô,  avec  le  Saufrape  du  vais- 
seau « le  Centaure  »,  il  exposa  le  Membre  d' Edouard  V el  de  sou  frère,  dont 
h;  succès  fut  grand.  La  Mort  de  Wat  7’///cr  suivit,  en  l7(S(i,  à l’approbation 
générale,  el,  l’année  siiivanh',  V EnlerrenienI  des  jeunes  princes  lues  dans  la 
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Tour  (le  Londres  lui  ouvrit  l’AcachMiiie.  Un  ^rand  nombre  de  tableaux 
d’histoire  et  de  genre  suivirent,  dont  rénumération  est  inulile.  Si  les 
sujets  de  mœurs  le  servent,  j)aribis,  beureusement,  eomme  dans  La  visite 
à la  (franiT mère  (l7(S7j,  où  celle-ci,  son  tricot  à la  main,  regaidant  avec 
bienveillance  [)ar-dessus  ses  Innettes  la  jeune  tille  (|ui  lui  l'ait  la  lecture, 
est  une  figure  trouvée,  — s’il  en  est  de  môme  dans  La  charité  du  jeune 
montreur  de  singe,  avec  son  gentil  geste  sup|)liant,  — il  n’y  a à peu  près 
nul  inéiâte  artisti(|ue  dans  les  « machines  » de  Xortheote.  L inveidion  en 
est  laboi'ieuse  et  froide,  le  métier  louial;  aucune  étude  sérieuse  des  types, 
des  costumes,  aucun  souci  des  vraisemblances  m*  vienmmt  pallier  ces 
faiblesses,  et  l'on  voit,  par  ex(nn- 
ple,  dans  la  Jahel  tnanl  Sisara  (à 
l’Académie  royale),  l’héroïne  bi- 
bli(jue,  en  coifTure  Itenaissance, 
s’approchant,  un  long  clou  et  un 
marteau  aux  mains,  du  général 
cbananéen  profomb'mient  endormi 
dans  une  armure  complèb^  du 
xvif  siècle,  où  il  ne  j)Ouri-ait  faire' 
un  mouvement  sans  se  réveiller. 

Parmi  les  portraits  de  Xortheote, 
un  certain  nombre  figurent  à la 
(lalerie  nationale  de  portraits  : (;eux 
de  Lord  Exinonlh,  sur  un  fond  de' 
mer,  de  Jenner  méditaid  ;i  sa  tabb' 
de  travail,  de  l’ingénie'ur  Hrunel 
appuyé  sur  un  j)lan  (le  meilleur). 

Ce  sont  dos  ouvrages  honorables, 
sans  aucune  maîtriser  t('cbni<pie.  Il 
y a plus  de  méiate  dans  un  TortraH  de  feinine  grasse,  en  blanc  à ceinture 
bb'ue  (au  South  Kensington ),  (pu  olfre  (juebpie  délicatesse. 

Les  dons  artislicpies  sont  sensiblemeid  suj)érieurs  chez  .John  Opie. 
Il  mupui,  en  17(1|,  dans  la  ( iornouaille  : le  père  était  charpentier;  la 
précocité  de  l’enfant  fut  grande  : non  content  d’exceller  dans  les  mathé- 
matiques, à dix  ans,  il  rej)roduisail,  de  mémoire,  un  tableau  de  paysage 
(jui  l avait  fra{)pé.  Il  crocpia,  ])endant  la  durée  d’un  olïice,  un  portrait 
fort  ressemblant  do  son  père.  Cielui-ci  restant  insensible  à ces  prouesses, 
ce  furent  un  oncle  et  un  médecin  du  voisinage  (pu  aidèrent  ses  débuts.  A 
vingt  ans,  il  s’établissait  à Londres,  où  le  médecin  \\'olcot,  ({ui  s’('‘tait 
fait  une  ré|)utation  d’écrivain,  lui  procura  des  clients.  Ses  portraits  tirent 
du  bruit,  celui  de  Fox  entre  autres:  mais  il  rendait  moins  bien  le  charme 
mobile  de  la  physionomie  féminine.  La  modo  étant  aux  tableaux  d’his- 
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loire,  ü|)ie  tourna  de  ce  côté  sa  facilité;  la  Mari  de  David  Dizzio,  le 
Meurive  de  daaïues  l''’  d' Drosse,  V Dinpoisoimenuod  du  jenae  ,l?7//u/’  eurent  du 
succès.  Le  ju'euiierde  ces  ouvrages  est  adroiteineul  coinj)Osé:  h;s  groupes 
des  assassins,  d’une  part,  de  la  reine  el  de  ses  feinines,  de  l'autre,  s'y 
opposent  et  s'y  relienl  bien;  mais  la  couleur  histori(pie  du  temps  fait 
défaut,  comme  dans  j)i-es(pie  tous  les  ouvrages  similaii’es  de  celte  é|)0(jue. 
Id.\cadémi(‘  royale  conserve  un  tableau  rej)i’éseutaut  un  (udant  malade, 
dont  un  vieillard  (‘pie  le  sommeil  fiévreux,  œuvre  sobi-e  et  vigoureuse 
d’une  ])àte  superl)e.  Le  Soulli  Kensington  montre  (bmx  (illettes  dans  un 
bois,  l’iine  vêtue  de  rouge,  endormie  sur  les  genoux  de  l'autre,  en  blanc. 

Le  Musée  de  Binningliam  a un  sujet  de  genre  : La  rorrespoialance 
découverte,  (pu  a beaucoup  noirci,  mais  d’un  ferme  dessin,  avec  de  beaux 
l)lancs  dans  la  ligure  de  la  jeune  tille.  Cependant,  l’attenlion  se  détour- 
nait j)eu  à peu  d'Opie,  et  il  connut  des  heures  de  géue,  mais  sans  ra- 
lentir, pour  cela,  ses  lial)iludes  de  travail.  Une  comj)ensalion  lui  vint  : 
il  fut  nommé  professeur  à l’Académie,  en  I80Ô,  quand  Fuseli,  (pu  l’avait 
emj)orté  sur  lui  pour  cet  emploi,  j>assa  directeur.  Il  lit,  en  celte  (jualité, 
([uatre  lectures  sur  la  lecbni([ue  de  son  art;  il  n’avait,  d’ailleurs,  jamais 
cessé  d écrire,  et  on  liu  doit  une  notice  sur  Reynolds.  Mais  il  tomba, 
tout  à couj),  gravement  malade,  d’nne  innammaliou  de  la  moelle  épi- 
nière, (pii  l’emporta  rapidement. 

C’est  surtout  comme  portraitiste  (pi’Opie  a mérité  de  survivre  : la 
Galerie  de  Dulwicli  contient  son  image  jiar  lui-mcme,  ouvrage  excellent 
de  caractère  et  de  facture;  la  Nalional  Gallery,  une  cbarmante  tête  rê- 
veuse dé  jeuné  garçon,  le  portrait  en  buste  de  l’acteur  Siddons,  mari  de  la 
fameuse  tragédienne,  celui  de  .l/ma/  Wollstonecraft,  d’une  jolie  expression 
méditative;  la  Galerie  nationale  de  jiortrails,  celui  de  sa  femme  en  blanc, 
pensive  et  simple,  un  chajieau  de  jtaille  à la  main,  celui  de  l’auteur  dra- 
uiali(pie  Th.  Ifolrrafl,  à mi-corps,  tenant  ses  lunettes,  figure  manpiée  el 
songeuse,  excellemment  construite.  11  y a deux  portraits-bustes  de  lui- 
mcme  au  .Musée  d’Kdimboui’g,  et  uii  aulrc,  diapé  de  rouge,  une  joue 
gonib'e,  l’air  d’uu  conspiral(‘ur  romain,  à celui  de  Glasgow. 


LE  PAYSAGE 

L’uuiversel  mouv('inent  de  renaissance  artisli(pie  (pii  se  produisit 
dans  la  Grande-Rretagne  au  xviii''  siècle  ne  |)Ouvait  laisser  de  côté  un 
des  genres  les  mieux  appropriés  tant  aux  (“aractères  physi(jues  du  pays 
(pi’aux  instincts  jirofonds  d(‘  la  rac(‘.  L’Angleterre  est  une  contrée  sans 
grands  mouvennmts  du  sol  ; la  nature  y garde  un  asjiccl  en  (piebpie  sorte 
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intiiiK;.  I^a  vég-élalion,  j)i’es(jiie  partout  siiperl)e  grAce  à l’iiumidité  cons- 
tante, les  élévalions  modérées  (pu  circonscriveni  les  sites  tonnent  à 
clia(pie  pas  des  motifs  de  dimensions  restreintes,  et,  par  leurs  harmonies 
ou  leurs  contrast(‘s,  jn’ésentent  des  taldeaux  tout  faits.  D'autre  part, 
l'Anglais  de  la  province,  élevé  en  plein  air,  l’ohuste  marcheur,  comme 
l'Anglais  cultivé  des  villes,  (pie  l'iiichunence  de  ratmos|)hère  contim' 
dans  la  nostalgi(“  et  le  rt''ve,  prenmmt  un  plaisir  égal  au  spectacle  d(‘  la 
uatui’e,  y portant,  celui-là,  la  sympathie  pour  h‘  cadn*  (piotidimi  d(‘  ses 
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travaux,  celui-ci,  son  idéal  refoulé  de  méditation  ou  de  rejios.  Le  charme 
de  la  campagne  anglaise  ne  fut  jias,  tout  d’ahord,  senti  par  les  artistes  ; 
les  préjugés  d une  éducation  toute  classiipie  leur  montraient  le  cadre 
idéal  (h‘  la  vie  dans  les  sites  consacrés  du  Midi,  incendiés  de  soleil, 
jalonnés  de  monuments  célèbres,  hantés  de  noms  glorieux.  Le  même 
préjugé  qui,  en  France,  tourna  exclusivement  vers  Rome  les  yeux  d un 
Claude  Lorrain  et  d’un  Poussin  pesa  durant  toute  sa  vie  sur  1 imagina- 
tion du  jiremier  en  date  des  grands  paysagistes  anglais,  Richard  W ilson. 

Wilson.  — Son  père  paraît  avoir  encouragé  ses  essais;  il  le  plaça 
à Londres,  dans  l'atelier  d’un  portraitiste  du  nom  de  \\  right,  — (ju  il 
iK'  faut  pas  confondre  avec  l’Écossais  Joseph-.Michel  Wright,  1 élève  de 
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Jainesoiie,  — et  (jui  rinstruisit  dans  sa  sj)écialité.  Le  d6velo{)pemenl  arlis- 
ti(jiie  de  Wilson  fnl  assez  hnd.  La  première  œuvre  (pi'on  connaisse  de 
lui  est  le  Porlrail  du  prince  de  (lalles  et  du  duc  d'\<)rl;,  lait  pour  leur 
précepteur,  Fr.  Ayscoucli,  évècpie  de  Norwicli  ^(îalerie  nationale  de 
portraits'.  Les  j>etits  j)rinc(‘s  soid  assis  sur  un  canapé,  se  Lmant  par 
l’épaule,  dans  des  attitudes  1res  nalnrelles  ; devant  eux,  contre  une  table, 
se  tient  leur  maître,  corpulent  el  roide,  en  costume  ecclésiaslicpie  ; le 
seul  délaut  de  ce  tableau  est  le  man<[ue  de  liaison  entia;  c(‘s  deux  élé- 
ments. Peu  de  temps  après,  grâce  à (pieb[ues  amis  généreux,  Wilson  put 
partir  pour  ritali(‘.  Il  continuait  d'y  peindre  des  portraits,  (piand  un  petit 
incident  cbangea  l’orientation  de  sa  vi(v  Attendant  un  jour  son  conlVère 
Zuccarelli,  il  cro(pia,  pour  se  désennuym-,  la  vue  sur  bupielle  donnait  la 
fenêtre  de  l’atelier,  (d  de  façon  si  heureuse  ([ue  Zuccarelli  l’cmgagea 
vivement  à s’adonner  au  paysag(“.  Un  autre  témoignage  vint  à l’ai)pui 
du  sien,  celui  de  Joseph  \"ernet,  (pii  lui  olfrit  l’échange  de  deux 
de  leurs  tableaux  et  exposa  celui  de  \\  ilson  dans  son  atelier,  on  il  h‘ 
vantait  à ses  visiteurs.  L’Anglais  ('dait,  d’ailleurs,  préparé  à son  nou- 
veau genre  : le  charme  du  pays  de  dalles,  sa  tei’re  natale,  ne  l’avait  laissé 
ni  inattentif,  ni  insensible.  11  étudia  les  maîtres  italiens,  sans  servilité, 
jieignant  lihremmd,  sans  exactitiuh;  littérale,  les  admirables  environs  de 
home.  Allan  (amningbam  dit  jusiement  de  ses  paysages  d’alors  ([u’ils 
sont  « éveid(*s  par  l’air  pur,  écbaulfés  j>ar  les  soleils  brillauts,  remjilis 
de  temples  en  ruines,  étincelants  des  rivières  boiséi's  et  des  lacs  tran- 
({uilles  de  cette  région  classicjue  ».  Il  lui  vint  des  élèves:  Hapbaël  Men.gs 
lit  son  portrait.  Au  liont  de  six  ans,  il  rmdrait  :i  Londiavs  ; logé  du  côté 
Nord  de  Covent  darden,  en  relation  avec  les  hommes  distingués  du 
temps,  sa  Mohé,  bien  (pie  vivement  criti(pi(b“  par  heynolds,  assit  sa 
réjmtation,  et  sa  Vue  de  Pâme  le  plaça  au  jiremier  rang  des  jiaysagistes  ; 
le  duc  de  Cumberland  aclnda  la  premièr(p  b“  inar(piis  de  Tavislock,  la 
secombv  W ilson  prit  [lart  à la  fondation  de  l’.Vcadémie  royale,  (d,  à la 
mort  de  llayman,  en  devint  le  bibliotliécair('.  Pourtant,  b'  grand  public 
se  montrait  rétif;  d’aucuns  lui  re|)rocbaienl  inèim^  d’avoir  abaudonné  le 
portrait.  L’hostilité  de  Heynolds  coutribuail  à cette  froideur  de  l’opi- 
nion; froissé,  peut-être,  par  le  caractère  uu  peu  rude,  les  manières  sans 
élégance  du  paysagiste,  il  criti([ua  très  vivement,  dans  uu  de  ses  discours, 
l’adjonctiou  des  dieux  et  des  dé('sses  à des  sites  ipii  u’en  comportaient 
pas,  comme  s’il  n’eût  pas  donné  l’examijile  de  ce  genre  de  travestis- 
sement. On  conte  (ju’à  une  réunion  d’acad('‘miciens  il  proposa  la  santé 
de  Gainsborougb,  « notre  meilleur  paysagiste  » (ce  (jui  était,  pour  celui-ci 
même,  un  compliment  à deux  tranchants),  à (pioi  Wdlson  de  riposter  ; 

« et  notre  meilleur  portraitiste  ».  Des  collègues  bien  intentionnés  en- 
voyèrent Peany,  un  des  leurs,  jiour  lui  conseiller  d’imiter  le  stybg  plus 
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aiinahle,  de  Zuccarelli  ; il  répoiidii  avec  irritation,  aclievant  de  s’aliéner 

I opinion  : sa  mauvaise  tortune  le  rendait  hargneux  et  acerbe Zof- 

lany  l’avant  représent(\  le  coude  levé,  avec  un  pot  de  |)orter  <à  la  main, 
il  le  menaça  de  le  hàtonner.  Seul,  Beecliey  lui  restait  ami  et  l’invitait: 
c est  à celui-ci,  comme  il  s’approchait  trop  d’un  de  ses  paysages,  <pi’il 
dd  ((  (pi’iin  tableau  devait  se  regarder  et  non  se  sentir  ».  En  vieillissant, 
il  se  négligea,  j>rit  un  logement  médiocre,  fit  des  es(juisses  à une  demi- 
couronne  ; vers  la  fin,  il  habitait  une  ]>etite  chamlire,  à peine  meublée, 
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à Tott(‘ubam  Court  lioad  ; il  dut  relïiser  une  commande,  faute  de  l'argent 
nécessaire  j)Our  acheter  ses  toiles  et  ses  couleurs.  Beynolds,  s’étant  un 
j)eu  relâché  de  sa  dureté,  lui  j)rocura  deux  paysages  à un  bon  prix;  mais 
la  vue  de  \\dlson  baissait,  sa  délicatesse  de  touche  l’abandonnait.  La 
mort  d’un  frère  le  mit  à la  tète  d’une  petite  [)roj)riété  à Llanberris,  où  l’on 
découvrit  même  un  gisement  de  jilond)  : c’était  l’aisance;  il  regagna  son 
pays  natal  et  y passa  ((uelques  jours  paisibles,  se  promenant,  rêvant  sous 
les  arbres.  Un  jour,  il  tomba  sur  le  chemin;  son  chien  alla  chercher  du 
secours;  on  le  porta  chez  lui,  où  il  languit,  dès  lors,  refusant  de  se 
nourrir,  et  il  mourut,  eu  mai  178'2,  à soixante-neuf  ans. 

Wilson,  assez  longtemps  contesté,  est  un  des  grands  noms  artis- 
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ti(jiies  de  l’Aiigleferre.  Ses  j)aysages,  comme  ceux  de  Claude  Lorrain, 
mais  à un  moindre  degré,  sont  des  arrangements  de  nature;  il  ne  se  fait 
aucun  ’ scrupule  de  changer  un  fond,  d'inventer  des  rochers  pour 
balancer  ses  masses,  de  jdacer  sur  (|ueh|ue  éminence  un  temple  ou  un 
donjon  à demi  ruiné,  qui  ajoute  au  tableau  un  élément  intellectuel  et 
religieux.  Du  moins,  ses  jiersonnages,  de  proportions  plus  modestes  que 
ceux  de  Claude,  sont-ils  mieux  dessinés.  Nous  n’avons  plus,  d’ailleurs, 
pour  ces  sort(‘s  d’adaptation,  la  sévérité  de  nos  pères,  qui  réagissaient 
contiv'  l’intolérable  abus  (pi’en  avait  fait,  en  France,  l'école  impériale. 
Chez  Wilson,  comme  chez  Corot  dans  ses  j)remières  œuvres,  des  ciels 
tinement  dégradés,  du  bleu  le  jdus  sombre  au  tou  de  l’or  ou  de  la  perle, 
arrondissent  leur  voûte  sur  la  courbe  évasée  des  lacs  {Le  lac  de  N(âni,  à 
M.  James  ()vvock\  Le  lac  Averne,  National  Gallery)  ; d’opulentes  masses 
d'arbres  étagent  leurs  IVondaisons  foncées,  (jue  couronne  la  ligne  })àle  de 
constructions  en  t(U’rasses  {Haines  de  la  Villa  de  Méeèae.  à Tivoli,  National 
Gallery).  Un  pont  à demi  ruiné  enjambe  une  rivière  très  basse,  où  s'ac- 
croupissent des  laveuses  {lkii/sa<ie  classi(iae,  à M.  llollingswoidb)  ; des 
femmes  se  baignent  au  tournant  d'un  cours  d’eau,  (pie  dominent  des 
plans  étagés  de  montagnes  [Sac  la  rivièi'e  H//c,  National  Gallery).  Le  ciel 
et  l’eau  sont  l’élément  vivant,  perjiétuellenient  renouvelé,  de  ces  sjiec- 
Uudes:  toutes  les  timides  promesses  d('  l’aube,  les  splendeurs  de  midi, 
les  mourantes  caresses  du  soir  s’y  mirent  et  s'y  transfigurent. 

C’est  celte  vie  changeante  des  éléments  (pii  donne  aux  calmes  com- 
positions de  W’ilson,  à leurs  masses  équilibrées,  à leurs  lignes  barmo- 
nieuses  une  variété  (pi’on  ne  sent  jias,  tout  d’abord,  et  (pii  eu  pallie,  pour 
le  spectateur  attentif,  la  monotonie  apparente.  On  lui  doit,  d’ailleurs, 
des  étinbvs  (La  Villa  d'Adrien.  Vue  d'Italie,  National  Gallery)  nourries  et 
croustillantes,  comme -des  Guardi.  Un  Couvenl  au  crépuscule  (Musée  de 
Glasgow),  traité  largement,  ofTre  le  jiliis  l»el  éclairage.  Le  Musée  de 
Mancbesler  conserve  une  siqierbe  Vallée  dans  le  Paijs  de  dalles,  arrange- 
ment en  v(ut,  gris  et  or;  une  Villa  de  Cicéron,  effet  de  soir  à la  Cdaude 
Lorrain  ; des  Haiiies  dominant  une  rivière,  avec  des  masses  d’ombres  à la 
Huysdaid  et  un  ciel  nuagimx  très  fin.  Au  Musée  d’Edimbourg,  des  Eafanh 
péchant  olfreiit  les  tonalités  dorées  de  Cuyp  ; l'argent,  au  contraire, 
domine  dans  b;  Ferrij-hoal , aux  fonds  très  délicats.  L’Académie  royale, 
à [..ondres,  contient  sept  paysages  arrangés,  avec  sujets  ; Vénus  et  Adonis, 

I dtageois  dansa)it,  etc.;  ils  jirésentent  de  beaux  balancements  de  lignes, 
une  brillant(^  lumière  nuide,où  semblent  se  combiner  la  vision  de  Claude 
Lorrain  et  de  .lean  Hotb  ; le  u“  bOl  a les  accents  les  jilus  vrais;  le  mieux 
composé  est  le  u"  ‘iiti,  avec  un  cluUeau  en  ruines,  se  détachant  au  fond 
sur  la  mer.  La  fameuse  .V/o/x" (National  Gallery  i n’est  pas  une  des  meilleures 
compositions  de  Wilson  ; il  y a,  dans  ce  paysage,  troji  d’éléments  entassés. 
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Irop  de  plans  et  de  silhouettes  se  recoupant,  avec  des  tonds,  il  est  vrai, 
admirahles,  et,  si  les  enfants  ahallus  ou  alTolés,  au  premier  plan,  sont 
d’un  hon  dessin,  rAj)ollon,  (pii  les  perce  de  sa  (lèche,  justifie  le  reproche 
de  Reynolds:  le  nuage  sur  leipiel  il  porte  esl  trop  léger  et  fluide  [loiir  le 
soutenir.  Wilson  s’est  peint  lui-imune  (à  la  Galerie  nationale  de  por- 
traits), le  bonnet  de  côté,  gros  et  sanguin,  avec  une  légère  moustache;  il 
semble  désigner  (piehjue  chose  de  la  main.  Son  inlUience,  jiour  ne  pas 
s’être  produite  immédiatement,  n’en  a pas  moins  été  jirofonde.  Turmu- 
l’a  imité  dans  KUgarrhui  daslle  (à  Sir  John  L(dcester),  et  les  tonalités  du 
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l'i<;.  451.  — Scott  : Olcl  London  Bridge. 
(National  Gallcry,  Londres.) 


maître  gallois  st*  retrouvent  dans  son  Kiiigslori  Ixnil;,  |)(‘int  à tiamte-tpiatro 
ans,  de  la  Xatiomd  Gallery. 

Plusieurs  bons  paysagistes  se  groupent  derrière  \\  ilson.  C’est, 
d’abord,  Samuel  Scott,  né  au  début  du  xviiP  siècle,  à Londres.  Il  com- 
mença de  produire  en  IT^ih  ; il  était  de  la  familiarité  de  Hogarth,  avec  (pii 
il  fit  une  équipée  fameuse,  à Gravesend,  en  I7ô2.  Ses  tableaux  étaient 
très  recherchés.  Scott  fut  un  des  fondateurs  de  la  Société  des  acpiarel- 
listes.  La  National  Gallery  contient  (piatre  toiles  de  lui.  L’P/d  London 
Ihddge,  couvert  de  maisons  en  perspective,  la  Tamise  un  peu  houleuse, 
sillonnée  de  bateaux,  occupant  le  premier  plan,  est  très  finement  jieint, 
avec  un  joli  couj)  de  lumière  sur  la  gauche;  ÏOId  Westminster  Bridge. 
par  un  temps  calme,  est  moins  animé  et  plus  sec  de  lignes.  La  Vue  de  la 
Tamise,  dans  la  direction  de  W estminster,  montrant,  sur  la  droite,  la 
vieille  jiorte  d”^'ork  et  une  singulière  pyramide  ([ui  renfermait  un  réser- 
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voir,  a,  tout  à la  fois,  plus  d’animation  et  une  perspective  aérienne  plus 
fine.  Nous  n'avons  point  trouvé  trace  de  la  Tue  de  la  Tour,  le  jour  anui- 
rersaire  du  roi,  exposée  en  1771.  Après  une  frnctnense  carrière,  Samuel 
Scott  se  retira  à Batli,  oîi  il  mourut  en  177"i.  On  peut  le  j)lacer,  à une 
certaine  distance  en  arrière,  entre  Van  der  lleyden  et  Guardi. 

Le  South  Kensing'ton  contient  un  agréable  paysage  dans  le  goût  de 
Scott,  Vue  de  la  terrasse  d'OId  Somerset  Ilouse,  par  Paul  Sandhy  (17‘2o- 
180!)),  qui  fut  surtout  un  délicat  acpiarelliste,  doublé  d'un  graveur. 

Pbilippe-Jac(pies  de  Loutberbourg,  né  à Strasbourg  en  1740,  d’un 
miniaturiste,  (pii  s'étalilit  à Paris,  y travailla  sous  Tisebbein  et  Fraii^*ois 
(iasanova.  Doué  d’une  très  grande  facilité,  il  traita  indifféremment  des 
sujets  de  bataille  ou  des  sujets  de  chasse,  des  marines,  des  paysages  avec 
figures  et  bétail,  dans  le  goùl  des  Hollandais,  de  Bercbem  principale- 
ment. Beçu  académicien  à Paris,  en  1708,  bien  traité  par  les  salonniers, 
Diderot  en  tète,  il  n’en  (piitta  pas  moins  la  b’ranciy  en  1771,  et  se  fixa  à 
Londres,  ])our  le  reste  de  sa  vie.  Il  y jieignit  des  décors  jiour  Drury 
I.ane,  fut  nommé  membre  de  l’Académie  loyale  en  1781,  et  mourut  à 
llammcrsmitb  en  1812.  Il  avait  commémoré  dans  ses  toiles  divers 
événements  militaires  : une  Revue  au  vamp  de  HV/r/u/;  la  Défaite  de 
l'Armada  (à  Greenwich)  ; le  Sièpe  de  ] aleueieunes  ; les  Victoires  de  l'amiral 
Duncan  et  de  Lord  lloive,  en  I 704  (à  Greenwich)  ; le  Débarqueuienl  des  Auç/lais 
eu  Hgijpte.  La  National  Gallery  conserve  de  lui  une  Vue  de  lac  dans  le 
(duuhei'laud,  sous  un  ciel  menaçant  ; le  Musée  de  Glasgow,  un  Papsage 
avec  des  bestiaux,  pai'  un  temps  d’orage.  Lxpéditif  et  sin)erficiel,  Lou- 
tberljourg,  en  dépit  de  son  succès,  ii’eut  pas  d’innueiice  sur  le  développe- 
ment de  l’école  anglaise  de  paysage. 

Alexandre  Nasmytb,  né  à Edimbourg  en  17a8,  vint,  de  bonne  heure, 
à Londres  et  y étudia  sous  Allan  Bamsay  : il  alla  ensuite  à Borne  et  y 
séjourna  plusieurs  années;  à son  retour,  il  s’établit  dans  sa  ville  natale, 
débutant  j)ar  des  portraits,  dont  celui  de  Burl.e  (à  la  Galerie  nationale 
de  portraits),  puis  se  voua  au  j>aysage  ; il  enseigné  son  art  avec  beaucoup 
de  succès  et  exposa, • comme  associé,  à l’Académie  royale,  de  181ô 
à 1821)  ; il  mourut  eu  1840.  Sa  Vue  du  château  de  Stirling,  à la  National 
Gallery,  olfre  une  belle  composition  en  amj)bitbéàtre,  traitée  dans  une 
gamme  de  verts  et  de  bruns  robuste.  On  y sent  comme  un  ressouvenir, 
très  libre,  du  (iuas|)re.  Son  Poule  Molle  [im  Musée  de  Manchester)  est  un 
ouvrage  plus  froid  et  plus  sec. 

4'bomas  Barker,  dit  Barker  de  Batb,  nacpiit,  en  17(35,  dans  le  Mon- 
moutbsbire  : son  père  s’était  occupé  de  peinture,  sans  aller  au  delà  des 
j)ortraits  de  chevaux  ; un  riche  constructeur  de  voitures,  nommé  Sj)Ock- 
man,  donna  au  jeune  homme  les  moyens  de  suivre  sa  vocation;  après 
avoir  passé  (piatre  ans  à copier  les  Flamands  et  les  Hollandais,  il  alla  à 
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ïîoine,  où  il  travailla  peu,  mais  se  meubla  les  yeux  et  l’es[)rit.  Ce  fut  un 
autodidacte  ; on  ne  lui  connaît  ])oint  de  maître.  De  retour  en  Angleterre, 
il  y travailla  pendant  près  d’un  demi-siècle,  et  le  nombre  des  tableaux 
exposés  par  lui  à l'Académie  et  à la  Britisb  Institution  of  water  colours 
(Société  des  a([uarellistes)  se  cliilTre  par  une  centaine.  Une  de  ses  toiles 
les  plus  connues,  Le  hùcheron,  lut  répétée  deux  Ibis,  et  chaque  exemplaire 
payé  cimj  cents  guinées. 

Un  I8'il,  Barker,  dont  les  aptitudes  étaient  très  variées,  représenta 
le  Procès  de  la  Reine  Caroline^  l’année  suivante  il  peignit  sur  les  murs  de 
sa  résidence  de  Sion  ilill,  à Batb,  Vïnvasion  des  Turcs  à Cliio,  composition 
de  [)lus  de  dix  mètres  de  long,  pleine  de  mouvement  et  d’elfet.  Il  gagnait 
beaucoup  d’argcnl  et  le  dépensait  à embellir  sa  fastueuse  demeure,  où  il 
mourut  en  1847.  Un  tableau  intitulé  Old  Tout,  <ju’il  peignil  à dix-sept  ans, 
obtint  une  grande  poj)ularité  et  fit  l’objet  d’une  foule  d'adaptations 
indusli-ielles.  Ses  toiles  de  la  National  Gallery  représentent,  l'nne,  Iji 
moisson  dans  un  site  vallonné,  avec  de  beaux  plans  de  terrains,  dans  une 
gamme  de  verts  l)lent(‘s;  l’autre,  un  Troupeau  en  marche  diuxs  la  montagne, 
devant  un  fond  de  croupt's  boisées,  dont  un  coup  de  lumière  argente  les 
lointains.  Le  South  Kensington  contient  de  lui  des  Joueurs  de  houles, 
morceau  très  nerveux,  de  facture  souple  (d  de  ton  appuyé. 

Georges  Barrett  ( I 7b7-18  Ui  i a,  au  South  Kensington,  un  grand  paysage 
lumineux  à la  Guaspre  : bu*  encadré  (b;  bailleurs  boisées,  près  de  la 
mer.  .lobn  Tbomson  (1778-1840,,  pasteur  d<*  profession,  élève  d’Alexandre 
Nasmyth,  compte,  au  Musée  d’Edimboui’g,  trois  ouvrages  distingués, 
dont  le  Ravenshroug  Caslle,  avec  de  forts  (*mpàt(‘m(*nts,  rappelle  Wilson. 
On  voit  de  Bobert  Ladbrook  ( 1 770-1 84‘2),  beau-frèn*  de  John  Gronu*,  à la 
National  Gallery  une,  l ue  d'Oxford,  aux  })remiers  plans  robustes. 

John  (inoMt;.  — Quel  (jue  soit  le  mérite  de  plusieurs  (b*  ces  artistes, 
ils  le  cèdent  de  beaucoup  à ,Iobn  Crome,  surnommé  Old  (ironie,  pour 
le  distinguer  de  son  fds  aîné,  peintre  lui-mênu^,  mais  sans  personnalité. 
11  na([uit  en  1708,  à Norwicb;  son  père,  simple  tisserand,  ne  put  lui  pro- 
curer aucun  maître;  mais  l'enfant  passait  son  temjis  dans  les  galeries  de 
peinture  de  la  région;  il  s'y  familiarisa  avec  les  peintres  hollandais, 
llobbenia,  Buysdaël,  Cuyp,  et  nous  verrons  jiasser  en  lui  plusieurs  des 
qualités  ipii  les  distinguent.  Il  v(*cut  presiiue  constamment  dans  sa 
province  natale,  oi'i,  peu  à })eu,  les  sym|)atbies  et  la  clientèle  lui  arri- 
vèrent. Il  vendait,  sans  difficulté*,  ses  tableaux  à des  }u*ix  modestes;  les 
élèves  lui  vinrent,  dont  trois,  au  moins,  devaient  se  faire  remanpier  ; 
Cotman,  Stark  et  Vincent,  et  il  fonda,  en  I80.Ï,  la  Société  des  artistes  de 
Norwicb,  ([ni  tint  sa  [U’emière  exposition  deux  ans  après.  Préférant  à 
toute  chose  les  collines,  les  bou(|uets  de  bois,  les  fermes  et  les  bruyères 


iiisToihK  DK  i;aht 


(iXS 

(le  son  pays,  (a-oine  ne  s'(mi  ('“loignail  (|ü’à  regrel,  |)üiir  (|uel(|ue  tel(‘ 
|)ass(‘e  à Loii(lr(\s;  il  fil,  en  DS  14.  son  seul  voyage  en  b'i’ance;  on  a une 
lettre  d('  lui  à sa  t'einine,  où  il  di'crit  ses  occnjiations  à Paris,  dont  la 
inagniticence  et  ranimation  le  rrapjx'M’ent  vivement;  il  rapporta,  de  son 
séjoui-  sur  !('  continent,  deux  toih's,  de  s(;s  plus  belles.  Le  houlermd  des 
llfilieiis,  peiid  eu  ISIÙ,  et  Le  marché  au  jioissou  de  Honlor/ue.  L une  (d  l’autre 
a[)partiennent  à la  familb*  (lurm'y,  à Keswick  Hall,  près  de  Norwicli. 
Il  mourut,  après  une  courte*  maladie,  au  mois  de  juilb't  1S*2I.  Ses  œuvres, 
deni(‘ur(>es  (*n  inajeure  j)ai-li(î  dans  le  voisinage*  de*  son  lieu  natal,  sont 
mal  coiiuues.  Néanmoins,  la  National  (lallerv  (*t  b*  Soidli  K(*nsinglon 


(Xa(ion;il  Gallei'y,  Londres.) 


.Muséum  e*n  possèdent  d (*xcellems  spécimens.  Une  chose  y e*st,  avant 
tout,  manifeste  : le  se*ntiine*nl  de  l'espace*  et  de  l’air  resjeirable.  (ironie,  à 
la  dilT(’*rence  d’Jloblee-ina,  e|u’il  alfectionnait  pourtant  entre  tous,  sait 
choisii'  dans  les  sites  epi’il  a sous  l(*sye*ux;  il  en  note  les  inouveinents 
dominants,  les  valeiu’s  esse*idielles,  le*s  jalonne,  à propos,  de  ligures  on 
d’accessoires  destinés  à donner  l eicbedle,  et  envelojepe  le*  tout  d’une  ina- 
ginfiejue  lumière,  dont  la  transparence*  dorée  rappelle;  fré(|ueimnent  les 
plus  beaux  (’aiyp.  La  Laude  de  Mousehold,  h la  National  Gallery,  déroule, 
se>us  un  euel  léger  à cmnnlus,  ses  e)nelulalions  el’iin  vert  lin,  ejue  les 
robust(*s  e-assures  de;s  terrains  élu  premier  plan  repousse*nt  vers  le  loin- 
tain; Le  mouli}i  à veut,  juché  sur  un  mamelon  arrondi  ejne  gravit  nn 
seidier  sinue*ux,  avec  eles  ânes  epn  jeaissenl  e;t  nn  meunier  sur  son  bidet, 
olVre  une*  impression  ele  rusticité  singulièrement  vive.  L’écran  epie*  fait  le 


inonUcule  sur  le  ciel  seinl)le  isoler  tout  ce  coin  liède.  Au  contraire,  Les 
carrières  d'ardoise  (Siale  (/uarries)  (‘chelounenl  sous  un  ciel  nuag-eux  d'iin- 
nienses  étendues  aux  coupures  ])arall«'d<*s,  où  s'enrontaud  les  replis  d’une 
route,  juscpi’aux  luonlagnes  (|ui  rorineut  rideau  dans  le  fond.  La  Lac  à 
CJiapel  fietds,  où  des  lu'sliaux  clieniinenl  sur  une  route  bordée  d'arhia's. 
réédile  un  tliènu'  (dier  à Adr.  van  d<‘  \"elde,  avec  plus  de  largeur  dans  lu 
traitenieni  des  ligui’es.  Les  boiupiets  de  vicuix  (diénes  semés  en  d('‘sordre 
autour  d'une  maiaî,  <pu'  l’arlisbî  inlilule  : Near  Ilinf/liaiii,  ne  sonl  pas 
un  motif  moins  namand; 

Iluysmans  en  eût  ap- 
prouvé les  riches  enipà- 
temeids  (d  la  linessfî  de 
Ion  du  ciel  vergeb’'.  De 
mèni(‘,  du  chemin  boisé 
exposé  au  South  Ken- 
sington;  une  seconde  vue 
de  La  Lande  de  Mouseladd 
l'avoisiiK',  longue  fuite 
d’hori/ons  v(‘rls,  avec  les 
preiuiers  [dans  claii’s  (d 
les  autres  somhi'es,  tout 
au  rebours  de  la  poétiipu; 
de  \\  ilson.  Le  hord  de 
la  forêl  oITia'  une  lad  h; 
gamme  ch*  brun  fauve. 

I^es  Enrirons  d'Illiif/liain 
'à  la  (îaleri(‘  Tate),  uiu' 
mar(‘,  (b‘s  arbres  et  des 

I’IkiI.  N.  (;. 

coteaux,  lormeni  une  ro-  l'ic..  irri.  — oïd  Crome  : l.e  Moulin  à vont, 

buste  barmolue  de  bruns,  (Xationai  oaiieiy,  Lomiips.) 

de  gris  (d  d(ï  veids.  IIoi-s 

de  Londrt's,  le  Musée  (b;  M;iuclu'sl(‘r  contient  uiu'  l ac  près  de  Nonvieli, 
avec  d(‘s  maisons  parmi  des  arbres  et,  au  premier  plan,  des  moissonneurs, 
charmante'  de  naïveté  (d  de  tinesse;  le  Musée  d'Ldimbourg,  un  coteau 
vert,  (jue  coui'onne  un  moulin  vivement  éclaire'',  sous  un  ciel  memupmi, 
des  terrains  ocreux  faisant  rejeetussoir  au  borel  élu  cadre.  Parmi  les  collec- 
tions privées,  ('e'Ile  de  Lord  Iveagli  montre  des  Eêelieurs  à Lar/aoa///, 
ellet  de  ciel  et  d’e'au  très  large,  dans  le  goût  de  Luyp. 

Au  re'sumé,  Lroim;  est,  pour  le  paysage  re''aliste',  le;  pemdant  et  l’égal 
de  Wilson  j)our  le  jeaysage*  idéalisé. 

David  Cox,  né  en  l7(Sr),  mort  en  LSr)!),  a travaillé  à l‘aris.  Mais  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  se  jiassa  dans  le  village  de  Detts-y-(jOed, 

T.  Vil.  — (S7 
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dont  il  traduisit  les  sites  avec  un  art  plein  de  IVaîclieur.  Un  cite,  parmi 
ses  cliels-d'œuvre,  une  Vue  du  Suou'dou,  un  Murais  à Conreu,  VExploHnlio)i 
d'uue  loui‘hière,  etc. 

Cotinan,  l^atrick  Nasmyth,  Ualcotty  et  Clialon,  n'ayant  (ju'à  peine 
atteint  l’ag-e  d'homme  en  1<SÜ(I,  s(‘ront  éludiés  dans  le  cliajntia'  sur  la  pein- 
ture anglaise  au  xix*"  siècle. 


LES  ANIMALIERS 

Les  animaliers  forment  une  transition  naturelle  entre  les  paysagistes 
et  les  peintres  de  genre,  et  nous  verrons  Morland  cumuler,  avec  succès, 
les  deux  emplois. 

Stl'bus.  — Le  premier  en  date  (^les  peintres  d'animaux  dont  le  nom 
se  soit  conservé  est  (ieorges  Stuhbs,  né  en  17'24  à Liverjmol.  Il  prati- 
(piait  concurremment  l’art  de  la  gravure  et  l'art  de  l'émail.  Etabli  à Leeds, 
;i  vingt  ans,  comme  j)ortraitiste,  jhiIs  :'i  ’i  ork,  il  se  rendit  à Londres, 
<m  1700,  et  s'y  fit  une  spécialité  de  la  représentation  des  chevaux  de 
course.  Ueçu  <à  l’Académie  en  I7<SI,  il  s'('ii  retira  à la  suite  d’une  alter- 
cation au  sujet  du  placement  de  ses  œuvres,  et  n’en  lut  plus  (ju’associé 
jus(pi'à  sa  mort.  Il  a laissé  une  série  de  seize  des  grands  « coureurs  » de 
son  temps,  depuis  Arabian  (iodoJphin,  d’une  construction  impeccable;  il 
peignait  aussi  les  animaux  sauvages.  La  National  Galbu-y  conserve  de  lui 
un  gentleman  tenant  un  cheval  en  laisse  au  Imrd  d’une  rivière;  le  South 
Kensington  possède  un  lion  et  une  lionne,  avec  un  fond  de  }>aysage 
l’ocheux;  le  Musée  de  Liverpool,  un  cheval  et  une  lionne,  et  les  chevaux 
de  course  de  Georges  III. 

W'ahd.  — Le  domaine  du  genre  s’élargit  sensiblement  avec  James 
Ward.  Né  à Londres,  en  1700,  il  prati(piait  le  métier  de  graveur,  aux 
côtés  de  son  frère  William,  (piand  il  ht  la  connaissance  de  Morland, 
dont  il  devait  dev(mir  le  beau-frère;  il  travailla  (piehpie  temps  avec  lui, 
mais,  n’en  recevant  (pie  de  médiocres  encouragements,  il  se  forma  lui- 
même,  en  suivant  les  cours  de  l'école  d’anatomie  de  Brooks  et  de  l'Aca- 
démie royale.  Il  apprit  à éviter  le  chic  et  l'à  peu  près  et  à mettre  à sa 
jilace  cluKjue  os  et  clnupie  muscle.  Il  aj)|»ortait  ce  même  esprit  de  « pro- 
secteur » à l’étude  du  paysagig  analysé  dans  ses  divers  éléments  géolo- 
giipies,  et  s'en  lit  une  concejition  panoramiipie,  dans  le  goût  de  Titien 
et  de  Buhens.  Il  associa,  d'une  manière  toute'  personnelle,  dans  ses 
compositions,  les  animaux  au  site,  et  semlda  transfuser  dans  l'un  les 


LA  FEI.XTUI^K  AN(iLAlSK 


(iyi 

énergies  vitales  des  autres.  M.  G.  Boughlon  [Eiujlish  avl  hi  Ihe  public 
(lalleru's  of  London  a élo(jiieininent  décrit  l’espèce  de  spasme  universel 
(|ui  semble  agiter  et  tordi-e  le  paysage  où  deux  taureaux  se  battent 
t'urienisement  [Si.  Donall's  (’jistlc,  au  Soutti  Kensington  . en  sympathie 
avec  leur  instinct  d(‘chaîné;  il  n’y  a guère  moins  de  mouvement  dans  la 
vue  de  llarlcch  Casllc  (à  la  National  Gallery  , où  le  bûcheron  se  luite 
d’ébrancher  un  grand  arbre  abattu,  le  voiturier,  d’emporter  les  souches, 
des  vieilles  temmes,  d(;  bh'r  leurs  fagots,  sous  la  menace  d’un  ciel  ora- 
geux; (lordalc  Srar  l'mènu'  musée  , ravin  aux  immenses  parois  verticales. 


lu;.  4.”i.  — W'îird  ; l'i^lilin"  l!u||, 
(Nalional  Gallory,  Lomli'as.) 


l’hol.  .N.  r,. 


où  j)aissent  de  minuscules  troupeaux.  emj)runte  sou  effet  tlramatique  à 
cet  écrasant  contraste  des  forces  élémentaires  et  de  la  vie  organi<pie. 
Guette  dernière  s’épanouit  et  se  gorge  en  paix  dans  les  deux  études  dt> 
porcs,  ainsi  <pie  dans  le  tableau  rej)résentant  une  vache  et  son  veau,  un 
cheval  et  un  ànon,  du  South  Kensington.  La  force  brute,  prompte  aux 
violences,  s’affirme  lourdement  chez  le  grand  taureau  entouré  de  bétail 
pi"  088,  National  Gallery),  — et  Ihnjent's  Parken  1807  même  musée),  vaste 
pacage  plein  du  ruminement  des  bêtes  à cornes,  dans  la  paix  du  soir  tom- 
bant, est  une  page  d’une  lumière  et  d’une  harmonie  magnifiques.  Il  y a 
quelque  chose  d’épique  dans  le  talent  de  Ward  ; la  conscience  qu’il  en  avait 
le  poussa  à sortir  de  son  domaine  et  à peindre,  pour  l’hôpital  de  Chelsea, 
une  immense  composition  allégorisant  la  victoire  des  Anglais  à Waterloo, 
du  dessin  de  la(juelle  il  avait  reçu  mille  livres  sterling.  Ce  fut  un  échec 
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coinplel;  il  ne  Int  ^nère  pins  heureux  dans  les  sujets  relig'ienx,  ([u'il 
agTéinentail  (raniniaux  : L'étoile  de  Bethléem,  La  piiicine  de  Betliseda;  mais, 
dans  son  domaine  proj)re,  en  dépit  de  Potier,  il  reste  uni([ue.  Ward  fut 
chargé  d'honneurs  : peinti’e  et  graveur  du  jtrince  de  Galles  en  I7II4  (il 
gagnait,  av('c  ses  planches,  deux  mille  livres  sterling  par  an),  memhre  (h‘ 
l’Académie  en  l<S|  |,  il  monnd  à (piatre-vingt-dix  ans  passés,  en  l(Sr)!K 


LA  PEINTURE  DE  GENRE 

I,,a  peiidure  de  mœurs  semhlerail  avoir  trouvé  un  champ  d’exploi- 
tation très  vaste  dans  la  civilisation  si  active,  si  libre  et  si  mêlée  de 
l’Angleterre  au  xviiP  siècle,  t^e  sentimentalisme,  comme  la  causticité, 
pouvaient  s’en  donner  à cœur  joie,  d(‘vant  les  mille  tahh'aux  <pie  leur 
oITraient  rinlimilé  domesticpie,  h'S  allures  osées  d(‘  la  galanterie,  l’àpre 
poursuite  de  rarg(ud,  le  déchaîneinmd  d(*s  j)assions  polili(jues.  Hogarth 
est,  pouidani,  le  seul  (pu  nous  ait  donné  de  ces  aspects  divers  de  la 
société  un  (Misc'inhh'  de  re|)résentations  vivant(\s.  Il  le  fit  avec  une  auto- 
rit(‘  telle  (pi’il  s(md)le  avoir  intimidé  les  imitateurs.  La  peinture  ne  nous 
ap|)orte  (pi’uu  coutingent  des  j)lus  uiod('stes  d’observations  familières. 
Ouand  on  a nommé  Wright  (<h‘  l)(U-hy),  G(‘oi'ges  Moriaud,  Ihhetson,  on  a 
à peu  près  épuis('  la  liste  des  peintres  (h‘  genre,  et  c’est  ;i  la  caricature 
([u’il  faut  demander  l’appoint  nécessaire,  (|ue  fournissent,  au  surplus, 
avec  (udat  la  fantaisie  voluptueus(‘  de  Howlandson  et  la  verve  agres- 
sive de  Giliray. 

Mohl.xno.  — (jie(jrg('s  Moriaud  na<[uit  en  ITtiô,  dans  le  plein  cœur  (h* 
Londres.  Son  aïeul  et  son  [>ère  avaient  fait  de  la  peinture,  et  le  dernicu’ 
(Ml  tenait  commerce;  on  trouvera  plus  loin  (|u(d<|ues  détails  sur  lui.  La 
précocité  d('  l’eidaul  fut  cxIrêiiK';  à ipialia;  ans,  il  dessinait  couramnumi 
tout  c(‘  <pu  lui  tombait  sous  les  yeux  ou  lui  passait  j>ar  la  tête,  et  des 
ciaxpus  faits  pai’  lui  à cet  âge  trouvèrent  achehmr.  Son  père,  très  âpre  au 
gain,  vit  dans  cedte  aptitude  singulière  la  source  d’une  fortune  et  l'exj)loita 
cyni(piement,  enfennaid  l’enfant  pour  le  forcer  au  travail,  s'appro{)riant 
1(‘  ])i‘ix  (lepuis  trois  demi-couronnes  jus([u’à  cim|  guinées;  ([ue  l’on 
ollrait  de  ses  ouvrag(\s.  L’instinct  de  lih(U’lé  prenant  sa  r(‘vanche,  Georges 
passait  ses  dessins  par  la  fenêtre  à des  camarades  (|ui  les  vendaient,  et, 
muni  des  sommes  recueillies,  il  allait  boire  et  chanter  avec  eux  dans  les 
cabarets.  Sa  moraliti'  s’alt('“ra  vit<'  à ce  jeu;  le  père  avait  changé  de  tac- 
thpie,  habillait  luxueuseuuml  son  tils  et  le  montrait,  dans  une  mise  en 
scène  savante,  à son  travail.  Georges,  malgré  tout,  grisé  d’hommages. 
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assailli  de  lentatioiis,  élail  excédé  de  son  servag'e;  il  s’échappa  à dix-se|)l 
ans  et  vécut  dans  la  pire  société,  les  joueurs,  les  j)i-ostitiiées,  les  usuriers 
(d  les  boxeurs.  Son  talent  hàlif  se  développait  à cette  température  ardente; 
il  |)eignait  à toute  heuri',  inèine  au  cabaret;  les  inarcbaiids  s’arrachaient 
ses  toiles,  et  son  argent  s’envolait  aussitôt  (ui  oi’gies  avec  des  marins, 
des  pécheurs,  des  ina(|uignons,  des  jockeys,  des  douiesti([uesqu’il  régalait 
à ses  frais.  Une  courte  idylle  interrompit  ce  train  de  vi(‘  : l’amour  de 
Moi’land  poiu‘  la  somr  (h*  son  confrère  James  Ward,  (pi’il  épousa,  tandis 
(pie  W’ard  épousait  la  sienne,  (iette  double  luue  de  miel  fut  signalée  jiar 
uiK'  production  plus  relevée'.  l)('s  écuiâes  et  des  étables,  Moriaud  |)assa 
aux  idylles  campagnardes,  aux  tableaux  d('  famille,  aux  jiarties  de  chasse 
dans  le  grand  monde. 

Mais  uiH' brouilb'  entre 
les  deux  sœurs  reqeta 
bientôt  Morland  dans 
ses  habitudes  crajm- 
leuses.  Un  bn'f  séjour 
dans  la  projiriété  de 
l’amab'ur  d’art  Smith, 
en  Ldcest('rsbire,  le 
mêla  de  nouvc'au  à la 
haute  vie  cbrdelaiue: 
mais  toub;  gène  l’im- 
portunait, ('t  il  regagna 
im|)atiemment  son  mi- 
lieu. 11  vivait  à Uad- 
dington,  dans  une  véri- 
table ménageri('  comprenant  (b's  chevaux,  des  àiies,  des  ebieus,  des  lapins, 
des  écureuils,  des  cobayes,  (pii  lui  coiUait  les  y('ux  de  la  tète,  ('t,  malgré 
tout  ce  (pi’il  gagnait,  était  toujours  à court  ('t  réduit  à faire  billet  sur 
billet.  Ibir  peur  des  créanciers,  il  émigra  de  gtt('  en  gîte;  ceux-ci  n’en 
surent  pas  moins  le  fair('  arréti'r,  en  jileine  orgie.  Déclaré  insolvable,  il 
eut  enfin  du  répit;  mais  b's  excès  avaient  détruit  sa  santé,  la  paralysie 
vint;  il  dnt,  jieu  à p('u,  r('noncer  à peindre,  s’i'ii  tenii’  à des  crayons  re- 
haussés. Lu  transport  au  cerveau  l’emporta,  ('ii  ISO  U Sa  femme,  ([ui 
s’était  séparée  de  lui,  mourut  (piebpies  jours  après. 

Morland  avait  nn  véritable  génie  naturel;  sa  facilité  était  extraor- 
dinaire; il  enlevait  un  sujet,  ipiel  (pi’il  fût,  au  bout,  de  la  lirosse,  pres([ue 
sans  escpiisses  préalables,  peiguani  en  pleine  pàt(',  avec  une  l>rus([nerie 
sûre  d’elle-ménu'.  Non  seulement  il  Iroussail  le  morceau  en  maître,  mais 
il  composait  av(‘c  beaucoup  d’agrément.  On  a le  tort  habituel  de  ne  voir 
en  lui  (pi’un  peint r('  d’écnries,  de  chenils  ou  d’étables.  Sa  production  est 
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— Morland  : L’.\rrivéo  à IV'curip. 
(X.Ttion.'il  (iallery,  I.oikIits.) 
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ll•(“s  varice;  on  y trouve,  dans  des  cadres  de  nature  rustique  d’une  vérité 
très  fraîche,  une  foule  de  compositions  telles  que  celles-ci  ; Enfants  se 
hai(jnanl.  Enfants  dévalisaiü  un  ver(jer.  La  colère  du  fermier  (corrigeant  son 
lils,  en  dépit  des  supplications  de  sa  jeune  sœur),  Lc.s  dénicheurs  de  nids, 
La  partie  de  pêche,  Le  repos  des  pêcheurs.  Ces  deux  dernières  pièces  se  font 
suite.  Pendants,  également,  La  porte  du  fermier  (la  fermière  cousant  entre 
deux  lillettes^  et  Im  porte  du  S(iuire  (celui-ci  sort,  en  habit  de  cheval,  pré- 
cédé de  son  chien,  les  chevaux  et  le  groom  l’attendant,  et  il  fait,  au 
passage,  l’aumône  à un  enfant)  ; L'adieu  du  soldat  et  Le  retour  du  soldat;  la 
tille  faisant  boire  deux  veaux  dans  une  terrine  et  celle  qui  regarde  deux 
porcs  lapper  goulûment  leur  pâtée;  Les  buveurs  de  lait  'dans  un  clos, 
tandis  (jue  la  fermière  traiLi  et  Le  (jouter  (dans  un  jardin  public).  11  va 
même  des  séries,  comme  La  chasse  au  renard.  direct(Mnent  lithographiée 
j)ar  lui,  qui  montre  successivement  le  déj)art,  l’entrée  dans  un  couvert,  le 
renard  en  vue,  le  renard  forcé,  le  retour.  La  visite  à la  nourrice,  (jui  a été 
gravée  en  couleurs,  est  la  plus  connue  de  ces  compositions  ; trois  per- 
sonnages y sont  gracieusement  grouj)és,  à la  française,  autour  du  nour- 
risson, (|ui  se  retourne  vers  la  belle  dame  penchée  sur  lui.  Et  il  faut,  au 
moins,  citer  la  jolie  suite  dite  de  Lnditia,  histoire  morale  en  six  tableaux  ; 
Le  bonheur  domesti(jue.  L'enlèvement,  Le  parent  vertueux,  La  toilette  pour  la 
mascarade,  La  porlede  la  taverne,  Im  belle  repenlie.  C’est  un  des  triomphes  de 
la  gravure  en  couleurs.  Néanmoins,  les  relais,  les  portes  d’auberge,  les 
scènes  d’écurie,  (pii  olTraient  au  pinceau  de  Moriaud  des  thèmes  simples, 
accoutumés,  bien  « dans  la  main  »,  constituent  h*  gi-os  de  son  œuvre.  11 
les  traite  avec  uiuî  franchise  robuste,  une  touclu'  preste  et  large  ({ui  lU' 
dit  ([ue  l’essmitiel  (H  tombe  toujours  juste,  um;  gamme  de  couleurs  à la 
hollandaise,  ou  des  roux  réchaulTent  et  harmonisent  les  tons  purs  ; l’ouge, 
blanc  ou  bleu.  Le  dessin  des  figures  est  assez  sommaire,  mais  les  pro- 
portions, un  peu  trapues  souvent,  sont  exactes,  et  elles  tiennent  bien  leur 
aplomb.  Les  animaux  offrent  une  vérité  de  structure,  de  pelage  et 
d’allure  extrême;  la  familiarit»'  remuante  des  chiens,  le  trottinemenl 
hâtif  et  le  furetage  continuel  des  porcs,  la  gaucherie  trébuchante  des 
veaux,  la  timidité  elTarée  de  la  gent  ovine,  la  placidité  ensommeillée  des 
hôtes  d’attelage,  contrastant  avec  la  nervosité  ombrageuse  des  pur-sang 
de  monte,  disent  un  commerce  assidu  et  familier  avec  toute  cette  popu- 
lation à ({uatre  pieds  des  routes  et  des  fermes.  D’autre  part,  l’œuvre  de 
\lorland  est  bien  hritannicpie  par  le  caractère  des  sites,  comme  par  le 
type  spécial  d’humanité  ([u’elle  nous  présente  ; riiomme  robuste,  haut  en 
couleurs,  d’allures  décidées,  s’oj)posant  à la  joliesse  des  enfants,  à la 
placidité,  souvent  lymphaticpie,  des  femmes.  A tous  ces  titres,  Moriaud 
est  un  artiste  original,  (|ui  a produit  exactement  ses  fruits  propres,  et 
dont  il  ne  faut  pas  troj>,  dès  lors,  regretter  la  vie.  Il  n’est  pas  très  ahon- 


daminenl  représenté  à la  National  Gallery  ; néanmoins,  L'arrivée  à l'écurie, 
où  un  homme  prépare  de  la  litière  pour  deux  chevaux  et  un  poney:  La 
chasse  au  lapin,  où  les  chasseurs,  placés  devant  un  terrier  aux  trous  nom- 
hreux,  surmonté  d'arljres,  contiennent  l’impatience  frémissante  de  leurs 
chiens;  L' auberge  de  village,  devant  lacjnelle  un  homme  montant  un  cheval 
blanc  se  rafraîchit  d’un  pot  de  bière  apjiorté  par  l’hotesse,  cependant 
([ii’un  enfant  attise  un  feu  de  broussailles,  ofl’rent  des  aspects  ex})ressifs 
de  son  œuvre.  La  diseuse  de  bonne  avenlure,  dans  un  tout  autre  genre, 
montre,  dans  un  intérieur,  un  officier  avec  trois  jeunes  femmes,  dont  une 
tire  son  horoscope;  l’œuvre  est  d’une  jolie  facture  souple,  la  coloration 
en  est  faite  de  quatre 
blancs,  un  rouge  la 
tuni(jue  de  l’oflicier!  et 
le  noir  d’un  chàle.  La 
Galerie  Wallace  ren- 
ferme une  Visile  an 
pensionnai , d’un  fair(‘ 
agréablement  fouetté, 
qui  semble  un  Boilly 
plus  libre.  Les  iidé- 
rieurs  d'étables,  rej>ré- 
sentés  au  South  Ken- 
sington  pardeux  échan- 
tillons, y côtoient  des 
llâleurs  de  borgnes.  Le 
Musée  de  Manchester 
a un  excellent  tableau  : 

La  forge,  avec  un  vieux 
cheval  blanc,  un  homme  en  veste  rouge  lui  tâtant  le  pied;  un  autre  vu 
de  dos,  en  blouse  jaune,  écoute  son  diagnostic,  l ne  belle  es(|uisse  est 
au  Musée  d’Edimbourg  ; deux  chevaux  mangeant  devant  une  écurie, 
avec  deux  hommes. 

Le  père  de  Moriaud,  dont  nous  avons  dit  les  tristes  procédés  envers 
son  fils,  avait  pour  prénoms  Henry-Robert;  il  na([uit  vers  ITôü,  et  mourut 
en  1797.  Pastelliste  et  graveur,  il  avait,  soit  par  inconduite,  soit  faute  de 
clientèle,  fait  plusieurs  fois  banqueroute.  Très  laborieux,  il  exposa  cent 
dix-huit  ouvrages,  de  I7fiU  à 179‘2.  On  cite,  parmi  ses  œuvres,  une  }lar- 
chande  d'huîtres  (Musée  de  Glasgow),  les  portraits  du  Hoi  et  de  la  Heine, 
du  Marquis  de  Granbg,  du  Général  Egre  Coole,  de  Miss  Fanng  Murray,  de 
Garrick  en  Hichard  III.  La  National  Gallery  a,  de  lui,  deux  pastels  : femme 
debout  savonnant  du  linge  dans  un  cuvette,  femme  assise  repassant  des 
manches.  11  existe,  de  cette  dernière,  une  réplique,  avec  variante  dans  h; 


Phut.  Ilanfslaengl. 

Fie;.  'i.’iO.  — Morland  : La  \ isite  au  pensionnat. 
(Collection  Wallace,  Londres.) 
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visage,  chez  M.  PierponI  Morgan,  ({ui  l’a  payée,  en  lcSi)7,  la  soniine  l'orini- 
(lal)le  (le  trois  mille  deux  cent  cin(pianl('  guiin'es.  Ces  pastels,  agréables 
et  froids,  d’nne  facture;  lisse  à l'excc's,  rappellent  la  manière  de  Liotard. 
Il  y a plus  de  fermeh*  dans  le  portrait  en  buste  iV EUsabeHi  Itûh/t'  (à  Sir 
(îeorge  bbuidel  Phillips),  (m  corsage  blanc  crème,  coilTée  d'nn  cba|)can 
droit  de  satin  noir,  (pie  llampie  nm‘  plume  de  même  conleni’. 

WbnGiiT.  — Joseph  W right,  dit  W right  de  Derby,  du  nom  de  sa  ville 
natale,  pour  le  distinguer  de  deux  on  trois  homonymes,  a cultivé  à la 
fois  la  peinture  de  genre  et  h*  paysage.  \é  (m  ITÔt  et  lils  d'un  attorney, 
il  se  rendit  à Londres  à dix-se])t  ans,  pour  y (‘tiidiiu’  chez  Hudson,  le 
maître  de  Deynolds,  mais  ladourna  hi('nl(')tà  Derby,  oi'i  il  s'établit  comme 
jiortraitiste.  Ses  premiers  envois  à la  Société  ch's  artistes  datent  de  ITtio; 
l’année  suivante,  il  exposa  trois  tableaux  av('c  des  elTets  de  lumière 
contrastée,  (|ui  réussireid.  C’est  à ce  genre  (pi’il  doit  sa  réputation.  Il 
partit  ensuite  pour  Home,  visita  une  partie  de  l’Italie,  et,  de  retour  en 
1775,  séjounia  (piel([uc  temps  à Bath,  jmis  se  tixa  définitivement  à Derby, 
où  il  mourut  en  171)7.  Il  avait  exposé  (m  l7(St  à Cov(mt  Carden,  — s’étant 
brouillé  avec  l’Académie,  dont  il  était  associ(‘,  pour  un  j)asse-droit,  — 
un  ensemble  de  vingt-(pialre  tableaux.  Sur  la  lin  de  sa  vie,  il  s’adonna 
au  paysage,  et  prali(jua  le  même  geiiia' (pie  Wb’lsoii.  Lue  Vue  du  lacd'illcs- 
(ca/creul  du  retentissement.  On  cite  panni  scs  ouvrages  : une  Boni iciite  de 
/orgerou  I77L,  une  Forge  I77‘i)  ipii  fui  exposib;  à Manchester  en  BSbr), 
ainsi  (jue  la  Best rucl ton  des  huileries  /loi laides  espagnoles  au  siège  de  (îi- 
hrallar,  un(‘  Frupliou  du  l'èsure  et  un  heu  d'arliliee  lire  au  eliâleau  Sainl- 
Auge,  à Home,  (pii  continuent  la  série  des  ou\ rages  où  il  ojipose  des  é(dai- 
rages  différents.  I^’iin  d’eux  est  au  .Miis(‘e  de  Derby:  Une  expérience  de 
machiue  pneuuKd igue.  I n oiseau  a été  jdac(‘  sous  la  cloche,  oi’i  le  retour  de 
l’air  réiniroduil  par  la  pompe  commence  à lui  rmidre  la  vie,  à la  grande 
satisfaction  de  deux  tilleltes.  Ia's  jiersoiinages  réunis  autour  de  la  table, 
de  grandeur  nafundle  et  vus  à mi-corps,  sont  au  nombre  (bydix;  leur  ferme 
construction,  les  attitudes  et  les  (‘xpriessions  très  variéi's,  la  distribution 
de  la  lumière  et  de  l’ombre,  suivant  les  formub's  de  Càiravage  et  d(‘  Ilon- 
Iborst,  c’(‘sl-à-dir(‘  par  contrastes  violents,  font  de  ce  tableau  uu  exc(d- 
lent  ouvrage  d’('“Cole. 

David  .\i.i.an.  — David  Allan,  né  en  I77L  dans  les  environs  de 
Stirling,  étudia  à (îlasgow,  puis  travailla  dix  ans  à Home,  oii  il  exécuta 
(piatre  piipiantes  scènes  de  carnaval,  dans  le  goi'it  de  Ilogarlb.  De  là, 
ajirès  un  séjour  à Londres,  il  rentra  à Edimbourg,  oii  il  publia  une  illus- 
tration du  (leulle  Shepherd,  pidgnil  des  scènes  de  genre,  des  portraits,  (d 
fut  nommé  en  1 7<S(i  maître  de  l’Académie  des  Arts.  Il  monrui  (ui  |7!)(i. 
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Le  Musée  (rLdirnhoiirg  conlieiit  son  Origine  de  la  peinture  (une  jeune 
(ille  dessinant  le  contour  de  l’ombre  de  son  amant),  qui  obtint  la  mé- 
daille d’or  de  l’Académie  de  Saint-Luc,  une  scène  de  danse  populaire  (le 
Pennij  u'eddimj  , ri  un  dessin  pour  le  Genlle  tdiheidierd  {\\\\\.  Wortby  lui 
disant  la  bonne  avenlure).  Allan  a du  naturel  et  une  certaine  verve  comicpie. 

Ibbetsox.  — .Iules-César  Ibbetson  (I7r)!)-18l7  fut  l’ami  et  le  compa- 
gnon de  bombances  de  Moriaud;  il  peignil,  comme  lui,  la  nature  animée 
de  betes  et  de  gens,  mais  dans  un  esprit  nettement  humoristique.  Il 
était  entré  dans  la  vie,  à Masliam,  dans  le  \orksbire,  par  une  opération 
assez  insolite,  qui  bd  valut  ses  j)rénoms;  apprenti  chez  un  peintre  de 
vaisseaux,  il  connut  là 
force  gens  de  métiers 
divers  ; il  fut  aussi 
(pielque  temps  peintre 
de  décors,  à à ork,  puis 
à IIull.  Travaillé  jiar 
le  désir  de  se  lixer  à 
Londres,  j)our  réunir 
l’argent'  nécessaire  il 
})eignait,  — mais  sans 
grand  succès,  — outre 
de  petits  tableaux  de 
bétail,  de  paysans  et 

de  marins,  des  copies  i-hui.  s.  k.  ,m. 

,,  , , ,,  ,,  Fk;.  4Ô7.  — Ibljelsoii  : Jack  dans  sa  gloire, 

d apres  les  maîtres.  Il 

* (boulh  Kensington  Muséum,  Londres.) 

lit  un  voyage  en  Chine, 

sur  lequel  on  est  mal  renseigné,  et  en  revint  sans  autre  gain  (pi’une  con- 
naissance plus  grande  des  choses  de  la  mer.  Il  vécut  dans  la  licence  et  dans 
la  gène,  comme  Morland,  et  mourut  treize  ans  après  lui,  dans  sa  bourgade 
natale.  Ses  tableautins  du  South  Kensington,  port,  baigneuses,  pont  rus- 
tii[ue,  sont  spirituels,  comme  de  jietits  Josejili  ^"ernet.  Jack  dans  sa  gloire 
est  une  composition  comi(|uc  fort  bien  peinte  et  pleine  d'humour  : les 
joyeux  farceurs  entassés  devant  et  derrière  une  lierline  à deux  chevaux, 
dont  le  locataire  paraît  fort  alarmé  de  l’allure  qu’ils  impriment  à l’atte- 
lage, Iraînent  à leur  remoiapie  un  pauvre  diable,  de  (pii  l'un  d’eux  a cueilli 
la  perru(|ue  avec  sa  canne  et  ([ui  court,  tout  essoufllé,  à leur  poursuite, 
cependant  (jue,  debout  sur  le  toit  de  la  voiture,  un  cocher  bizarre,  en 
jujion,  brandit  un  fouet  démesuré.  Sur  la  route,  un  marin  émouslillé 
sautille  entre  deux  femmes,  suivi  de  joueurs  de  crincrin;  sous  le  ciel 
nuageux,  une  large  percée  lumineuse  s’ouvre  vers  la  gauche,  avec  le 
dôme  de  Saint-Paul,  au  fond.  Cela  évo({ue  par  avance,  au  paysage  près 
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(|ui  est  Irès  lin,  certaines  j>ag-es  dn  voyage  en  Angleterre  d’Eugène  Laini 
et  Henry  Monnier.  Il  y a j)lns  de  sérieux  dans  ses  (Joiitrehmidiers  sur  la 
rôle  irlandaise,  de  la  National  Gallery:  on  y débanjue,  sons  nn  ])roinon- 
toire  al)rii|)t,  des  caisses  de  licjuenrs,  cej)endant  (jue  force  j)aysans,  dont 
(|nel(|nes-nns  montés,  lro([nent  avec  les  frandenrs  on  doivent.  Le  fond 
de  mer  et  le  ciel  soid  d’une  légèiadé  va]>orense  très  line. 

13inn.  — Edouard  lîird,  né  à Wolvcrhainpton  en  I77'J,  débnia  comme 
apj)renti  chez  nn  marchand  de  hoîtes  à Ihé,  dont  il  décorait  les  produits, 
j)nis  étudia  à Bristol.  Sa  production,  réglée  et  diverse,  lui  attira  des 
sym[)athies  et  le  j)oussa  peu  à peu  juscju’à  l’Académie.  Il  fit  des  compo- 
sitions histori(pies  : Le  soir  de  la  bataille  de  Cherij-Cliase,  La  reddition  de 
Calais,  etc.,  mais  surtout  il  fui  nn  peintre  de  genre  naturel  et  parfois 
touchant  dans  ses  rej)r<\sentations  de  la  vie  domesti(]ue  et  sociale.  11 
mourut  à Bristol  en  LSIt).  Ses  lahleaux  les  plus  connus  sont  : Bonnes 
nouvelles  i 180!)),  Bépélilion  de  choristes,  Une  veide  à Vencan  au  village  (I8L2), 
Une  carrière  de  l>raconnier,  La  nwnlre  en  loterie.  Ce  dernier  ouvrage  aurait 
liguré  à la  National  Gallery,  où  nous  ne  l’avons  pas  retrouve'. 

Gette  hrève  énumération  des  peintres  de  genre  au  xviif  siècle  montre 
la  jeénnrie  relative  de  l’école  anglaise,  à cette  éj)0(jue,  dans  une  spécialité 
([ni  devait  olfrir,  [tendant  la  [tremière  moitié  dn  siècle  suivant,  — qu’il 
s’agît  de  retracer  des  scènes  de  mœurs  contenqtoraines  ou  d’illustrer  des 
anecdotes  rétros[)ectives,  — une  si  ahondante  éclosion.  Ces  alternances, 
aux(|uelles  il  est  diflicile  d’assigner  une  cause  directe,  s’ex[)li([uent  [tar- 
fois  [tar  des  déplacements  de  courants.  Tel  doit  être  le  cas  ici,  la  veine 
d’ohservalion  ([ni  alimente  la  [teinture  de  genre  [taraissanl  avoir  dérivé 
vers  la  caricatui'c  dans  le  deriner  tiers  du  xviii'  siècle.  Ce  genre  de  pro- 
duction relève,  d’ordinaire,  [tluhA  de  l’histoire  des  mœurs  ou  de  l’étude 
des  formes  de  [tuhlicité  ([ue  do  l’histoire  de  l’art  [)ro[trement  dit.  11  y 
rentre,  néanmoins,  dès  qu’il  est  [trati([ué  [tar  des  [tersonnalités  assez 
[tuissaides  [tour  inqtrirner  le  sceau  de  la  durée  à des  images  é[ihéinères. 

C’est  à ce  titi-e  que  nous  examinerons  ici  l’cenvre  de  Bowlandson 
et  de  Gillray. 

Bowlandson.  — Thomas  Bowlandson  na([uit  en  1750;  son  [)ère  était 
un  gentilhomme  ruiné,  ([ui  l’éleva  [tourtant  avec  soin;  de  l’école  dn 
Dr  Barrow',  dans  Soho  S([uare,  il  [tassa  à l’Académie  loyale,  dont  il 
égayait  les  sthmees  de  [tose  [tar  des  facéties  dn  [tins  mauvais  goût.  A 
ra|t[tel  d’une  tante  française  en  [tossession  d’une  helle  fortune,  le  jeune 
homme  se  rendit  à Paris,  où  il  devait  faire  [tlusi('urs  séjours.  l.,a  fré([uen- 
talion  des  milieux  (h*  luxe  ('tde  [tiaisir,  non  moins  (pu;  ratmos[thère  de  fine 
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civilisation  <[ii  il  y respira,  devait  avoir  une  innnence  très  marquée  sur 
son  développement  artistique.  De  retour  à Londres,  il  nq)rit  ses  études  à 
l’Académie  et  exj)osa,  j)our  la  première  fois,  en  I77à,avec  une  Dalila  visi- 
lanl  Saiiison  dans  la  prison  dr  Gaza.  Let  elîort  vers  le  ((  g-rand  art  » n’eut  pas 
de  hmdemain.  De  I77.S  à 17<S|,  il  n’exjjosa  que  des  portraits.  Puis,  cédant 
aux  tentations  d’une  facilité  (pii  répugnait  à l’elTort  et  visait  au  succès 
rapide,  il  se  tourna  vers  la  caricatun*.  Il  avait  adopte*,  dès  la  [iremière 
heure,  une  jiratiepie  légère  et  expéditive,  où  il  persévéra  jusqu’à  la  tin  : 
il  dessinait  sur  son  jiapier  un  contour  à la  jiltime  avec  une  mixture  de 
vermillon  et  d’encre  de  chine,  passait  dessus  un  lavis  général  en  clair- 
ohscnr,  et  distrihuait  ensuite*  les  tons  locaux  aux  dive*rses  parties.  Des 
graveurs  de  profession,  ou  lui-méme,  reportaient  riniage  sur  cuivre.  Il 
prenait  ses  sujets  dans 
les  jiromenades  et  hais 
publics,  les  coulisses  des 
théâtres,  les  maisons  de 
jeux,  parfois  môme  dans 
les  bouges  du  port,  oi'i  son 
amour  très  vif  du  plaisir 
et,  peu  à peu,  la  déprava- 
tion de  ses  goûts  ne  l’at- 
tiraient pas  moins  ejue  sa 
curiosité  des  milieux  jiit- 
tores([ues.  Presque  dès  ses 
débuts,  il  se  révéla  un  mai-  l'ji;. 
tre.  Sa  Famille  italienne, 

de  17(S4,  montre,  dans  un  désordre  et  une  promiscuité  des  plus  piquants, 
l’intérieur  d’un  ménage  de  musiciens  transalpins.  Dans  la  jdanche  inlitnhm 
Hox  lohhij  loinujers,  Coven!  Garden,  il  exhibe  une  sorte  de  [iromenoir  |>ul)lic; 
des  « beaux  » et  des  roepientins  y llirtent  activement  avec  de  belles  biles, 
dont  line,  en  rolie  à paniers  et  (*bapean  à plumes,  les  seins  nus  hors  du 
corsage,  est  délicieuse.  Le  Vauxhall  (I7<sr)),  la  plus  fameuse  de  se*s 
compositions,  représente  un  concert  en  plein  air:  une  chanteuse  y dit  um* 
romance,  au  bord  d’une  sorte  de  loggia  dont  le  fond  est  occiqié  par  un 
orchestre,  et  en  contre-bas,  sons  des  rangées  d’arbres,  une  foule  d’ama- 
teurs, hommes  et  femmes  de  diverses  conditions,  écoutent  de  toutes  leurs 
oreilles,  non  sans  ([uelepies  apartés  galants  çà  et  là;  sur  les  ce'ités,  on 
soupe,  on  boit,  et  dans  le  fond,  loin  de  la  musique,  c’est  le  va-et-vient  et 
le  frôlement  habituel  des  sexes  en  pareils  lieux.  Extrêmement  soignée  de 
dessin,  coloriée  par  le  graveur,  sur  le  })atron  fourni  par  l’artiste,  avec 
une  grande  délicatesse,  cette  planche-type  montre  ce  qui  caractérise, 
entre  tous,  I^owlandson  : un  goût  voluptueux  de  l’élégance  et  de  la 
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l)eaulé  s’associant  à une  représentation  chargée  et  déformante  des  ridi- 
cules pliysi(jues.  Des  scènes  se  faisant  pendant,  à la  française,  opposent 
les  désordres  de  Londres  aux  sains  exercices  des  cliainjis  : Quatre  heures  du 
malin  à la  ville  à Quatre  heures  du  matin  à la  campagne.  C’est,  dans  la  pre- 
mière, un  officier  éreinté  que  deux  servantes  déshabillent  et  à qui  sa  femme, 
qui  se  désespérait  au  lit,  tend  les  bras  en  pleurant;  dans  la  seconde,  le  mari 
met  ses  vêtements  en  baillant;  l’épouse  en  chemise  lui  verse  un  cordial; 
les  chiens  l)ondissent,  impatients  de  la  chasse,  le  jockey  sort  chargé 
d’une  selle  avec  ses  étriers  et  d’un  cor  de  chasse.  De  môme,  la  planche 
des  English  harrachs  met  en  contraste  la  simplicité  virile  et  les  mœurs 
familiales  des  dragons  anglais, — se  brossant  et  se  casqnant,  au  milieu  des 
femmes  qui  savonnent  on  allaitent,  — avec  les  prétentions  ridicules  des 
soldats  français  (jui,  dans  French  harrachs,  ne  songent  qu’à  faire  poudrer 
leurs  queues  gigantesques  et  à mirer  dans  des  glaces  leurs  conquérantes 
moustaches.  L’intérieur  d’un  tripot  apparaît  terrible,  dans  La  laide  de  jeu  : 
une  accusation  de  tricherie  a dû  se  produire,  les  injures  volent,  les  yeux 
llamhoient,  deux  joueurs  se  menacent  de  leurs  pistolets,  d’autres  bran- 
dissent des  chandeliers  ou  des  chaises;  c’est  une  confusion,  un  bruit 
elTroyable  de  toutes  les  mauvaises  passions  déchaînées.  Nous  passons  sur 
de  trop  nombreux  intérieurs  de  l)ouges,  aux  ignobles  commères  grisant 
et  dévalisant  les  matelots,  sur  de  lourdes  caricatures  de  vieillards  libi- 
dineux ou  goinfres.  Çà  et  là,  une  sorte  de  philosophie  macabre  se  fait 
jour  dans  des  ressouvenirs  de  danses  des  morts;  le  goût  de  l’horreur, 
très  à la  mode  en  Angleterre  à la  fin  du  xviii®  siècle,  s’épanouit  dans  la 
planche  de  Lliypocondre,  dont  les  visions  se  matérialisent  en  squelette 
brandissant  une  llèclie,  en  hommes  se  noyant,  se  coupant  la  gorge,  ten- 
dant du  poison  au  malade;  mais  la  joie  effrénée  de  vivre  reprend  vite  le 
dessus,  avec  celle  de  se  griseries  sens  de  toutes  les  visions  voluptueuses. 
De  là  ces  grandes  planches,  simples  prétextes  à retrousser  des  vêtements, 
à exhiber  des  dessous,  à dénuder  des  chairs  féminines,  que  sonl  Une houi'- 
rascjue  à llijde  Park,Le  feu  à l'auberge,  L'escalier.  La  grossièreté  native  du 
tempérament  s’affirme'là  d’une  façon  gênante;  elle  n’apparaît  nulle  part 
plus  fâcheusement  que  dans  un  sujet  déjà  traité,  si  légèrement,  par 
Fragonard  : L'escarpolette,  dont  Rowlandson  a fait  une  exhibition  brutale 
des  sensations  diverses  de  treize  spectateurs.  Çà  et  là,  l’artiste  montre 
plus  de  délicatesse,  comme  dans  le  charmant  Retour  d'Ecosse,  où  la  fille 
prodigue,  en  jdeurs,  suivie  de  son  beau  séducteur  au  seyant  uniforme, 
revient  à la  maison  paternelle,  accueillie  par  de  vieux  visages  au  sourire 
de  pardon  et  de  bienvenue. 

Peu  à peu,  la  débauche  aidant,  les  facultés  baissèrent  chez  le  carica- 
turiste; les  inspirations  se  faisant  rares,  il  se  tourna  vers  rillustralion  des 
livres,  d’ofi  ces  j)érégrinations  successives  du  Docteur  Sgula.v  h la  recherche 
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du  pillorcsque,  d une  consolnlion,  d’une  femme,  — les  aventures  militaires 
de  Jolinmi  Neivcome,  etc.  Rowlandson  mourut  en  1827.  Artiste  très  inégal, 
dont  nous  avons  surtout  cherché  à faire  ressortir  les  c|ualités  d’invention 
pittoresque  et  de  séduction  plasli([ue,  il  doit  h l’influence  française  le 
meilleur  de  son  talent;  car,  ])rivée  de  l’appoint  d’élégance  et  de  beauté 
qu’il  lui  a emprunté,  son  œuvre  ne  présenterait,  avec  quelques  traits 
vigoureux,  qu’un  ensemble  de  grossièretés  assez  rebutantes. 

Gillbay.  — Tout  au  contraire  de  Rowlandson,  James  Giliray  est  un 
Anglais  pur  sang.  Fils  d’un  invalide  de  Chelsea  devenu  fossoyeur,  il 
naquit  en  1757,  gamina  dans  les  rues,  fréquenta  chez  un  graveur,  suivit 
une  troupe  de  comédiens  errants;  au  retour,  seulement,  de  cette  é(|uipée, 
il  fit  ses  éludes  artistiques  à l’Académie.  11  avait,  à douze  ans,  publié  son 
premier  dessin  satirique;  à partir  de  1 777,  ses  caricatures  commencèrent 
à être  exposées  chez  les  marchands  d’estampes,  et  dès  1782  sa  production 
prenait  une  régularité  ([ui  ne  se  ralentit  (pi’en  181  1 ; dans  ces  trente  ans, 
elle  se  traduisit  par  ])lus  de  douze  cents  pièces.  A la  différence  de  son 
émule,  Giliray  gravait  directement  sur  le  cuivre,  sans  dessin  préalal)le, 
n’ayant,  pour  tout  repère,  (pie  des  croipiis  de  personnages,  pris  sur  un 
block,  dont  il  ne  se  sé})arait  jamais.  A ce  litre,  il  sort  du  domaine  (pii 
nous  est  assigné,  et  nous  ne  traiterons  de  son  œuvre  (pi’en  marge,  en 
(pielrpie  sorte,  de  notre  sujet.  Tandis  (|ue  Rowlandson  fut  surtout  un 
observateur  de  inœnirs,  ne  s’adonnant  à la  satire  politique  que  par  inler- 
mitteiices,  comme  dans  sa  planche  : Im  statue  de  Pitt , aux  railleuses  ins- 
criptions, ou  son  Bouaparte  et  la  Mort  se  dévisageant,  l’un  assis  sur  un 
tambour,  l’autre  sur  un  canon,  jicndant  (pic  les  régiments  se  ruent  au 
massacre,  Giliray  est,  avant  tout,  un  jiolémiste  aux  passions  vives,  à la 
verve  impitoyable.  La  famille  royale  d’Angleterre,  les  Jacobins  français 
et  Napoléon  ont  été  ses  principaux  objectifs.  La  lésine  et  l’imbécillité  de 
Georges  111,  les  basses  passions  de  son  tils  aîné,  l’œuvre  dévastatrice 
des  révolutionnaires  de  France,  la  férocitiî  froide  et  l’insatiable  ambi- 
tion de  l'Empereur,  tels  sont  les  sujets  de  prédilection  qu’il  exploita  suc- 
cessivement, avec  une  obstination  méthodique  et  un  perfiétuel  renché- 
rissement de  violence.  Sa  qualité  dominante  est  moins  l’énergie  du  trait, 
la  puissance  du  modelé,  l’aiT  d’exprimer  en  raccourci  une  situation  ou 
une  idée,  qui  caractérisent,  par  exemple,  Daumier,  qu’une  intarissable 
invention  de  groujiemenls,  d’épisodes,  de  mises  en  scène  bouffonnes  ou 
lugubres.  11  n’est,  d’ailleurs,  inféodé  à aucun  des  partis:  il  les  ridiculise 
tour  à tour,  avec  la  mobilité  du  peuple  et  aussi  la  vénalité  des  filles. 
C’est  ainsi  (pic,  poursuivi  en  justice  pour  parodie  d’un  texte  sacré, 
Pilt  offrit  le  retrait  du  procès,  en  meme  temps  qu’une  pension,  et  qu’il 
accepta,  à ce  prix,  de  servir  son  adversaire  de  la  veille.  Il  n’a  qu’une 
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idée  fixe,  ([u’une  passion  inextinguible  : la  haine  de  l’étranger,  et  il  faut 
dire  que,  — dans  cette  période  d'universelle  perturbation,  o(i  tontes 
les  ({uestions  intérieures  s’elï’açaient  devant  la  lutte  pour  l’existence,  — 
elle  suffit  le  plus  souvent  à le  maintenir  <‘ii  harmonie  avec  l’opinion 
publi(pie. 

Ainsi  libéré  par  sa  versatilité  de  toute  sujétion  comme,  j>ar  le 
déchaînement  général,  de  toute  retenue,  Gillray  a jioussé  ses  attatpies  à 
un  paroxysme  de  violence  ([u’on  a j)eine  à soutenir.  Passe  j)onr  le 
malheureux  et,  somme  toute,  sympathicpie  souverain,  (pi’il  représente 
interrogeant  bêtement  les  paysans  on  vivant  chichement  d’œnfs  à la 
coque,  en  face  de  la  reine  (jui  s’empilTre  de  salade  dans  une  salle  à 
manger  où  les  housses  des  meubles,  les  hrùle-tont  des  bougeoirs,  les 
cadenas  des  cofi'res,  les  verrons  des  j)ortes  dénoncent  à l’envi  la  pingre 
mes(]uinerie,  la  prudence  de  petits  houi’geois  du  couple  royal  ; passe  pour  le 
ridicule  (ju’il  jette  sur  le  mariage  clandestin  du  prince  de  Galles,  sur  ses 
indigestions  solitaires,  sur  son  ivrognerie  puhli([ne,  et  l’exhibition  plus 
([lie  vive  des  intimités  de  son  frère  Clarence  avec  Mrs.  Jordan.  Mais,  de 
la  France  et  de  la  Révolution,  des  débuts  de  la  Constituante  au  coup 
d’Etat  de  Brumaire,  il  poursuit  tout,  sans  distinction,  sans  nuance,  d’une 
haine  inextinguible  et  de  furibonds  outrages.  Ge  sont,  entre  cent  autres, 
d’atroces  visions  ([ne  celles  où  il  déchaîne  la  [)0[)ulace,  le  ‘iO  juin,  enva- 
hissant les  Tuileries,  braquant  ses  fusils  sur  le  roi  et  la  reine  et  lançant 
des  coiqis  de  hayonnette  au  petit  Dauphin,  ([ne  la  re[)résentation  de  la 
tète  de  Louis  XVI  gisant  au  bas  de  la  guillotine  toute  éclaboussée,  ([ue 
le  procès  de  Charlotte  « la  Cordé  » devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
avec  le  cadavre  nu  et  crispé  de  Marat  au-dessous  d’elle  comme  pièce  à 
conviction.  IM  il  faut  le  voir  montrer,  [)ar  avance,  <à  l’œuvre  les  ré[ni- 
blicains,  ([uand  ils  auront  envahi  l’Angleterre.... 

I"ox,  le  défenseur  et,  suivant  Gillray,  le  sti[)endié  des  Français,  est 
de  toutes  ces  fêtes  et  y joue  invariablement  un  rôle  ignoble  on  atroce, 
avec  sa  coiqmlence  de  boucher,  surmontée  d’une  face  hagarde  à la  liarbe 
mal  faite,  aux  cheveux  en  désordre.  Mais  c’est  sur  Dona[)arte,  — auquel 
il  s’acharne  jus([u’au  dernier  jour  à prêter  le  même  masque  convexe  de 
Polichinelle,  la  même  maigreur  effianquée  et  cagneuse,  — ([u’il  vide 
infatigalilement  son  car([uois.  11  le  suit,  étape  par  éta[ie,  ex[)ulsant  les 
(nu([  (ients  de  l’Orangerie;  cinglant,  nain  grotes([iie,  vers  l’Angleterre, 
sons  l’œil  ahuri  et  bonasse  de  Georges  111;  y abordant,  mais  en  déroute, 
[)onrsuivi  [>ar  les  canonniers  d’Albion;  échangeant  avec  elle,  lors  de  la 
[>aix  d’Amiens,  un  baiser  menteur;  sonpant  à une  talde  où  les  mets 
figurent  les  monuments  de  Londres,  la  tête  de  Georges  111,  etc.,  et  tres- 
sautant d’horreur,  tandis  que  José[)hine  s’étrangle  en  buvant  et  que  les 
convives  se  bousculent  en  tous  sens  à la  vue  d’une  main  mystérieuse 
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inonlranl  sur  le  mur  le  falidi(jue  Mané,  Tliécel,  PItarès;  se  rendant  j)ro- 
cessionnellement  à Notre-Dame,  j)Our  le  Sacre,  aux  côtés  de  .losé{)hine 
obèse  et  grêlée,  derrière  le  pape  qui,  sa  tiare  à la  main,  voudrait  bien 
s’évader,  et  suivi  d'ambassadeurs  portant  sa  (jueue,  de  « Beidhier,  Ber- 
nadotte  et  Augereau  » ; l’idée  fixe  s’acharnant,  le  tout  a pour  conclusion 
son  chef  sanglant  ficdié  sur  une  pi(pie  (jue  brandit  Jobn  Bull,  avec  cette 
légende  : « Onarante-huit  heures  après  l'abordagf*  ». 

Il  V a dans  ce  formidalde  débordement  d’invectives  graplii(jues  des 
pages  d’effet  grandiose,  comme  la  colonne  navale  torniée  de  trophées 
français,  (pie  couronne  une  statm*  de  Britannia,  sur  une  conque  portée 
par  des  tritons  et  se  dressant  au  milieu  d’une  mer  furieuse  hachée 
d’éclairs;  d’éblouissantes  visions,  comme  l’ajiotbéose  d(‘  Ilocln*,  (M1 
costume  olympien,  timant 
une  guillotine  en  guise  de 
lyre,  dans  un  fourmilb^- 
irnud  radieux  de  tètes  cou- 
pées (pai  \ oltig(mt  comme 
les  augcdots  des  tableaux 
(!('  sainteté.  Mais  c’est  trop 
s’atlardèr.  (lillray,  mal- 
gré  d’énoruK's  fautes  de 
goût  et  de  mesure,  reste 
un  artiste  des  plus  jmis- 
s a lits,  une  sorte  de  ly- 
riipie  de  la  haine  et  de 
l’invective,  ipii  a souvent 

élevé  son  genre  au  grand  art.  Il  fut,  en  |(S1I,  frapp('“  d(‘  paralysie,  (d  s(‘ 
survécut  (piatre  ans  dans  un  état  d’inib(“cillil('  coujté  d’accès  de  délire. 
Le  l(‘rrible  surmenage  cén’diral  cpie  représentent  s(>s  trente  années  de 
polémiipie  dessinée  avait  eu  raison  de  cidle  robuste  nature. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  ses  confrères  W oodward  (mort 
en  18(1!)),  Bunbury  (I75()-18I1\  Isaac  Cruiksliank  (175(iou  1757-1810); 
il  nous  a sufti  de  montrer,  par  deux  exemples  illustres,  le  dé})lacement 
qu’effectue,  pendant  la  seconde  partie  du  xviii''  siècle,  la  {leinture  de 
genre,  assez  naturellement  provoquée  à cette  incursion  dans  le  domaine 
satirique  jiar  le  violent  débordement  de  sève  (|ui  jeta,  vers  cette  époque, 
les  classes  dirigeantes  dans  tous  les  excès  du  tempérament  et  du  vice, 
comme  }iar  l’acliarnement  sans  précédent  des  luttes  politiques,  impu- 
table, sans  doute,  à cette  même  crise  de  puljerté  d’une  nation  ])arvenue 
au  terme  de  sa  croissance  et  essayant  confusément  ses  forces. 
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LE  PORTRAIT 

Le  porlrail,  on  Ta  <léjà  vu  par  noire  élude  sur  Reynolds  et 
(iaiusborougli , pour  se  trouver  dorénavant  en  concurrence  avec 
d’autres  genres,  n’avait  jias  cessé  d’élre  assidûment  pralicpié  pendant 
le  xviii'’ siècle.  Les  ouvriers  habiles  s’y  succédèrent  sans  interruption,  et 
nous  rencontrerons  parmi  eux,  oulre  les  grands  maîli-es  déjà  nommés, 
(piel([ues  j)oètes  véritables  de  la  rorine  bumaine.  On  l’a  maintes  lois 
r(Muar(pié,  le  portrait  est,  avec  le  paysage,  l’assise  roiidamentale  de 
l’écob'  anglaise.  L’Individu  et  la  Xalurr  ; tels  sont  les  deux  thèmes 
(pi'elle  traite  et  renouvelle  sans  cesse.  11  y a là  un  trait  du  caractère 
national,  de  son  orgueil  solitaire,  comme  de  son  besoin  de  conteni[)la- 
tion,  et  aussi  de  son  penchant  au  rêve,  (|ui  ti’ouve  dans  le  paysage  le 
mode  d’expression  le  plus  souple  et  le  plus  plaslicjue.  Le  goût  j)ublic  fut 
à la  l'ois  secondé  et  accru,  au  xviii"  siècle,  par  une  magnilicjue  école  de 
gravure  (jui,  en  pojudarisant  les  })lus  l)elles  el'ligies  des  contemporains 
et  en  l'onientant  ainsi  l’esj)rit  d’émulation,  étendit  sensiblement  la  clien- 
tèle et,  par  là,  le  nombre  des  portraitistes.  Deux  procédés  nouveaux,  — 
la  mez'/.otinte  d’abord,  avec  toute  une  suite  de  j)raliciens  éminents,  dont 
les  plus  l'ameux  furent  .John  Smith  ( l()à'J-17  Lit,  Mac  Ardell  (nid-l7bà), 
\hdentine  Green  i 1 7Ü!)-] 8 lô),  et  ensuite  le  pointillé,  dont  le  maître 
incontesté  fut  RaiTolozzi  ( 1 7‘27-l 8là),  — portèrent  au  loin  le  renom  de 
l’école  anglaise  de  j)ortraits.  Cette  faveur  ne  s’est  j)oint  ralentie  de 
nos  jours;  bien  au  contraire,  et  ce  sont  des  noms  pres(jue  populaires, 
môme  en  France,  (pie  ceux  de  Romney,  de  lloppner,  de  Raeburn 
et  de  Lawrence,  glorieux  jjorte-fanion  du  groupe  (pie  nous  allons 
dénombrer. 

IRgii.more.  — Nous  reprenons  l’énumération  des  portraitistes 
marquants,  — que  nous  avions  dû,  dans  le  chapitre  sur  la  peinture  anglaise 
au  xviL  siècle,  pousser  jusqu’à  Jervas,  — avec  Josejili  lligbmore  ( lb!)2- 
1780],  ([ui  abandonna  l'étude  (^les  lois  pour  se  livrer  aux  arts,  peignit  les 
[irincipaux  négociants  de  la  Cité  avec  une  netteté  expéditive  (pi’appré- 
ciaient  ces  hommes  occupés,  fut  l’intime  du  romancier  Richardson,  et 
se  haussa,  en  172,0,  jusqu’à  la  représentation  des  chevaliers  du  Rain,  à 
l’occasion  de  la  reconstilution  de  l’ordre,  mais  sans  jiouvoir  se  pousser 
à la  cour.  Philosophe  prati(pie,  il  cessa  sa  profession  à l’arrivée  de  la 
vieillesse,  et  vécut  encore  de  longs  jours  paisibles  à Canterbury.  La 
(ialerie  nationale  de  portraits  contient  de  lui  le  portrait  de  l’ecclésiasti(iue 
llennj  Slelebing,  œuvre  assez  dure,  et  une  petite  efligie  en  pied  de 
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liichar(hou,  debout  ])rès  de  sa  table  de  travail,  dont  la  Facture  un  peu 
Fruste  exprime  bien  la  simplicité  du  g'raiid  écrivain. 

IvNACTO.N.  — Georges  Kuaj)loii  < l()!)8-177r))  Fut  le  peintre  eu  litre  d<‘ 
la  Société  des  DileUanli.  Fils  d'un  libraire,  il  avait  voyagé  en  Italie  et 
visité  Ilerculanum,  dont  il  [)ublia  une  description  eu  17i4.  11  Fut  couser- 
vabmr  des  tableaux  du  roi.  \dngt-trois  de  ses  j>ortraitsde  DileUanli  nous 
sont  restés. 

Il  y a de  lui,  à la  Galerie  nationale  de  portraits,  nu  Maiyuis  de 
('Merniarlhen,  jeune  figure  sèche,  très  élégamimmt  arrangée,  avec  une 
sorte  de  peignoir  Ijlaiic  sur  sou  habit  rouge;  au  Musée  de  (Cambridge, 
un  jeune  bomme  à mi-corps,  tenant  nu  plaii..\  l'iim;  des  dernières  exposi- 
tions rétrospectives  d'iiiver,  ou  a remarcpié  une  image  de  jy/x.s  Eherlon, 
en  robe  blanche,  avec  un  chapeau  d(î  paille  à rubans  roses,  tenant  un 
panier  de  Heurs;  tiguia*  sinon  jolie,  du  moins  spirituelle  et  séduisanb'  au 
possible. 

IIavm.vn.  — Francis  llayman,  d'b^xetei’  (1 70(S-1 770),  a été  déjà 
mentionné,  comme  maître  de  Gainsborongli . Il  Fut  l’ami  de  Hogarth, 
avec  ([ui  il  travailla  à la  (b'coration  de  \huixball,  présida  ï Ineoriioraled 
Sociehj  et  compta  parmi  les  Fondateurs  d(î  l'Académie  royale,  dont  il  Fut 
bibliotliécaiia'.  Gai  camarade  et  bon  vivant,  son  intempérance  lui  donna 
la  goutte,  et  il  niourid  perclus. 

Hogarth  l’aurait  piâs  pour  modèle  dans  son  Lord  Sfjuanderlield , au 
premier  tableau  du  Mariaf/e  à la  mode.  L(is  galeries  publicpies  (h^ 
Londres  n'ont  de  lui  ([in*  son  propre  portrait. 

Hudson.  — I hoinas  Hudson  ' 1 70 1 - 1 77t)  , le  maître  de  Heynolds,  ne 
peignait,  dit-on,  (jue  les  tètes  de  ses  portraits,  conliant  l’exécution  du 
reste  à son  « habilleur  »,  Joseph  N’anhaacken.  H fit,  en  17r>;2,  un  voyage 
en  Italie,  où  il  revit  son  ancien  élève  et  réunit  une  importante  collection 
de  dessins  anciens.  La  National  Gallery  conserve  son  portrait  de  Samuel 
Scoll,  debout,  en  noir,  avec  un  béret  de  velours  bleu,  ouvrage  assez 
serré;  la  Galerie  nationale  de  portraits,  un  Georges  H,  assis  en  tenue 
d’apparat,  — //ann/c/ assis,  en  habit  galonné,  son  tricorne  sous  le  bras, — 
et  les  images  oFficielles  des  allorneijs  généraux.  Comte  de  Hardwich  et 
John  Villes;  le  Musée  de  Manchestei’,  l’eFfigie  de  VArchidoi/en  SluD-j),  en 
habit  marron,  d’allure  Française.  La  Duchesse  d'Aneasler  {au  comte  d’An- 
caster),  en  pied,  debout,  courl-vétue  de  salin  bleu  pâle,  avec  des  mules 
assorties,  coifTée  d’un  Feutre  gris  retroussé  à plume,  oFFre  une  désin- 
volture osée  de  travesti.  Un  portrait  de  jeune  Femme  |>ar  Hudson  se  voit 
au  Musée  de  Troyes. 


1 . vu.  — 8il 


7(Mi 


111STU11{[-:  DK  L’A  HT 


HoAiu-:.  — W illiam  Iloare  ( 1 7(l(»?-l originaire  du  SulVolkshire, 
lils  d’un  ri(die  teriuier,  étudia  eu  Italie,  séjourna  neuf  ans  à Home,  et 
s'établit,  au  retour,  à Bath,  où  tout  le  monde  élégant  j)Osa  devant  son 
chevalet  et  dont  rétablissement  de  bains  conserve  son  portrait  du  « Heau  » 
.Vu.s-/<  ; il  fui  un  des  fondateurs  de  l’Académie  royale.  On  voit,  de  lui, 
à la  Gal(M-ie  nationale  de  portraits,  un  pastel  de  l^opc,  en  buste,  plutôt 
médiocre,  un  autre,  assez  bon,  du  Ihic  de  .\eirc(t.slle,  en  j)erru([ue  pou- 
drée, son  l'rère.  Lord  llennj  Pelltam,  assis,  une  lettre  à la  main,  un  Loi'd 
('Jieslerfield  (à  l’iiuile),  en  justaucorps  de  velours  rouge,  tout  jeune, 
excpiisement  l)eau,  déjà  réllécbi,  un  Duc  de  (Iraflon,  portrait  d’apparat. 

ITvmsav.  — Allan  Hamsay,  né  à Edimbourg  en  1717)  et  tlls  du 
célèbre  poète  du  GenUe  Shepherd,  tranche  sur  cet  entourage  par  la  dis- 
tinction et  la  délicatesse  de  son  art.  11  étudia  à Londres  sous  des  maîtres 
obscurs,  passa  ti’ois  ans  à Itome,  y reçut  les  leçons  de  Solimena,  et 
rentra  en  I7r)i)  dans  sa  ville  natale  oii  il  e.verça  son  art  pendant  vingt 
ans;  il  se  fixa  vers  17b‘i  à Londres,  V('‘cut  dans  un  cercle  de  délicats,  fut 
l’ami  de  Joliiison,  de  Voltaire  et  de  Itousseau,  dont  il  fit  le  portrait, 
devint  portraitiste  attitré  de  Georges  III,  en  1707,  — ce  <pii  n’était  point 
une  sinécure,  — lit  (juatre  séjours  on  Italie,  et  mourut  à Douvres,  au  re- 
tour du  (hunier,  en  I7(SL  II  avait,  entre  temps,  {)ublié  des  essais  [The 
invesfipalor,  17b'2)  et  force  brochures  polilicpies.  Hamsay,  injustement 
malmené  par  Tlioré,  dans  17//.s7(uVc  des  Peintres,  est  un  artiste  charmant, 
de  tenue  et  de  disci-étiou  toutes  françaises,  dont  M.  Armstrong  n’a  pas 
craint  (h*  signaler  l’inlhience  dans  le  portrait  de  .Yc////  Olirien.  La 
jeune  femme  de  la  National  Gallery,  en  robe  bleue  garnie  de  dentelle 
blanche,  est  une  image  d’un  charme  discret  et  comme  parfumée  d’hon- 
nêteté; mêmes  harmonies,  même  impression  dans  les  portraits  de  Lady 
Susdit  Fo,c  Slrain/u'aijs  au  comte  d’ilchester)  et  de  Mme  Morrison  de  Iladdo 
(à  M.  Thomas  Haring).  La  simplicité  un  peu  rusti([uo  de  la  reine  So- 
phie, la  gaucherie  du  jeune  Georges  III,  assez  empêchés  l’iin  et  l’autre 
dans  l’or  et  riiermine-de  leurs  costumes  de  cour,  sont  excellemment 
traduites;  Lord  Chester/leld  vieilli,  le  cordon  bleu  sur  l’habit  de  velours 
rouge,  fixe  devant  lui  des  yeux  terriblement  pers])icaces,  et  fait  contraste 
avec  l’aménité  démonstrative  du  Comte  de  Mansfield  tous  ces  ouvrages 
sont  à la  (ialerie  nationale  de  j)ortraits).  Au  Musée  de  Manchester, 
Mrs.  Delam/,  en  velours  vert  à broderies  d’or,  faisant  de  la  tapisserie,  est 
une  effigie  brillante,  de  goût  tout  français;  on  regrette  (juehjue  mollesse 
dans  la  tête.  Mais  c’est  surtout  dans  les  musées  d’Edimbourg  (pi’il  faut 
étudier  Hamsay.  Son  Al-xandre  Monro,  son  Comte  de  Haies,  de  facture 
claire  et  line.  Lord  Elehies,  en  maideau  i-ouge  et  rabat  len  buste,  tous 
trois  à la  Galerie  de  portraits),  le  portrait  de  Hume,  en  habit  roug(‘ 
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galonné  d’or,  sérieux,  impercejdibleinent  louche,  si  intéressants  soient- 
ils,  s’efîaçent  devant  la  l'einiue  du  peintre,  en  rohe  de  soie  lilas,  à guimpe 
et  inanclies  de  dentelles,  des  nœuds  bleus  au  cou  et  dans  les  clieveux, 
({ui,  de  profil  et  légèrement  penchée,  tourne  la  tcte  de  face,  comme 
])Our  réj>ondre  à une  (piestion.  Elle  tient  une  rose  et  s’accoude  à une 
table  sur  lacpielle  est  un  vase  de  porcelaine  blanche  et  bleue  rempli  de 
Heurs.  Cet  accessoire  encombre  un  peu  la  toile,  mais  le  visage  et  la  taille 
de  la  jeune  l'emme,  son  expression  sérieuse  dégageut  uu  charme  })udique 
et  frais.  Il  va  là,  à la  facture  j>rès,  (pu  est  plus  détaillée  et  {)lus  mince, 
(pielque  chose  de  l’intimité  fami- 
liale d’un  Chardin. 

IIoNK.  — Nathaniel  Ilone 
( 1 71(S-1 7(Si;,  fils  d’un  marchand 
presbytérien  de  Dublin,  s’était,  au 
retour  d’un  voyage  en  Italie,  fixé 
à St.  James’s  Place  et  adonné  à 
la  confection  des  émaux  et  des 
miniatures,  oii  il  obtint  une  grande 
vogue  ;•  voulant  élever  son  genre, 
il  entrej)rit  de  grandes  composi- 
tions à l’huile,  (pu  le  mirent  en 
concurrence  et  bient()t  en  conllit 
avec  Reynolds.  11  ne  c(issa,  dès 
lors,  de  le  poursuivre  de  ses  ou- 
trages, notamment  dans  un  tableau 

_ .-Il  . l'f'-  — Hanisav  : i’ortrait  (i(*  sa  femme, 

de  1//5,  ou  il  le  reiiresenta  en  (Musde'dÉdnnbourf,.) 

magicien  évo(piant  des  femmes 

nues,  parmi  lesipielles  on  reconnut  Augelica  Kaufmann,  établie  à Londres 
et  grande  amie  du  jieintre.  f.e  Magicien  fut  exclu  du  Salon  de  l’Académie, 
et  Ilone  en  appela  au  public  dans  une  exposition  de  ses  œuvres.  (7ette 
inconvenance  était  une  récidive,  un  de  ses  ouvrages  ayant  déjà  été 
refusé  pour  immoralité.  La  Galerie  nationale  de  jiortraits  renferme  de 
lui  uu  portrait-buste  de  Horace  lIV///>o/c,  très  caractéristifjue,  avec  un  gros 
nez,  des  yeux  gonflés,  l’air  enrhumé.  Son  effigie,  jiar  lui-mème,  de  trois 
quarts,  appuyé  sur  un  carton  à dessins  entr’ouvert,  le  visage  souriant, 
ne  manque  point  de  mérite.  Le  U'esleg  en  robe  et  rabat,  prêchant  en 
plein  air,  d’expression  ascéti([ue,  a une  main  droite  mal  dessinée. 

Cotes.  — La  vie  de  Francis  C’otes  est  mal  connue;  on  le  croit  né 
en  17‘20;  il  était  fils  d’un  ancien  maire  de  Galway,  établi  apothicaire  à 
Londres.  II  travailla  dans  l’atelier  de  Knapton  et  se  fit  vite  connaître  par 
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ses  portraits  au  crayon.  Il  fut  nu  des  tbiulateiirs  de  rAcadéiiiie.  Son  aide, 
Peter  Tomes,  à (pu  il  faisait  |)eindre  ses  draperies,  fut  si  atfeeté  j)ar  sa 
mort  })rématurée,  en  1770,  (pi’il  se  suicida.  Il  y a deux  ouvrages  de  Cotes 
à la  National  Gallery,  un  peu  froids,  mais  distingm^  ; Mrs.  Hrocas,  à mi- 
corps,  en  robe  de  (diambre  bleue  à fourrure  noire,  et  l‘aul  Sandhij,  le 
paysagiste,  en  babit  prune,  à galons  d’or,  dessinant  :i  une  fenêtre.  Une 
œuvre  délicieuse  est  conservée  à ^^’indsor  : le  portrait  de  la  Heine  (Jiar- 
lolle  toute  jeune  ( 1 707 ),  tcmant  son  (pialrième  enfant,  la  petite  Sopbie- 
Mathilde,  sur  ses  genoux,  (‘udormie  coidre  son  l)ras  gauche  ; d’un  geste 
tout  maternel,  elle  lèv(‘  la  main  droite»,  comme  pour  recommander  le 
silence. 


ZoFF.vxv.  — Jean  ZolTany,  on  plutôt  ZautTely,  n’est  ({u’un  Anglais 
d’adoption;  il  était  né  à Hatisbonne  en  1705;  après  avoir  séjourné  quel- 
(pies  années  en  Italie,  il  rentra  dans  son  pays,  mais  s’y  maria  d’une  façon 
malbeureuse  et  vint  échouer  à Londres  sans  ressources.  Il  s’y  lia,  j)ar  un 
retour  de  fortune,  avec  Garriedv,  dont  il  fit  le  portrait  dans  jelusieurs  de 
ses  rôles  : Jaflier  de  l'euise  saurée,  Le  retour  du  fermier,  e\c.,  de  môme  que 
celui  de  Gaiushorouf/li  (celui-ci,  en  buste,  de  profil,  très  incisif,  avec  un 
habit  rouge  et  une  perruque  poudrée  terminée  en  (jueue,  est  à la  National 
Gallery).  Ses  amitiés,  non  moins  ({ue  son  succès,  firent  de  lui  un  des 
premiers  membres  de  l’Académie  royale.  Bientôt  très  apprécié  à la  cour, 
où  l’avait  introduit  le  comte  de  Bute,  pour  son  origine  autant  (pie  pour 
son  talent,  il  fit,  en  1 770,  une  composition  considérable  représentant 
huit  membres  de  la  famille  royale,  qu’une  gravure  d’Karlom  popularisa. 
D'humeur  voyageuse,  il  retourna  en  Italie,  d’où  il  revint  en  1 777,  alla 
aussi  à \Tenne;  après  un  nouveau  séjour  à Londres,  il  jiartit  en  1781  pour 
l’Inde,  où  il  fit  force  portraits  et  tableaux  pour  les  princes  indigènes, 
notamment  VEutrée  a Haluu  de  raudtassndeur  du  visir  d'Oude,  lli/der 
liecii,  avec  deux  grands  éléphants  et  plus  de  cent  personnages  (1788),  un 
Combat  de  coqs  à Luclniow,  avec  plus  de  (piatre-vingts  figures  (1780), 
une  Chasse  au  tiqre  montée  (1788).  Ges  trois  compositions  ont  été  gravées 
par  Earlom.  Bentré  à Londres  en  1700,  très  enrichi  par  ces  travaux,  il 
mourut  en  1810,  à Kew,  oii  il  s’était  fixé.  Son  portrait  du  Comte  de 
Sandu'ich,  en  buste,  la  main  dans  l’habit  (Galerie  nationale  de  portraits), 
est  une  image  expressive,  mais  un  peu  froide;  il  y a plus  de  souplesse 
dans  le  portrait  de  trois  quarts,  jus(ju'aux  genoux,  de  Sir  Elijah  Impeij. 
président  de  la  Cour  suprême  des  Indes.  Constantin,  baron  Mulgrave, 
représenté  en  pied,  un  bâton  ferré  à la  main,  sur  un  champ  de  glace, 
dans  la  région  arctique  (pi’il  venait  d’explorer,  olTre  une  silhouette  assez 
sèche,  et  le  portrait  de  l’artiste  en  buste,  le  crayon  à la  main,  d’expres- 
sion rêveuse,  accuse  bien  son  origine  germani(|ue.  Mais  c’est  à Windsor 
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et  à rAcadéniie  royale  (ju’il  prend  tous  ses  avantages.  Des  quatre 
tableaux  commandés  par  la  reine  Charlotte,  l’un  la  représente  assise 
devant  sa  toilette,  caressant  un  chien  danois,  entre  ses  deux  tout  jeunes 
rds  costumés,  le  premier,  en  guerrier  romain,  l’autre,  en  Turc  de  thécàtre; 
une  j)erspective  d’appartements  s’ouvre  à droite,  une  vue  sur  un  parc,  au 
tond  à gauche.  On  remar([ue  surtout  l’extrême  fini  des  détails  de  costume 
et  d’ameuhlement.  Un  autre,  peint  un  peu  plus  tard  et  exposé  en  177ô, 
montre  la  reine,  le  jirince  et  la  princesse  royale,  — celle-ci  tenant  une 
pouj)ée,  — et  les  deux  jeunes 
frères  de  la  reine,  avec  leur 
tante  Christiane  de  Mecklem- 
hourg;  les  personnages  sont 
grouj)és  dans  un  parc,  autour 
d’un  l)anc  rusti(pie  : la  reine, 
en  honnet  de  mousseline  et 
toilette  de  campagne,  ainsi  que 
la  fillette,  est  d’une  simj)licité 
pleine  de  honne  grâce.  Une 
troisième  coni[)Osition,  celle-ci 
considérable,  exposée  en  177^2, 
réunit  les  membres  de  l’Aca- 
démie dans  L'atelier  du  modèle 
vivant,  pendant  une  séance  de 
pose.  Ua  scène  est  éclairée 
par  un  lustre  à réne(deur,  des 
plâtres  se  détachent  en  vigueur 
sur  les  murs,  un  homme  nu 
pose,  un  autre  se  déshahille; 
les  assistants  sont  au  nomhre 
de  trente-quatre,  vus  en  pied 

et  regardant  ou  s’entretenant  avec  beaucoup  de  naturel.  C’est  un  tableau 
documentaire  des  plus  j)récieux,  ofi  l’on  remarcpie  Reynolds,  son  cornet 
acoustique  à la  main;  au  premier  plan  à gauche,  Zoffany  s’est  repré- 
senté lui-même,  assis,  tenant  sa  palette.  Le  clair-obscur  de  la  salle 
est  très  heureusement  rendu.  A Burlington  House  se  trouve  un  sujet 
semhlalde  avec  le  même  éclairage  artificiel  : L'école  d'après  l'antique  à 
l'Académie  roi/ale.  La  National  Gallery  conserve  un  portrait  de  Sir  James 
(locLburn,  assis  dans  la  campagne,  regardant  sa  fillette  en  robe  blanche, 
(|ui  se  fait  poursuivre  [)ar  son  petit  (diien.  Au  Musée  de  Glasgow,  on  voit, 
du  même  artiste,  un  menuet  dansé  par  deux  enfants,  (|u’accompagne  un 
lli'diste,  devant  le  père  et  la  mère,  ceux-ci  guindés  et  un  peu  distraits  ; le 
garçon, en  rouge;  la  tille,  plus  âgée,  en  robe  rose  recouverte  de  gaze  d’un 


IMiot.  MantstaengU 

Fiii.  4il.  — ZolïcTiiy  : Sir' .James  Lockbuni. 
(National  Gallei'y.  Londres.) 
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joli  ton.  A Chat.sworlh,  autre  composition  gTacieusc  : une  femme  se 
l)alançant,  avec  trois  garçonnets  qui  la  poussent.  11  faudrait  encore  citer 
les  grands  portraits  assis  de  (Icoraes  ///,  de  la  Reine,  du  Comte  Sandwich 
(1774).  L’œuvre  très  considérable  de  Zotfany,  notamment  les  vastes 
tableaux  exécutés  en  Inde,  nous  éclia])pe  en  partie;  du  moins  ce  qui  en 
est  visible  en  Angleterre  et  ce  <pi’on  distingue  dans  les  gravures  manifeste 
lin  temjiéramcnt  d’artiste  liien  doué,  sans  llamme  lyriijue,  sans  imagina- 
tion créatrice,  mais  manœuvrant  parmi  les  réalités  avec  une  aisance 
souple  que  guide  un  goût  très  sûr.  Devant  les  images  exactes,  aimables, 
adroitement  groupées  dans  des  cadres  bien  choisis,  qu’il  nous  présente, 
un  nom  vient  à l’esprit,  celui  de  son  compatriote  et  contemporain 
Cbodowiecki. 

D.\nci:.  — Xatbaniel  Dance,  tils  de  l’arcbitecte  (jui  construisit 
Mansion  llouse,  naquit  cà  Londres  en  1754,  fut  l’élève  de  Ilayman,  passa 
huit  ou  neuf  ans  en  Italie  et  s’établit  à son  retour  peintre  de  portraits 
et  de  paysages.  11  exjiosa,  en  1765,  à V Incorporated  Socielij  un  tableau  : 
Didon  et  Enée,  fut  un  des  membres  fondateurs  de  l’Académie,  épousa,  à 
défaut  d’Angelica  Kaufmann  vainement  courtisée,  une  veuve  riche,  et, 
abandonnant  pour  un  temps  sa  profession,  se  fit  élire  au  Parlement.  11 
prit  le  nom  de  Holland  et  fut  créé  baronnet  en  LSOO.  11  se  remit  ensuite  au 
paysage,  et  mourut  subitement  en  ISll.  On  cite  parmi  ses  compositions 
(iarrich  en  Richard  III,  un  Timon  d'Athènes,  une  Virginie.  Dance  n’est 
[las  fort  bien  représenté  à la  Galerie  nationale  de  portraits.  Parmi  ses 
(piatre  toiles,  la  jilus  saillante  est  un  portrait  du  fameux  Clive,  le  vain- 
queur de  Plassey,  figure  où  l’énergie  confine  à la  dureté.  Suivant  certains 
critiijues,  de  nombreux  portraits  de  Dance  seraient  catalogués  comme 
des  Reynolds.  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Georges  Dance  le 
jeune  1 745-1 8*25), architecte  de  grand  mérite,  ipii  construisit  Newgate,  la 
façade  du  Guildhall,  etc.,  et  auteur  de  très  nomhreux  portraits  au  crayon, 
(jui  fut,  comme  lui,  de  l’Académie.  Ges  petits  ouvrages  généralement 
traités  de  profil,  en  buste,  sont  très  appréciés  pour  leur  ressemblance 
littérale  et  sans  apprêt.  La  Galerie  nationale  de  portraits  n’en  comptait 
pas  moins  de  vingt-neuf,  lors  de  la  pulilication  de  l’ouvrage  de  M.  Lionel 
Gaisl,  sur  ce  musée,  en  P.M)2. 

Ro.mnev.  — Cette  jiériode  du  portrait  anglais  se  clôt  et  se  couronne 
avec  Georges  Homney. 

Puis,  vers  1750,  commencera  une  génération  à cheval  sur  deux 
siècles  et  ipii,  fidèle  image  d’une  civilisation  coupée  en  quelque  sorte 
par  la  période  révolutionnaire,  empruntera  aux  deux  formes  successives 
fie  société  qu’elle  traversera  quelque  chose  d’hybride  et  de  transitoire. 
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I^oinney,  mort  au  seuil  du  xix®  siècle,  est  le  dernier  interprète  exclusif 
de  ce  ({ui  fut,  eu  France,  la  lin  de  l’ancien  régime,  et,  bien  que  n’ex[)ri- 
mant  pas,  au  même  degré,  en  Angleterre,  le  terme  d’un  état  de  choses 
condamné,  y ferme  néanmoins  une  ère  liistoricjue  nettement  délinie, 
aussi  bien  [>ar  ses  mœurs  et  ses  moib's  propres,  comme  la  vie  de  café 
ou  les  cheveux  poudrés,  <pie  par  un  certain  esprit  social  ([ui  va,  sons 
l’inlluence  des  bouleversements  continentaux,  s’élargir  et  se  transformer. 

Komney  mupiit  à Bekside,  près  de  I)alton-in-Furness,  le  15  décem- 
bre ITÔF  Son  père,  ébéniste,  le  retira  de  l’(‘cole  à onze  ans,  pour  l’aider 
dans  son  métier;  il  excella  bientôt 
à la  sculj)ture  des  ornements  et 
des  figures;  le  goid  musical  s’étant 
éveillé  en  lui,  il  faisait  lui-même 
ses  violons,  et  son  esprit  cliei’clienr 
le  poussait  dans  toutes  les  direc- 
tions, jus(pi’à  s’essayer  à la  trans- 
mutation des  métaux,  l u aventu- 
rier de  passage,  dit  le  comte  Steeby 
([ui  faisait  de  la  peintui’e,  l’ein- 
l)aucba  comme  aide,  pour  ([uatre 
années.  Buis,  tandis  (jue  son  maître 
enlevait  une  héritière,  le  jeune 
homme  s’éj)rit  d’une  jeune  fille  (pii 
l’avait  soigné  dans  une  maladii*, 

.Mary  Aldiott,  et  l’éjiousa.  Sans 
attendre  le  terme  de  son  engage- 
ment, il  se  mit  à peindre  à son 
compte,  fit  des  portraits,  de  deux 
à six  guinées,  et,  (|uand  il  en  eut 
amassé  une  centaine,  laissant  les  deux  tiers  de  la  somme  à sa  femme 
et  à ses  deux  enfants,  il  jiartit  jiour  [mndres,  en  quête  de  la  fortune. 
C’était  en  170^2;  Bomney  débuta  par  une  Mort  de  Hitzio,  (jue  sui- 
virent des  compositions  d’après  le  Itoi  Lear,  puis  une  Mort  du  general 
Wülfe,  qui  obtint  de  la  Société  des  Arts  un  prix  de  cinquante  guinées. 
Il  sentait,  malgré  tout,  ce  qui  lui  manquait,  et  fit  un  séjour  d’études 
à Paris.  De  retour  à Londres,  le  succès,  enfin,  l’y  accueillil,  mais 
disputé  encore.  Il  passa,  pour  achever  son  éducation,  deux  ans  en 
Italie,  de  1775  à 1775,  cl,  fixé  désormais  dans  une  belle  demeure,  à 
Cavendish  Sijuare,  vit  affluer  les  commandes.  11  prenait  vingt  guinées 
pour  une  tête,  trente  pour  uu  Imste  ; à mi-corps,  c’était  ([uarante 
guinées;  en  pied,  quatre-vingts.  Bomney  travaillait  avec  une  telle  acti- 
vité que,  dans  la  seule  année  1785,  il  gagna  ainsi  trois  mille  six  cent 
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treiile-ciiuj  livres  sterling,  ce  (jiii,  au  taux  inoycii,  rej)réseiile  (juatre-vingl- 
dix-ueuf  portraits.  11  se  délassait  dans  des  scènes  tirées  de  ranli(|uité 
ou  des  poètes  anglais.  C’est  à cette  épo([ue  ([u'il  s'éprit  de  l’ancienne 
servante  d’auhei'ge  Emma  Lyon,  devenue,  grâce  à sa  merveilleuse  heauté, 
une  femme  à la  mode,  en  attendant  d'épouser  un  ambassadeur  d’An- 
gleterre, puis  d’étre  la  maîtresse  de  Nelson  et  l’amie  iidime  de  la  reine 
Caroline  (b;  Naples.  Ce  mervculleux  modèle,  d’une  purelé  de  traits,  d’une 
grâce  de  lignes  loutes  grec(|ue.s,  Homney  le  j)eignit  inlassablement,  dans 
les  travestissements  les  j)lus  divers,  en  Miranda,  en  Circé,  en  llébé,  en 
Bacctiant(;  surtout.  La  mort  de  Cainsborougb,  puis  celle  de  Reynolds 
tirent  de  lui  l’artiste  le  plus  en  vue  de  son  j>ays.  Non  content  d’en  l’epro- 
duire  les  plus  beaux  typi's  féminins  et  de  voir  toute  la  (jentnj  assiéger 
son  atelier,  il  rêvait  de  vastes  compositions  cycli(pies,  oîi  déliteraient 
les  âges  de  rilumanité,  les  visions  d’Adam,  les  grandes  inspirations  de 
Shakespeare  et  de  Milton.  Roiir  se  préparer,  il  avait  fait  mouler  à Rome, 
par  les  soins  de  son  ami  Flaxnian,  tous  les  grands  chefs-d’œuvre  de 
la  statuaire  grec({ue  et  romaine  et  en  surveillait  rinstallation  dans  un 
vaste  ateli(“r  à llampstead.  Cl’est  alors  (ju’une  maladie  nerveuse,  dont  il 
ressentait  depuis  (piebpie  t<mips  les  atteintes,  le  terrassa  : sa  main  droite 
fut  immobilisée  par  la  paralysie,  sa  raison  s'égara  par  accès;  un  voyage 
au  ]>ays  natal,  en  17!t!t,  auj)rès  de  sa  femme,  abandonnée  depuis  trente 
ans  et  toujoui’s  lidèle,  modilia  ses  j)lans.  Sentant  la  fatigue  l’emporter, 
il  voulut  se  lixer  à Keiidal,  y languit  deux  ans,  et  mourut  en  novembia' 
KSO'i.  Détail  curieux  ; Romney  ue  fut  point  de  l’Académie,  doid  la  ja- 
lousie imjuiète  de  Reynolds  l’aurait  obstinément  écart(‘. 

L’imnumstï  j)roduclion  de  Romm‘y  ('st  dispersé(;  dans  tontes  les 
gi-andes  familles  anglaises;  les  musé(!s  n’(m  ont  rebuiu  ([u’une  faible 
partie,  et  l’élude  en  est,  par  consé({uenl,  malaisée.  Certaines  œuvres 
maîtresses  sont,  néanmoins,  d'un  accès  relativement  facile  et  permettent 
de  lixer  avec  précision  sa  pbysiononii('  artisti({ue.  A la  dilférence  de 
Reynolds  el  de  Cainsborougb,  il  est  surtout  dessinateiir ; c’est  par  la 
grâce  captivante  des-  lignes,  la  souple  arabes({ue  des  contours  qu’il  se 
maintient  dans  leur  voisinage  immédiat.  La  couleur  n’est  point,  dans  ses 
compositions,  un  agent  décisif  d’exjiression  ou  de  charme  : il  aime, 
avant  tout,  b\s  toilett(‘s  blamdies  et,  en  général,  les  tons  froids,  noirs 
légers,  bbms  pâles,  et  cbei-cbe  dans  leur  j)rédoniinance  un  élément  d(> 
pureté,  dt^  fraîcheur;  il  stylise  volonli(‘rs  le  costume  de  son  temps, 
substituant,  b'  plus  (pi’il  peut,  la  draperie  mouvante  et  larg(;  aux  pièces 
d’étolfe  ajustées.  Son  goût  très  vif  pour  la  statuaire  anli({ue  le  guide 
dans  ses  (dforts  pour  transporter  dans  la  peinture  l’ampleur  et  la  liberté 
<b's  fornuis  (pii  lui  sont  propres.  Ainsi  orienté,  l’artiste  devait  surtout 
réussir  dans  les  images  de  femmes.  Ce  sont  elles,  b‘  cycle  des  effigies  d(* 
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Lady  Ilamilton  en  tète,  qui  l’ont  immortalisé.  A la  National  Gallery, 
M)‘s.  Mark  Currie  1789),  assise  sous  des  arbres  contre  une  balustrade, 
en  toilette  de  mousseline  blanche,  relevée  de  rubans  cramoisis,  est  un 
excellent  sj)écimen  de  l’art  de  Homney,  pour  la  simplicité  tramjuille  de 
la  j)Ose  et  de  l’expression.  Le  métier  est  [)lus  nourri,  j)lus  libre  dans  la 
vive  et  cordiale  figure  en  l)uste  dite  Im  fille  du  curé,  au  même  musée,  oii 
une  dame  assise,  en  robe  rose  et  mantelet  noir,  dans  un  faulenil,  avec  sa 
fillette  blottie  contre  sa  jmitrine,  otTre  un  air  d’abandon  tendre  mêlé  de 
rêverie  maternelle  d’une  ex([uise  saveur.  Le  même  sentiment  resj)ire 
dans  le  portrait  de  la  femme  d’nn 
ami  du  peiutre,  Mme  Carirardini 
(chez  Lord  Ilillingdon),  dorlotant 
lin  enfant  boudeur,  ainsi  que  dans 
une  composition  plus  importante, 

Mrs.  Stahhs  et  ses  deux  enfants,  dé- 
tachés sur  un  fond  de  jiarc.  La 
figure  de  femme,  debout,  en  robe 
de  soie  bleue,  mantelet  noir  et 
manches  de  dentelle,  est  excellente 
dans  le*  portrait  (\q  M.et  Mme  Lindorr 
(National  Gallery),  des  premiers 
temps  de  Homney;  mais  son  mari, 
assis  à côté  d’elle,  a revêtu  un 
habit  raisin  de  (7orintbe  du  ton 
le  plus  déplaisant,  ipi  on  retrouve 
souvent  chez  notre  peintre,  no- 
tamment dans  un  portrait-buste 
de  jeune  homme  à longs  cheveux 
blonds,  du  même  musée,  et  dans 
le  portrait  de  Sir  John  Stanley,  au  Louvre.  Deux  têtes  stylisées  de 
Lady  Ilamilton  complètent  cet  ensemlile.  Miss  Itohinson,  à la  Galerie 
W’allace,  avec  son  chapeau  à brides  et  son  mancbon  blanc,  son  man- 
telel  noir  laissant  passer  des  manches  feuille  morte,  est  une  piquante 
image  mondaine,  où  l’absence  totale  d’expression  morale  est  une  carac- 
téristique de  plus.  11  en  est  de  même,  à l’Académie  royale,  de  la  Comtesse 
de  Mansfeld,  assise  de  profil,  drapée  de  gris  et  de  jaune  soutre.  Un 
portrait  de  Miss  lienedetta  Ramus,  en  blanc,  des  nœuds  gris  dans  les 
cheveux,  les  mains  jointes  sur  la  tranche  d’un  gros  livre,  a un  air  de 
songerie  délicieux  (Collection  de  M.  D.  Smith). 

Parmi  les  images  les  jilus  célèbres  d’Emma  Lyon,  La  jileuse 
(Collection  de  Lord  Iveagb)  est  au  jiremier  rang,  figure  en  pied,  assise 
devant  un  rouet,  en  grande  robe  blanche  et  encapuchonnée  d’une  écharpe 

T Vil.  — IH) 


Phot.  Hanfstaengl. 


Fig.  i4.5.  — Homney  ; Femme  et  enfant. 
(National  Gallery,  Londres.) 
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de  même  couleur;  des  poules  picorent  à ses  pieds.  L’exéculiou  en  est 
large  et  vigoureuse,  la  coloration  manque  de  saveur;  VEmma  de  la  Collec- 
tion Altred  de  Rothschild,  portrait  à mi-corps,  la  tête  inclinée  et  pensive 
sous  un  grand  cha})eau  noir,  dont  le  voile  descend  sous  son  menton 
qu’elle  tient  de  la  main  gauche,  a une  expression  hardie  et  provocante 
en  sa  feinte  rêverie;  bien  plus  fade  et  conventionnelle  est  la  même 
Emma,  assise  le  long  d’une  halusirade,  en  rohe  rouge  et  mantille  noire, 
l’œil  levé  et  noyé  dans  l'oinhre  du  grand  chapeau  (même  collection). 
Puis  viennent  une  série  de  transj)ositions  : Sainte  Cécile,  assise  auprès 
d’uii  orgue,  les  mains  jointes  et  les  yeux  fixes,  sous  un  ciel  de  nuages  que 

troue  un  rayon;  la  Contemplation,  les 
yeux  baissés,  en  longue  rohe  et  cha- 
peau blancs  (à  Sir  y\ndley  Neeld);  la 
liaccliante  courant,  le  sein  nu,  en 
tunique  d’un  rose  un  peu  fade,  avec 
un  chien,  par  les  halliers  (à  M.  Tan- 
kerville  Chamherlayne),  ou  couron- 
née de  Heurs,  se  retournant  avec  un 
geste  d’a})pel  ; Nature  (à  mi-corps, 
dans  la  cam[)agne,  un  king-Charles 
entre  les  bras),  sans  compter  toutes 
les  têtes  d’ex{)ression  : Cassandra, 

Miranda,  Sensibilité,  etc.  On  la  re- 
trouve à la  Galerie  nationale  de 
portraits,  à mi-corps,  costumée  en 
orientale  de  fantaisie,  et  regardant 
de  côté,  de  tous  ses  grands  yeux  noirs. 

Des  portraits  d’hommes,  plusieurs  sont  remarqual)les  : celui  du  Duc 
de  Salisbury,  en  gilet  blanc  et  habit  rouge,  à Ilatfield  Ilouse;  Thomas 
lili(/h  (au  Musée  de  Manchester),  à mi-coiq)s,  en  costume  gris  faisant 
une  harmonie  distinguée  avec  le  Inam  d’un  livre  et  le  blanc  assourdi  de 
la  cravate;  Richard  Cumberland,  l’auteur  comique,  assis  et  méditant 
devant  un  j)aysage  montagneux,  et  le  philosophe  Harris,  tout  raidi  par 
la  vieillesse,  dans  son  fauteuil,  sont  à la  Galerie  nationale  de  portraits, 
ainsi  qu’un  grouj)e.  Ta  famille  du.  naturaliste  U alker  : trois  hommes 

groupés  près  d’une  lunette  astronomi([ue,  un  (piatrième  et  deux  femmes 
regardant  des  ligures  de  géométrie  ; Flaxman  modelant  une  figure  (au 
même  musée),  mal  en  toile  et  inutilement  Hanqué  d’un  jeune  garçon, 
semlde  découpé  dans  queh[ue  composition  plus  vaste.  Mais  le  plus  inté- 
ressant des  {)ortraits  de  Romney  dans  cette  galerie  est  le  sien  j)ropre, 
assis,  les  bras  croisés,  à l’état  d’esquisse,  la  tête  seule  achevée,  le  front 
vaste,  l’œil  interrogateur;  c’est,  en  même  temps  (pi’un  document  tech- 
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nique  intéressant,  une  image  d’une  expression  singulièrement  forte  et 
obsédante. 

Les  compositions  de  l’artiste  sont  quelquefois  exquises,  comme 
VAlope  dans  la  forêt,  tressaillant  d’alarme  pour  son  enfant,  au  cri  d’une 
bête  fauve, — ou  offrent  de  charmants  morceaux,  comma  Shakespeare cnfanl 
enlouré  par  les  passions,  — ou  témoignent  un  joli  sentiment  bumoristi([ue. 
comme  le  groupe  Titania,  Pack  et  l'enfant  changé  en  nourrice  (Galerie 
nationale  d’lrlande(.  Mais  elles  pèchent  parfois  par  renOure  ou  cette 
sorte  d’exagération  grimaçante  ([ui  caractérise  le  romantisme  forcené 
de  Fuseli. 

Hussell.  — John  Russell,  fils  du  maire  de  Guildford,  dans  le  Surrey, 
artiste  lui-même  à ses  heures,  nacpiit  en  1745.  Une  eau-forte,  remarquée 
dans  une  boutifjue,  à treize  ans,  et  qu’il  acheta  j)Our  la  copier,  lui  révéla 
ses  goûts  ; il  étudia  chez  Francis  Gotes  et  s’établit  en  17(57  à Londres  ; il 
s’y  maria,  en  1770,  à Ilannah  Faden,  tille  d’un  marcband  d’estampes.  11 
débuta  j)ar  des  portraits  de  Whitfield  et  de  Wesleg.  Il  résida  à Brigbton, 
à Shrewsbury,  visita  le  j)ays  de  Galles,  où  il  fit  quelques  vues  de  nature, 
fut  reçu  à l’Académie  royale  en  1788,  })eignit  successivement  tous  les 
membres  de  la  famille  de  Georges  III,  se  blessa  au  j)Ouce  en  1801,  eut 
le  choléra  en  1804,  en  resta  sourd,  et  mourut  de  la  fièvre  typboule  en 
180(5.  Il  n’a  guère  fait  (|ue  des  j)astels,  oi’i  il  cherchait  à rendre  la  fraî- 
cheur tendre  et  lustrée  des  carnations.  Après  avoir  un  })eu  abusé  des 
notes  vives,  il  se  calma  en  prenant  de  l'àge,  et,  tout  en  donnant  plus  de 
soin  aux  gazes  et  aux  dentelles  dont  il  enveloppait  ses  figures,  s’atfacba 
à harmoniser  les  bleus  profonds,  les  j)ourj)res  vives,  les  bruns  chauds 
du  velours  dont  s’habillaient  les  hommes.  L'excellente  conservation  de 
ses  pastels  a été  attribuée  à une  mixture  infime  de  chaux;  il  adoucis- 
sait et  fondait  ses  teintes  avec  le  doigi,  en  j)renant  un  soin  extrême  de 
ne  les  j)oint  salir  l’une  par  l’autre.  Parmi  ses  meilleures  œuvres,  on 
peut  citer  L'Enfant  aux  cerises,  du  Louvre:  le  portrait  de  Miss  Faden,  la 
tête  et  le  buste  ennuagés  de  gaze,  la  main  droite  au  sein,  les  yeux  baissés 
(1780;  Gollection  Webb);  Les  jeunes  artistes,  à mi-corps,  l’un  admirant  le 
bonhomme  ([ue  vient  de  dessiner  l'autre  piiêine  coll.).  Ses  tableaux  à 
l’huile  ne  nian([uent  })oint  de  (pialités,  témoin  le  portrait  de  W'ilherforce, 
à la  Galerie  nationale  de  })ortraits.  Hussell  était  curieux  de  sciences: 
ami  de  Ilerschell,  il  s’occupa  d’astronomie,  inventa  une  pièce  niécani({ue, 
le  sélénographe,  et  commença  une  grande  carte  de  la  terre. 

Beechey.  — \\  illiam  Beechey  naquit  à Burford,  dans  l’üxfordshire, 
en  1755  ; })lacé  d’abord  chez  un  homme  de  loi,  il  sentit  en  lui  la  vocation 
artisti(|ue  et  suivit,  dès  177‘2,  les  cours  de  l’Académie.  L’influence  du 
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paysagiste  Sandhy  le  tourna  vers  l'étude  de  la  nature  ; il  s'installa,  eu 
1781,  à Norwicli,  et,  pendant  (juatre  on  ciiu]  ans,  y peignit  des  scènes 
familières  et  (jnehpies  compositions  idéales.  De  retour  à Londres,  il  eut 
très  vite  de  nombreuses  commandes  de  portraits  dans  la  société  aristo- 
crati(|ue;  en  1795,  il  ül  une  image  en  pied  de  la  Heine  Charlolle,  ({ui  le 
nomma  son  peintre  en  titre.  Lu  1798,  une  grande  toile  : Le  lioi  accom- 
pagné du  prince  de  dalles,  du  duc  d'York  et  des  officiers  généraux,  passaiit  la 
revue  du  10^  régiment  de  dragons  légers  (au  Palais  Kensington),  remporta 
un  tel  succès,  (pie  le  peintre  fut  nommé  chevalier,  en  même  temps  (]u’a- 

cadémicien.  11  eut  une  longue  et 
heureuse  carrière,  jus(|u’à  la  folie 
du  roi  et  à ravènement  victo- 
rieux de  Lawrence,  et  mourut 
seulement  en  18Ô9.  Sa  seconde 
l'emme,  dont  il  a fait  un  beau 
portrait,  où  elle  lient  un  de  ses 
enfants  dans  les  bras,  eut  (jueh|ue 
réputation  comme  miniaturiste. 
La  facilité  de  pinceau  de  Beecbey 
est  extrême  ; il  compose  avec 
aisance,  et  ses  portraits  ont  du 
brio  : mais  c’est  un  talent  en 
surface,  non  un  investigateur 
profond  du  tempérament  et  du 
caractère.  La  National  Gallery 
contient  de  lui  un  aimable  por- 
trait-buste d'Alexandre  Johnstone, 
en  cheveux  poudrés,  et  un  autre 
du  statuaire  Nollekens;  la  Galerie 
nationale  de  portraits,  l’efligie  en  pied  du  graveur  Hogdell,  en  somptueux 
costume  de  Lord  maire  de  Immires,  avec  l’épée  et  la  masse  sur  une 
table  (1790)  ; une  Mrs.  Siddons  à mi-corps,  assise,  en  déshabillé  blanc  et 
turban  de  lingerie  (17!)8),  d’une  facture  très  large;  un  bon  portrait,  bien 
anglais  de  caractère,  du  ministre  deorges  Rose,  avec  les  mains;  un 
portrait-buste  en  grand  uniforme  de  feld-niaréchal  du  Duc  de  Kent,  père 
de  la  reine  \hctoria  (1818);  celui  du  médecin  llalford,  assis,  tenant 
des  papiers,  et  divers  autres.  Le  palais  de  Buckingham  conserve  une 
effigie  du  Prince  de  dalles  en  colonel  du  l(P  léger,  ÿ,e  détachant  sur  un  ciel 
sombre,  dans  son  coipiet  uniforme  à brandebourgs  d’argent,  la  main 
droite  appuyée  sur  le  sabre;  joli  morceau,  d’elïet  vif  et  léger,  dont  la 
Boyal  Academy  a une  réjiliipie.  A Ilattield  Ilouse  est  un  deorges  III  en 
jiied,  vêtu  de  rouge,  vieux  et  obèse. 


Phot.  Fuie  Arts  Pubi.  C". 

Fig.  4i5.  — Beechey  ; Le  Prince  de  Galles 
en  colonel. 

(Calais  de  Hiickingliain.) 
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llüPFNEH.  — Il  y a infiiiimenl  plus  (le  t(Mnj)érainent  chez  IIoj){)ner  ; 
celui-ci,  dans  ses  l)Ous  morceaux,  est  un  exécutaiil  uiagiiifi(|ue,  d’uue 
liberté,  d’iiiie  ampleur  et  d’uu  éclat  <[ui  ne  le  cèdent  point  aux  meilleurs 
Reynolds.  John  Iloppuer,  né  à Londres,  eu  1759,  d’uue  mère  allemande 
mariée  à un  chirurgien  et  employée  dans  la  maison  royale,  aurait  été, 
d’après  la  cliroiii(jue,  le  fruit  d’une  faute  de  jeunesse  de  Georges  Itl,  ([ui 
montait  sur  le  troue  l’année  suivante,  à vingt-deux  ans.  La  finesse  des 
traits  du  peintre,  sa  distinction  d’allures,  comme  le  peu  de  faveur  per- 
sonnelle (jue  lui  témoigna  le  roi  ne  laissent  guère  de  vraisemblance  à 
cette  paternité.  Ses  débuts  n’en 
furent  pas  moins  singulièrement 
facilités  j)ar  la  position  de  sa 
mère.  Il  chantait,  tout  enfant, 
dans  les  chœurs  de  la  chapelle 
royale  ; mais  une  vocation  déter- 
minée l’inclinant  vers  la  peinture, 
il  fut  inscrit  aux  cours  de  l’Aca- 
démie en  1775,  et  y obtint  peu  de 
temps  après  la  médaille  d’or,  pour 
une  scène  tirée  du  Roi  Lear.  Ses 
débuts  de  portraitiste  furent  des 
pins  faciles,  le  prince  de  Galles 
l’ayant  pris  de  bonne  heure  en 
gré;  il  peignit  la  famille  royale, 
une  foule  de  courtisans,  Mrs.  Sid- 
dons  ; même  après  l’entrée  en 
scène  de  Lawrence,  il  garda  une  j 
clientèle  étendue.  Sa  vie  fut  peu 
accidentée;  il  fut  reçu,  en  I7!)5, 
membre  de  l’Académie,  peignit  un  certain  nombre  de  compositions 
histori(]ues  on  imaginées,  éj)Ousa  une  demoiselle  Wright,  dont  la  mère 
faisait  des  portraits  en  cire,  tomba  malade  en  1809,  et  mournt,  jeune 
encore,  l’année  suivante.  Il  avait  des  goûts  littéraires  accusés  et  })uhlia, 
en  1800,  des  Contes  orientaux  en  vers.  Son  œuvre  est  très  considérable; 
elle  jouit  d’une  faveur  (jui  n’a  cessé  de  s’accroître  et  tonche  aujourd’hui 
à rengouement,  à en  juger  j)ar  le  juâx  de  (piatorze  mille  cimjuante 
guinées,  en  1!)01 , pour  un  portrait  de  trois  (piarts  de  la  Comtesse  de  Dijsart. 
IIop})iierest  médiocrement  représenté  à la  Aational  Gallery.  Le  portrait 
de  femme  mûre,  assise  dans  la  campagne  et  crayonnant  sur  un  album, 
est  assez  lourd  ; il  y a,  en  revanche,  heancou])  de  charme  dans  la  jeune 
Comtesse  d' Oxford  (1798),  rêvant  sous  un  arbre,  en  simple  toilette  blanche, 
un  collier  de  corail  pour  tout  ornement;  l’œuvre  est  fraîche  et  simple. 


Lhüt,  Hanfstaengl. 


’ir.  Ü6. — Iloppiiei-  ; La  Comtosse  d’Oxford. 
(,\;itional  Gallery,  Londres.) 
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avec  de  jolies  modulations  du  ton  principal.  An  South  Kensinglon,  Marij 
Lindon,  en  Idanc,  tenant  une  escjuisse,  est  d’une  grâce  aimable  et  un  peu 
molle  ; ce  sera  souvent  le  coté  faible  des  ouvrages  de  lIoj)pner.  Le  cbà- 
teaii  de  W indsor  conserve  deux  portraits  d’enfauts,  (pie  les  Parisiens  ont 
j)u  voir  à l’Lxjiosition  de  1!M)0,  et  (pii  comptent  parmi  les  ouvrages  les  jilus 
accomplis  du  peintre.  L’un  des  modèles  est  la  l^rincesse  Marie,  (juatrième 
tille  de  Georges  111,  née  en  I77(i;  elle  a buit  à neufans,  et  se  présente 
de  face,  sur  un  fond  de  ciel,  en  chapeau  de  paille  et  mantelet  noir,  les 
mains  gantées  croisant  l’une  sur  l’autre;  l’autre  est  la /b-i«cc.s'.sc  Sophie, 
liée  uu  an  pins  tard,  dans  la  même  toilette;  elle  a relevé  sa  jujie  où  s’en- 
tassent des  tleurs  ; le  fond  est  un  paysage.  l.,a  grâce  mignonne  des  formes, 
la  pureté  de  carnation  de  ces  enfants  en  font  des  types  accomplis  de 
la  joliesse  anglaise,  si  délicate  et  pres(]iie  immatérielle.  On  retrouve 
ce  cbarine  pbysiipie  dans  les  Enfants  se  haignani,  où  le  peintre  a repré- 
senté ses  trois  fils;  dans  le  groupe  des  trois  tilles  et  du  lils  de  Joliii  Dou- 
glas ; dans  la  composition  The  show,  jiopularisée  par  la  mezzotinte 
d’Yonng,  (pii  assemble  Lady  Duncannon  et  ses  trois  enfants  autour  d’un 
montreur  de  curiosités  ; dans  les  jiortraits  isolés  de  Master  Smith,  accroupi 
à la  tur([ue  ; du  [letit  Edouard,  eomte  de  Darnleg,  les  deux  mains  appuyées 
sur  des  rochers,  el  de  Miss  Cholniondeleg,  en  blanc.  Le  [ilus  célèbre  des 
couples  de  jeunes  filles  est  celui  des  deux  sœurs  Marie  et  Amélie  Erankland 
(à  Sir  Edward  P.  Tennant),  vêtues  de  blanc,  accroupies  l’une  contre 
l’autre,  dans  un  paysage  (pi’elles  se  proposent  de  dessiner,  leur  chien 
dormant  à leurs  genoux;  il  est  intéressant  de  rapjirocber  les  deux  dames 
Catherine  et  Sarah  Eligh,  d’expression  plus  jirofonde,  do  beauté  plus  épa- 
nouie et  jilus  riche.  Ce  sont  de  magnifiipies  }»ages  que  Miss  Linleg, 
assise,  en  robe  blaiicbe,  tenant  un  petit  tableau  de  paysage;  Ladg  Cathe- 
rine Lamb,  à mi-corps,  sans  les  mains,  debout  sous  des  arbres  ; 
Mrs.  Laseelles,  accoudée  sur  une  pierre,  son  pur  visagiî  de  Diane  baigné 
d’une  délicate  demi-teinte  ; Ladg  Louisa  Manners,  en  chapeau  de  paille,  en 
tenue  de  promenade,  — et  Reynolds  n’a  point  fait  de  portrait  de  famille 
mieux  composé  (pie  celui  d'Ainie  Cnlling  Smith,  sous  un  arbre,  avec  ses 
deux  petites  filles,  dont  l une  juchée  sur  son  dos,  ou  le  Soleil  couchant 
(Collection  Pierpont  Morgan),  oii  la  jeune  mère,  accroupie  sous  un 
arbre,  montre  le  majestueux  spectacle  à sa  fillette,  tandis  (pie  le  garçon, 
jilus  grand,  tourne  le  dos  dédaigneusement.  Des  portraits  d’actrices  à 
mi-corps,  où  Iloppner  a relevé  jiar  l’appoint  du  travestissement  les 
grâces  un  peu  fanées  du  visage,  deux  s’opposent  curieusement:  Mrs.  Jor- 
dan., la  maîtresse  du  duc  de  Clarence,  en  Ihjpolile,  coiffée  d’une  toque 
à ])luiii(\s  tombantes  (Collection  Stern),  et  Mrs,  Hunhurg,  en  cornette, 
dans  son  lade  de  Little  eomedg;  cetti;  dernière  était  la  sœur  de  Miss 
llorneck,  (pii  nous  (;st  montrée,  longtemps  après  son  mariage  avec  le 
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général  Gwyn,  assise  sous  un  arbre,  eu  négligé  blanc,  impressionnante 
image  de  désencbantemenl  mélancoli([ue  ! On  retrouve  Mrs.  Jordan  en 
lîosalindc  dans  la  Collection  de  Lord  Iveagb,  auprès  d'une  antre  actrice 
en  vivandière.  Tous  ces  morceaux  sont  enlevés  avec  une  verve  rapide  et 
décisive.  Lien  de  plus  brus(|ue  ni,  en  môme  temps,  de  plus  sûr,  dans  ses 
bons  jours,  (pie  la  touche  de  Iloppner;  elle  procède  par  grands  à-plats 
à peine  reliés  les  uns  aux  autres,  qui  donnent,  en  (piebjues  coups,  le 
sens  et  l’accent  de  la  forme.  Les  fonds  de  paysage  ne  sont  pas  moins 
largement  traib's  : trouées  de  ciel, 
perspectives  d’eaux,  entre  des  fron- 
daisons d’un  vert  brunâtre;  les 
masses,  comme  les  lumières,  en 
sont  si  justes  (jue  l’effigie  se  dé- 
tache et  s’enveloppe  à la  fois  dans 
un  ra|)port  de  proportions  et  de 
tons  impeccable.  D’autres  fois,  il 
se  néglige.  Sa  construction  est 
superficielle,  le  support  intérieur 
y manque  : la  facilité  de  l’artiste, 

(|uel({ué  distraction  aidant,  lui  aura 
joué  un  de  ses  tours.  Les  portraits 
d’hommes  sont  moins  personnels  ; 
notons  seulement,  dans  la  Collec- 
tion du  duc  de  Westminster,  le 
Général  Grosvenor,  en  fantassin,  à 
culotte  chamois,  baudrier  blanc, 
habit  rouge  et  bonnet  à poil,  mon- 
tant la  garde  devant  un  canon  et 
un  drapeau,  <[ui  est  un  beau  mor- 
ceau de  bravoure;  le  Prince  de 
Galles,  de  la  Galerie  W allace,  à mi-corps,  en  habit  vert  et  gilet  blanc, 
les  cheveux  blonds,  le  visage  rougeaud  et  vulgaire;  à la  Galerie  natio- 
nale de  portraits,  les  images  en  buste  de  II  Sinilli,  l’acteur,  et  du 

premier  Baron  Grenrille,  le  successeur  de  Pitt;  ce  dernier,  de  face,  une 
main  à la  hanche,  en  habit  l'ouge  boutonné,  montre  une  face  fermée,  aux 
yeux  inquisiteurs. 


IMioL  Fim'  Arts  Publ.  C**. 

I'k;.  ii".  — Iloppner  : La  Princesse  Sophie. 
(Cliàte.iii  (le  Windsor.) 


Stuart.  — Gilbert  Stuart,  né  aux  Ltats-Unis,  en  1754,  passa  en 
Angleterre  à l’Age  d’homme,  et  y fut  inlroduit  auprès  de  B.  W est,  sous 
le(juel  il  travailla.  Ses  portraits  lui  ayant  procuré  quelque  notoriété,  il 
retourna  dans  son  {>ays  en  17!)ô;  il  y résida  à Philadelphie,  puis  à 
W ashington  jusqu’en  1805,  date  à la<[uelle  il  s’établit,  })our  le  reste  de 
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ses  jours,  à fîoslon.  Les  dix  dernières  années  de  sa  vie  furent  emjjoison- 
nées  par  de  vives  soulfrances.  Il  mourut  en  LS^icS.  Parmi  les  portraits  (ju’il 
tit  en  Angleterre,  on  cite  ceux  de  liei/nolds,  If’cs/,  les  graveurs  M’oo//c// 
gI  Boijdell,  racteur  Kcndde,  etc.,  et  surtout  celui  de  .t/r.  GranI,  patinant  à 
Ityde  Park  (chez  Lord  Ch.  Pelham  Clinton).  Des  j)ortraits  américains,  le 
meilleur  est  celui  de  II V/s/z/ury/o/?,  dont  une  réplicjue,  de  protil,  en  huste, 
est  à la  Galerie  nationale  de  j)ortraits.  Celui  de  B.  Il  es/,  à la  National 
Gallery,  assis,  h*  corps  inlléchi  de  côté,  et  tenant  une  lettre,  est  une 
chose  très  tine,  un  jzeu  sèche  ; il  y a plus  de  largeur  dans  le  portrait- 
Imste  du  peintre  lui-même,  déjà  âgé.  ILoo/Zc//,  personnage  dodu,  en 
rohe  de  chambre  et  honnet  retroussé;  Kenthle,  au  protil  osseux,  les  hras 
croisés,  et  une  seconde  effigie,  à un  âge  plus  avancé,  de  B.  Iles/,  tenant 
un  crayon  et  un  livre,  témoignent,  à la  Galerie  nationale  de  j)orlraits, 
du  talent  désinvolte  et  distingué  de  Stuart. 

John  Down.man.  — Né  à Oxford,  en  17à4,  il  fut  élève  de  West, 
travailla  à Camhridge  en  1777,  à Lxeter  vers  1(S08,  rentra  à Londres, 
habita  (diester,  et  mourut  à \\  rexham,  où  il  s’était  tixé  en  dernier  lieu, 
en  18'i4.  Il  lit  de  la  grande  peinture  : une  MorI  de  fAicvèce  [lllT»),  une 
Prêtresse  de  Bacclius,  un  Betour  d'OresIe,  un  T(d}ie,  des  portraits  : Dame  à 
son  onvriKje  (1770);  Miss  Farren,  Finç/,  dans  leurs  rôles;  mais  ses  seuls 
titres,  aux  yeux  de  la  |>ostérité,  sont  ses  dessins  aux  crayons  de  couleur, 
reproduisant  une  foule  d’individualités  de  son  temps,  membres  des 
familles  royales  d’Angleterre  et  de  Prusse,  jzersonnages  ofticiels,  comé- 
diens très  appréciés  en  Angleterre.  Ses  petits  ouvrages  offrent  (piehjue 
froideur;  le  travail  en  est  timide,  la  coloration  superficielle  comme  un 
fard;  les  visages  de  jeunes  femmes  y oITrent  une  expression  agréable, 
mais  un  peu  uniforme,  de  modestie  et  même  de  timidité.  Les  principales 
collections  qu’on  en  trouve  en  Angleteri’e  sont  à Manor  Ilouse  et  à 
Butleigh  Court  ; (piehjues  bons  morceaux  se  voient  à la  Galerie 
W allace  ; un  choix  im|)ortant,  au  British  Muséum. 

Une  exposition  à Paris,  en  PIL”),  a révélé  la  personnalité  de  Georges 
Chinnery  (1748-1817),  dont  les  portraits  de  femmes,  largement  rehaussés 
de  gouache,  ont  de  la  désinvolture  et  de  la  séduction. 

Bakiu  un.  — Henri  Baehurn,  né  à Stockhridge,  dans  la  banlieue 
(rUdimbourg,  en  I75(i,  a accpiis,  surtout  dejzuis  sa  mort,  une  notoriété 
considérable  et  en  grande  paiJie  justiliée.  Son  j)ère  était  manufacturier; 
il  le  perdit  à six  ans,  travailla  comme  apprenti  chez  un  orfèvre  à (piinze 
ans,  y prit  le  goût  du  dessin,  et,  les  miniatures  (ju’il  faisait  ayant  reçu 
bon  accueil,  entra  dans  l’atelier  de  David  iVIartin,  portraitiste  de  (juehjue 
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reiioiii  dans  la  région.  Une  vi.site  à I^ondres  le  conduisil  dans  l’atelier  de 
Reynolds,  (jui  lui  conseilla  de  voyager  en  Italie.  11  n’y  manqua  point, 
résida  deux  ans  à Rome,  rentra  à Edimbourg,  épousa,  en  1787,  une 
veuve  riche  et  s’établit  d’abord  dans  une  villa  pittoresque,  sur  la  route 
de  Leitb.  En  I7!)5,  la  notoriété  arrivant  à ses  portraits,  il  s’installa  à 
’^’ork  Place.  II  peignit  infatigablemeid  les  grandes  familles  de  sa  contrée, 
les  Campbell,  les  Cordon,  les 
Douglas,  les  Rruce,  les  Roy,  les 
.Macdonald,  les  Scott,  les  DulT, 
etc.,  et  une  exposition  de  ses 
œuvres  à Edindiourg,  en  187b, 
ne  comprenait  pas  moins  de 
trois  cent  vingt-cimj  portraits. 

Associé  de  l’Académie  royale 
en  1812,  titulaire  en  1815,  il  fut 
fait  chevalier  en  1822.  Il  mourut 
l’année  suivante.  Ses  compa- 
triotes d’Ecosse  le  portaient  aux 
nues,  et,  au  dire  de  ^^'ilkie,  « la 
simple  et  |)uissante  manière  de 
\'elâz([ue/.  le  faisait  toujours 
penser  à Raeburn  ».  L’exagé- 
ration est  grande;  mais  l’artiste 
n’en  manifeste  pas  moins,  dans 
ses  meilleures  œuvres,  des  dous 
éminents  ; il  pose  ses  person- 
nages avec  simplicité,  les  mo- 
dèle avec  largeur,  les  peiid  d’une 
touche  franche,  d’une  pàtegrasse 
et  nourrie.  La  fermeté  de  cons- 
truction fait  malheureusement 
assez  souvent  défaut  à ses  por- 
traits; sous  la  matière  beurrée  et  un  peu  fondante  dont  il  pétrit  ses 
personnages,  l’armature  semble  se  dérober,  en  (piel(|ue  sorte. 

La  National  Gallery  n’est  pas  très  Iden  [)artagée  en  œmvres  de 
Raeburn  ; la  dame  en  jned,  vêtue  de  soie  blanche,  avec  ceinture  orange,  et 
coiffée  d’un  chapeau  de  paille,  est  une  image  bien  massive  ; le  Colonel 
Mac  Murdo,  pêchant  à la  ligne,  en  culotte  de  Casimir  jaune  et  habit  vert, 
avec  son  panier  à poisson  entre  les  jambes  et  son  chapeau  haute  forme 
à côté  de  lui,  olîre  une  silhouette  trop  grêle  et  un  écart  de  jambes 
déplaisant;  il  y a,  en  outre,  un  conti'aste  un  peu  ridicule  dans  ce  gentle- 
man tiré  à quatre  é{)ingles  et  son  occupation,  ainsi  ([ue  son  cadre  de 

T.  vu.  — !)1 
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Fir..  U8.  — Hael)urn  ; Le  Colonel  .Vlastair 
(le  Glciif^arry. 

(Musée  d’Édimbonri;.) 


IIISTOIHK  DE  L’ART 


1±1 

naliire.  IJEnfunl  au  lapin,  à la  Royal  Academy,  est  une  agréable,  mais 
conventionnelle  toile  de  genre  ; Alexandre,  (juatriènie  duc  Gordon,  en 
Iniste,  an  .Musée  de  Manchester,  le  portrait  d’iioniine  à gilet  jaune  et 
babil  bien  et  Mr.  l’rquharl,  an  Musée  de  Glasgow,  sont  des  œuvres  assez 
ordinaires  ; par  contre,  )lrs.  Urquharl,  en  corsage  bien,  grassonillette, 
avec  des  frisons  noirs  sur  le  front,  a dn  charme,  en  dé[)it  d'nne  facture 
lin  peu  inconsistante.  lœ  meme  défaut  se  constate,  au  Musée  d’Edim- 
bourg, dans  les  portraits  de  Mr.  Wanchope,  de  Lord  Neitdon  (d’ailleurs 
très  large),  de  Mrs.  Kennedq  de  Dennre,  assise,  en  grande  rolie  de  cbamlire 
verl  mousse  el  bonne!  tnyanté  blanc,  même  dans  celui  de  la  jolie 
Mrs.  Scott  Moncrieff,  en  corsage  blanc  et  manteau  ronge,  d’une  couleur 
très  chaude,  où  les  fonds  bitumineux  se  cra([uellenl  fâcheusement,  et 
dans  celui  de  Mrs.  Gamphell  de  nallieniore,  qui  offre  une  délicate  harmo- 
nie en  blanc,  gris  et  noir.  Le  métier  est  beaucouj)  jtlus  ferme  dans  le 
portrait  du  peintre  Ini-môme,  âgé,  se  bmant  le  menton;  l’effigie  en  })ied 
du  vieux  Golonet  Alastair  de  Glenqarrif,  en  costume  national,  tenant  son 
fusil  par  le  canon,  devant  un  mur  oi’i  se  détache  une  jianoplie, — celle 
du  Major  Glunis,  en  pelisse  bordée  de  fourrure  et  gilet  rouge,  près  de 
son  cheval  vu  par  la  croupe,  sont  des  ouvrages  d’une  fermeté  et  d’une 
tenue  magnili([ues.  Par  malheur,  c’est  surtout  dans  les  collections  }>ri- 
vées  que  se  rencontrent  les  morceaux  de  cette  valeur  ; ils  n’y  sont,  du 
reste,  point  rares. 

Les  hommes,  d’abord,  dont  Raeburn  excelle  à rendre  la  gravité,  le 
décorum,  l’air  de  résolution  un  peu  têtue  : Sir  Natlumiel  Spens,  dans  son 
bizarre  costume  corporatif,  tirant  de  l’arc  sous  les  arbres,  avec  un  pli 
d’attention  bien  rendu  (à  la  Compagnie  royale  des  archers);  le  Général 
Ferquson,  la  carabine  à la  main,  explorant,  avec  son  chien,  un  terrain  de 
chasse  (à  M.  Mnnro  Ferguson);  Sir  John  Sinclair,  en  babil  écarlate  et 
pantalon  ipiadrillé,  le  plaid  aux  épaules,  le  bonnet  à plumes  à la  main, 
dans  un  {laysage  (à  Sir  .John  Tollemacbe)  ; V Amiral  Duncan,  remar([ua- 
blement  éclairé,  la  main  sur  une  carte  marine  (à  la  Corporation  des 
armateurs,  de  Leitb)  ; ../o/m  ])  ilson,  professeur,  en  tenue  de  cheval,  à 
cê)té  de  sa  monture  (Académie  royale  d’Ecosse);  le  Douzième  laird  de 
Macnah,  vieillard  maussade  en  tenue  de  highlander,  dans  un  site  mon- 
tagneux (à  Mrs.  Raillie  Ilamilton),  sont  des  images  d’une  force  et  d’une 
autorité  singulières,  auprès  desquelles  pidissent  un  j»eu  les  jioriraits  de 
cabinet,  si  robustes  soient-ils,  de  liohert  Ferquson  (à  M.  Munro  Ferguson), 
A' Archihald  Smith  de  Jordanhill  (à  .M.  Th.  Denroche-Smitli),  de  Lord  Fldin 
(à  Sir  .James  Gibson  tù-aig),  de  Sir  llenrq  Moncreif  Wellwood  (à  Imrd  Mon- 
creitj,  de  John  Gratj  de  Ae^cholm  (au  major-général  (amningbam),  de 
W.  Macdonald  de  Saint-Martin  (à  la  Société  des  Iligblands  ' ou  de  Waller 
Scoll  (au  comte  de  Ilowe;  un  autre,  très  détérioré,  est  au  Musée  de  Glas- 
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gowy.  [.es  feimnes,  trop  souvent  desservies  par  des  vêtements  lâches 
([ui  noient  les  formes,  de  vulg-aires  tartans,  de  fâcheux  serrc-tète,  sont 
parfois  bien  poéti(piement  traitées,  comme  indij  Carno<ii<%  adossée  à un 
arhrc,  dans  un  coucher  de  soleil  (au  comtfî  de  Soutliesky,  Siinpsov, 
assise,  en  rohc  l)lanchc,  an  jour  tomhanl  (à  M.  \\  ill.  Mac  Ewon),  d’un 
caractère  fermement  écrit,  comme  Mrs.  Irviue  Boswell,  en  buste  (à 
M.  Il  ■ville  Fortescue),  Mrs.  Stewart  de  Blii/spiel  en  tenue  de  promenade 
(à  M.  Hohert  Johnson  Stewart),  ou  la  femme  de  lettres  llannah  Moi'e,  en 
négligé  d’intérieur  (au  Musée  du  Louvre).  Ouehpies  jeunes  garçons  ont 
une  grâce  androgyne  idéale,  — tels  WHI.  Ferpnson  de  Kilrie,  en  médaillon 
(à  M.  Munro  FergusoiF,  et  le  deuxième  tils  de  l’artiste,  monté  sur  un 
poney  gris  (au  comte  de  Hosehcrry),  — ou  expriment  une  joyeuse  turhu- 
lence  d’animaux  lâchés  (Georges  Macdo)iald  de  Clanranald  et  ses  deux  frères. 
à Mrs.  Frnest  Hills),  (i’est,  entin,  une  nohle  rejirésentation  de  runion 
conjugale  que  le  ménage  Glerk  (à  M.  (leorges  Douglas  Clerk)  se  prome- 
nant, à la  tomhée  du  jour,  dans  la  campagne,  avec  le  geste  d’autorité 
déférente  du  mari  et  le  tendre  abandon  de  la  femme,  une  main  jiosée  sur 
son  épaule. 

Cette  énumération  très  incomplète,  bien  ([uc  trop  longue,  montre 
assez  (jii’il  faut  se  garder  de  juger  Haeluirn  sur  des  inijiressions  de 
musée,  et  ipie  ce  robuste  talent  ne  doit  jioint  voir  tourner  contre  lui  le 
soin  des  grandes  familles,  dont  il  fut  riconographe,  à transformer  ses 
œuvres  en  majorats  héréditaires. 

Lawrencü.  — Thomas  Lawrence,  <pii  devait  détrôner  passagèrement, 
non  seulement  Raehnrn,  mais  llojijuier,  et  faire  pâlir  même,  ijiielque 
tenqis,  l’étoile  de  Reynolds  et  d(^  Gainshorough,  na([uit  à Rristol  en  170!). 
Sa  précocité  fut  extraordinaire;  à cimj  ans,  il  récitait  des  passages  de 
Shakespeare  et  de  Milton  devant  les  clients  de  son  père,  tombé  peu  à 
peu  de  l’oflice  d’attorney  au  métier  d’aubergiste;  à dix  ans,  il  était  à 
Oxford,  peignant,  pour  um^  ou  deux  guinées,  les  gens  dn  beau  monde;  il 
passa  ensuite  à Rath,  où  on  se  disj)uta  scs  j)ortraits  aux  deux  crayons.  On 
cite  de  cette  éj)0(jue  un  dessin  d’aj)rès  Mrs.  Siddo)is,  exécuté  en  17(S*2,  et 
nn  |)ortrait  de  Georgiana  Spencer,  conservé  à (diiswick  Ilouse. 

kin  I7(S7  il  s’établit  à Londres;  nn  de  ses  premiers  modèles  y fut 
l’actrice  en  vue  de  Drury  LaneMiss  Farren,  plus  tard  comtesse  de  Derby; 
par  un  caprice  bizarre,  il  la  représenta  en  plein  air,  vêtue  d’une  robe  de 
satin  blanc,  les  bras  nus,  avec  un  l)oa  et  un  manchon  fauves  (Collection 
Pierpont  Morgan),  (œtte  fantaisie  paradoxale,  servie  par  le  charme  exquis 
de  l’exécution,  eut  le  plus  grand  succès  au  Salon  de  1790.  On  s’écrasa 
chez  lui;  Georges  111  le  prit  en  gré,  et  il  devint  le  portraitiste  du  parti 
Tory,  pendant  (pie  Iloppner,  soutenu  par  le  jirince  de  Galles,  nécessaire- 
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ment  dans  rop{)osilion,  comme  tout  héritier  présomptif,  peignait  les 
gens  du  particulier. 

La  faveur  de  Georges  III  imposa  Lawrence,  en  171)1,  à l’Académie 
comme  associé  en  violation  des  règlements  tixant  à vingt-([uatre  ans 
l’Age  requis;  (juatre  ans  après,  il  en  était  titulaire  (avec  un  chaleureux 
petit  morceau  de  récej)tion  : Gipsij  volant  une  poule),  à vingt-cinq  ans,  et, 
dans  l’intervalle,  la  mort  de  Reynolds  l’avait  promu  à la  charge  de 
premier  peintre  du  roi.  Ce  déluge  d’honneurs  ne  pouvait  rien  ajouter  à 
sa  vogue;  tous  les  personnages  en  vue  s’inscrivaient  sur  ses  carnets  de 
pose  longtem[)S  à l’avance  ; les  femmes  surtout  aflluaient,  séduites  j)ar 
l’air  d’élégance,  le  cachet  aristocratique  (jue  Lawrence  savait  imprimer 
à leur  beauté,  ne  négligeant  pour  cela  aucun  détail  de  toilette,  aucun 
artifice  de  mise  en  scène,  el,  à la  différence  de  ses  prédécesseurs  (jui 
ahandonnaient  le  })lus  souvent  cà  des  aides  l’exécution  de  ces  accessoires, 
meltant  une  coquetterie  très  aj)préciée  à les  peindre  lui-même. 

Lnrichi  en  quelques  années  (ses  [)ortraits,  taxés  en  ISO^  suivant  leurs 
dimensions  à trente,  soixante  et  cent  vingt  guinées,  se  payèrent,  à j>ar- 
tir  de  1815;  pour  une  tête  de  trois  ([uarts  deux  cents  guinées,  })Our  la 
ligure  à mi-corps  quatre  cents,  à mi-jamhe  cimj  cents,  en  pied  six  et  sept 
cents,  prix  formidahles  pour  ré})0(jue),  il  menait  grand  train,  amassait 
des  collections  considérables  d’œuvres  d’art,  et,  ses  charités  aidant,  il 
était  toujours  à court  d’argent.  Il  eut  des  liaisons  nombreuses,  avec  les 
deux  tilles  de  Mrs.  Siddons,  notamment;  on  lui  en  prêta  même  une  avec 
Caroline  de  Brunswick,  femme  de  Georges  IV.  Peu  à peu  sa  célébrité 
franchissait  la  mer;  il  devenait  le  portraitiste  de  toutes  les  notabilités, 
de  toutes  les  têtes  couronnées  d’Europe,  siégeant  en  quelque  sorte  à 
Aix-la-Chapelle  en  1817  comme  plénipotentiaire  artistique,  transportant 
son  chevalet  de  la  Ilofhurg  de  Vienne  aux  salles  solennelles  du  Vati- 
can. Georges  IV  , sans  rancune,  le  nomma  chevalier,  approuva  son  élé- 
vation à la  présidence  de  l’Académie  à la  mort  de  West,  et  trouvait  un 
plaisir  toujours  nouveau  à se  faire  peindre  par  lui  en  grand  maître  de 
la  Jarretière  (à  \\’indsor  et  au  Musée  du  Vatican).  Cette  existence  sur- 
menée ( I).  E.  William,  dans  sa  Vie  et  correspondance  de  Lawrence,  relève, 
de  1787  à 1830,  le  nombre  de  cinq  cent  seize  portraits)  et  souvent 
besogneuse  sous  l’apparence  du  luxe,  fatigua  vite  un  tempérament  plus 
actif  que  robuste;  très  vieilli  dès  18'25,  il  mourut  le  7 janvier  1850,  en 
écoutant  des  vers  de  Campbell  sur  son  ami  Flaxman.  On  l’inhuma  à 
Saint-Paul,  à côté  de  Reynolds. 

Charles  Blanc  a,  dans  V llisloire  des  peintres,  très  vivement  caractérisé, 
bien  (ju’avec  trop  de  sévérité,  la  technique  et  la  manière  de  Lawrence  ; 
« Ouelle  que  fût,  dit-il,  rimj)ortance  des  accessoires,  dans  les  portraits 
de  Sir  Thomas,  il  serait  injuste  de  dire  que  l’essentiel  leur  fût  sacrifié. 
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Pas  une  de  ses  toiles,  où  la  tête  de  l’orig-inal  ne  respire,  où  elle  ne  vive, 
non  pas  de  cette  vie  tranquille  on  ne  reluit  que  la  santé,  mais  d’une  vie 
fiévreuse  (jni  escarboucle  le  regard  et  lui  l'ait  jeter  des  (lainmes.  Toujours 
anglais,  — même  lorscju’il  [>eint  des  Italiens  tels  (jue  le  {>ape  Pie  Vil,  si 
lin  sous  l’épaisseur  de  son  masque,  des  Suisses  tels  ([ue  Fuseli,  un  des 
intimes  de  Lawrence,  des  Prussiens  tels  (pie  Blücher,  des  Français  tels 
que  le  duc  de  Richelieu  et  Charles  X,  — Lawrence  prête  à chacun  de  ses 
modèles  une  peau  lisse,  mince 
et  luisante  comme  de  la  pelure 
d’oignon.  Ses  touches  lumineu- 
ses, — qui  accentuent  la  cote 
du  nez,  jiassent  sur  les  pom- 
mettes, s’arrêtent  aux  dévelop- 
pements du  crâne,  eflleurent  la 
lèvre  et  tremhleni,  comme  des 
larmes,  dans  les  paupières,  — 
fout  de  tant  d’originaux  dilïé- 
rents  des  variantes  du  tempé- 
rament hritanniipie.  Charles  X 
a,  chez"  I.awrence,  la  tournure 
d’un  Lord  de  la  Trésorerie;  le 
souverain  pontife  afi'ecti;  le  sou- 
rire anglican  d’un  évê(pie  de 
Canterhury,  et  il  semble  (jue  la 
pommade  anglaise,  avec  ses 
parfums  et  ses  mensonges,  ait 
rehaussé  l’éclat  des  chevelures.  » 

( lette  facture  superficielle  et  bril- 
la idée  devait  convenir  à mer- 
veille à l’expression  de  la  beauté 
enveloppée  des  femmes,  au  mo- 
delé toujours  un  peu  rond  des 
hahies.  Il  a su,  comme  ]>as  un,  rendre  le  grain  délicat  des  épidermes, 
l’afflux  passager  du  sang  au  visage  des  ladies,  sous  la  profusion  des  boucles 
lustrées  et  tomhautes  qui  le  font  valoir  par  la  vigueur  de  leur  ton.  On 
citera  seulemenl  les  portraits  célèbres  de  Lady  Goieer,  sa  fille  Elisabeth 
sur  les  genoux  (au  duc  de  Sutherland),  de  Lady  Dover  tenant  son  fils  dans 
les  bras,  de  la  Comtesse  Grey,  entre  ses  deux  enfants,  dont  l’une,  debout 
derrière  elle,  lui  entoure  le  cou  de  ses  bras;  de  Miss  Croker,  eu  blanc, 
jouant  avec  son  lorgnon,  de  Miss  Macdonald,  les  bras  nus  jaillissant  du 
satin  noir  des  manches  (deux  merveilleuses  beautés),  de  la  Comtesse 
Grosvenor,  en  blanc,  ingénue  et  piquante.  D’autre  part  la  mollesse  tendre 


l’hot.  Fine  Arts  Piibl  C“ 

I'k;.  iVJ.  — Lawrence  : Pie  \'II. 

(Cliàtcau  lie  Windsor.) 
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des  chairs  des  pelils  onfaids,  la  grâce  empêchée  de  leurs  altitudes,  leurs 
sourires  éhahis,  hoirs  baisers  làloimanls  dérraieiil  iiiaiide  toile  délicieuse  : 
la  petite  .Iulia,  comlessc  de  deeftei/,  accroupie  sous  iiiu'  grotte,  son  épagneul 
endormi  dans  les  liras;  la  petite  Charlotte,  fille  du  priaee  de  Galles,  un 
oiseau  sur  son  doigt  (à  Wdndsor);  la  plus  célèhre  a pour  titre  .Vn/i/rc, 
avec  deux  l’avissants  Ixdnes  hlond  et  brun  t'olàlranl  l un  sur  l’autre  |l(S;id, 
tlans  la  famille  (ialmady).  Lawrence,  par  contre,  prête  parfois  aux  jeunes 
garçons  des  jioses  trop  littéraires,  tro[)  « inspirées  »,  comme  dans  le 
portrait  à la  Manfred  de  Master  Ijiinblon  ! au  comte  de  Durham  ), 

songeant,  au  bruit  des  cascades,  dans  ranfractuositi*  d’un  rocher.  Son 
image  du  Duc  de  Iteiehstadl  (à  la  marquisiî  ih^  la  Valettip,  debout,  tête 
nue,  dans  la  camjiagne,  en  manteau  à pèlerine,  ('sl , par  cont  re,  un  tableau 
très  expressif  d('  cetti;  destinéi'  trompiée  et  (h\s  rêviss  impossibles  ipii 
liantaient  la  captivilé  dorée  du  jeune  prince.  Le  porti’ait  enrobe  blanche 
et  camail  pourpre,  assis,  de  l‘ie  17/,  au  visage  creusé,  aux  yeux  noirs 
méditant  au  fond  de  leurs  orbites, au  sourire  de  mansuétude,  olfre  le  jilus 
puissant  caractère  (à  Windsorj.  Mais  de  telles  jironesses  sont  exception- 
nelles dans  l’œnvre  de  Imwrence. 

Il  est  rare  ipi'il  aille  très  loin  dans  la  caractérisation  de  ses  modèles; 
si  sa  Caroline  de  Hranswiek,  à la  Galerie  nationale  de  j)ortraits,  Idzarre- 
menl  coitfée  d’un  oiseau  d(ï  paradis,  dit  bien  la  créature  lunali<jue,  à 
brus(|ues  foucades,  (pie  fut  la  femme  divorcée  de  Georges'  IV,  si  le 
W'ilherforee  assis,  à l’élat  d’es(|uisse  sauf  la  tête,  oITre  l’expression  la 
plus  fine  et  la  plus  aimable,  ce  sont  Iden  des  images  de  théâtre  ([ue 
Cliilippe  Kendde,  (m  Ilamiet  soupesant  un  crâne,  et  sa  sœnr,  Mrs.  Siddo)is, 
en  tenue  de  lectrice  de  cour,  ib^  facture  amjilitic'e,  d’elfet  grossi.  Cie  n’est 
[>as  à tort  (jue  l’artiste,  <jni  aimait  ce  portrait  de  Keinhle  exposé  en  LSOl, 
le  rapprochait  d(‘  son  Salait  appelanl  ses  khjions,  du  Salon  de  171)7  (à 
Ibirlington  llousej,  grande  académie  ampoulée,  toute  embrasée  du 
rellet  des  llammes  infernales,  dans  le  genre  de  l’useli,  dont  une  altitude, 
un  jour  (pi  ils  se  jiromenaient  ensemble  sur  une  falaise,  l’aurait  suggérée 
à I.,awrence.  Ouant  à Mrs.  Siddons,  son  portrait  à mi-corps,  en  négligé, 
de  la  National  Gallei’y,  donne  d’elle,  à vingt  ans  il  est  vrai,  nne  image 
(1  une  conception  plus  délicate  (d  d’un  sentiment  plus  intime.  Le  même 
musée  ollre  d’ailleurs  des  aspects  caractéristi(pies  des  divers  genres  du 
peintre  : c’est  le  collectionneur  Aia/ersteiu,  à mi-corps,  en  manteau  de 
lourrure,  ses  lunettes  à la  main,  d’une  expression  jmmélrante,  nne  tête 
es(piisse  de  la  Crincesse  de  Liéven,  d’une  construction  implacable,  un 
portrait  de  1 auloresse  Caroline  Frip  dans  le  désordre  de  l’ins})iration  ; 
enfin  une  fillette  debout,  le  torse  nu,  au  bord  d’une  rivière  oii  boit  un 
(dievreau,  et  en  (pii  la  joliesse  des  traits  et  des  formes  s’agrémente  d’un 
regard  trop  pensit  levé  sur  les  montagnes  environnantes.  Ainsi  l’acuité 
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de  l’observation,  la  fermeté  ou  la  séduction  du  métier,  le  maniérisme 
même  (jui  s’unissent  chez  Lawrence  se  trouvent  représentés  cote  à côte. 

Mais  il  est  un  as{)ect — le  plus  frappant  j)eiit-êt  re  de  son  talent  — ([ue 
le  château  de  \\  indsor  met  en  vive  lumière  : sa  maîtrise  dans  le  portrait 
officiel  d’aj)parat.  (iette  résidence  n’en  contient  j>as  moins  de  trente- 
(juatre,  dont  dix-neuf  décorent  la  salle  dit(*  de  Wat('rloo.  Ce  sont  les 
portraits  d' Alexandre  /",  de  François  11,  de  Mellernicli , B/iirher  et  du  Comte 
Platof , hetman  des  cosatpies,  <pie  le  prince  régent  lit  exécuter,  lors  de 
leur  visite  à Imndres,  en  181i;  ccmx  de  Nessetrode,  lUehelien.  Casllereafili, 
Liverpool.  Canning  et  Lord  Ballinrsl,  (pie  Lawi’ence  eut  mission  de  jieindre 
au  cours  du  Congrès  d’Aix-la- 
Chapelle;  ceux  de  Scinrarzenherg, 
de  VAixdiidnc  Charles,  des  généraux 
Ourarof  et  Tcherniehef,  de  Capo 
d'isiria  et  de  Frédéric  de  Cenlz,  (pii 
posèrent  ensuite  à \henne;  enlin. 

Fie  ]'ll  et  le  Cardimd  Consalvi,  re- 
présentant l’élément  spirituel  de 
la  Sainte  Alliance.  Nous  avons 
déjà  dit  le  grand  mérite  du  portrait 
du  jiajie;  celui  de  son  secrétaire 
d’Etat  frapjie  par  la  construction 
admirable  de  la  tète.  L’ensemble 
s’impose  jiar  une  tenue,  une  auto- 
rité, un  éclat  dignes  des  illustres 
])ersonnages  représentés.  11  n’y  a 
pas  moins  d’allure  dans  h;  portrait 
en})ieddu  légiste  S'/r  (IranI 

(IS'iO,  Calerie  nationale  de  por- 
traits), en  j)erru([ue  et  robe  galonnée,  pas  moins  de  caractère  dans  le 
Ccor(/c.s /rde  la  Calerie  Whdlace,  assis,  en  vêtement  noir  bordé  de  tourrure. 
sur  un  canapé  (pie  déborde  son  bras  gauche,  figure  ingrate  de  vieux  lieau 
empèdé,  avec  des  mains  supérieurement  peintes;  non  loin  de  lui,  Ladg 
Hlessington , assise,  en  blanc,  avec  des  cheveux  bruns  sur  un  visage  coloré  et 
des  yeux  de  malice,  est  un  modèle  de  simplicili'  dans  la  pose  et  la  facture. 

On  le  voit,  Lawrence,  trop  encensé  de  son  vivant,  trop  déprécié 
jiendant  une  période,  a la  liberté  et  la  variété  des  artistes  supérieurs;  s il 
a montré  trop  de  condescendance  pour  le  goût  un  peu  mièvre  de  ses 
modèles  féminins,  s’il  a outré  l’effet  dans  (piehpies  images  théâtrales,  il 
a su,  tour  à tour,  exprimer  avec  maîtrise  le  charme  raffiné  de  la  ladg, 
la  grâce  frôle  de  l’enfance,  l’autorité  et  l’éclat  des  grandes  destinées 
{)ubli([ues.  C’est  de  (pioi  honorer  à jamais  son  nom. 


Phol.  Aiidc'i’son. 

I'k;.  — L.'iw  reiic('  ; Mrs.  Siddons. 

(Xatiijiial  Gallei’v,  Lomlres.) 
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OwEN.  — William  Owen,  né  à Ludlow  en  1709,  ne  reçut  point 
d’instruction  artistique  avant  l’àge  de  dix-sept  ans;  envoyé  à Londres  en 
1780  et  confié  au  peintre  Catton,  une  copie,  d’a})rès  la  Perdita  de  Reynolds, 
le  signala  à celui-ci.  Sa  première  exposition,  en  179"2,  comprenait  un 
portrait  d’homme  et  une  vue  de  Lndford  Hridge,  à Ludlow;  la  notoriété  lui 
vint  assez  vite,  et,  dès  1798,  il  exposait,  à la  fois,  dix  portraits.  Parmi  les 
notabilités  (jui  [)Osèrent  devant  lui,  citons  : /h'//,  Lo7^d  Gi'enville,  le  Comte 
de  Bridgeiealer,  l’architecte  No«nc,  fondateur  du  musée  (jui  porte  son  nom, 
le  Viconde  Exmouth,  etc.  Pour  ce  (jui  est  de  ses  tableaux  de  genre,  on 
cite  Iai  fille  du  mendiant  aveugle,  une  Fille  dormant,  porte  du  cottage.  Au 
bord  de  la  route,  les  Enfants  dans  les  bois.  Ils  sont  bien  composés,  mais 
d’une  exécution  assez  froide.  Reçu  à l’Académie  en  1800,  il  refusa  du 
prince  royal  le  titre  de  chevalier;  à la  suite  d’une  longue  maladie,  il 
mourut,  en  18"i5,  par  la  faute  d’un  garçon  pharmacien  (]ui  lui  envoya  de 
l’opium,  au  lieu  d’une  drogue  inolTensive.  11  a,  à la  Galerie  nationale  de 
portraits,  une  effigie  d’apparat  du  Baron  Tenterden,  président  du  Ranc  du 
Roi,  un  portrait  à mi-corps,  robuste  en  sa  vulgarité,  de  l’orateur  irlandais 
Curran,  et  celui  du  Comte  de  Bosslgn  en  robe,  président  des  plaids 
communs. 

Puii.upps.  — t'homas  Pbillipps,  né  dans  le  Warwicksbire,  en  1770, 
fut  instruit  à Rirmingbam, et  se  rendit  à Londres  en  17t)0,  avec  une  intro- 
duction pour  West,  qui  l’employa  auxcartons  de  ses  vitraux  de  \^undsor. 
11  exposa,  en  I79;2,  une  vue  de  ce  château,  puis  divers  sujets  d’histoire  et 
de  genre  : la  Mort  de  Talbot  à Formigng,  Buth  et  Noénii,  Elle  ressuscitant 
le  fis  de  la  veuve,  Cupidon  désarmé  par  Euphrosine.  11  s’adonna  ensuite  au 
portrait;  membre  de  l’Académie  en  1808,  il  succéda  comme  professeur  à 
bbiseli  en  18t24.  11  fit,  en  cette  ([ualité,  un  voyage  en  Italie  avec  Hilton, 
donna,  à son  retour,  dix  lectures  sur  son  art,  et  mourut  en  1845.  11  avait, 
en  18(L2,  peint,  en  se  cachant  du  modèle,  un  j)ortrait  de  Napoléon,  ([ui  est 
à Petwortb.  Ses  principaux  j)ortraits  sont  ceux  du  Chancelier  Thurloiv  à 
mi-corps,  s’appuyant  sur  sa  canne  (Galerie  nationale  de  portraits),  de 
Blahe,  Bgron,  Crabbe,  Comte  Blatof,  Comte  Greg,  Lord  Brougham,  Sir  Joseph 
Banks,  Sir  Ed.  Barrg,  Sir  J.  Brunell,  Witkie  (i\  la  National  Gallery),  llallam, 
Faraday,  llumphreg,  Davy,  l’artiste  lui-même,  J.amarline  (au  Louvre). 
(Lest  une  vérital)le  galerie  des  contemporains  illustres,  traitée  avec 
fidélité  et  précision,  <à  laquelle  s’ajoute  un  groupe  de  portraits  de  Walter 
Scott,  Thomas  Moore, Campbell,  ont heg  et  Coleridge,  exécuté  pour  M.  Murray. 

SiiEE.  — Fils  d’un  marchand  de  Dublin,  Martin  .\rcher  Shee(1709- 
1850)  étudia  à l’école  de  dessin  de  la  ville,  se  rendit  à Londres  en  1788  et 
y suivit  les  cours  de  l’Académie;  toujours  secourable  à ses  compatriotes. 
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Burke  le  présenta  à Reynolds.  Ses  débiils  n'en  connurent  pas  moins  la 
^êne;  il  fit  des  j)ortraits  d'acteurs,  des  peintures  hisloritpies  : Im  fille  de 
Jephlé,  lielisaire,  Proapero  et  Miranda^  lut  admis  peu  à [»eu  à peindre  de 
grands  j)ersonnages  ; le  Due  de  Clarenre,  la  Behie  Adélaïde  (d,  sur  le  tard 
de  sa  vie,  la  Heine  Victoria  el  le  Prince  Alherl.  Marié  en  17!K),  il  s'était 
établi,  en  17!)S,  à (iavendisb  S<{uare,  oîi  il  vécul  juscpi'à  la  lin.  Membia' 
de  l’Académie  dès  1800,  il  en  devint  président  à la  mort  de  Lawrence. 


D’une  grande  bonorabilité,  d'une; 
lettres  (d  fit  jouer,  en  LS^iâ,  une  l 
mement  construites,  et  ne  man- 
(pient  point  de  dignité;  la  meilleure 
(’st  l'acteur  Acic/.s-,  en  pied,  costuim' 
de  satin  noir,  dans  L'heure  de  nii- 
nnil  (1700,  National  (lallery).  On 
rcmar(|ue,  de  Sbee,  à ta  Oaleri(‘ 
nationale  d<'  |»ortrails,  sa  propre 
ettigie  à mi-coi-ps  ( I 70i),  un  lai-g(‘ 
|)Ortrait  du  Baron  Pedesdale,  (ui 
robe  de  pair,  (d  une  vivante'  et 
robuste’ image  du  Uénéral  Pophant. 
le  vaimjueur  des  .Mabrattes,  s'e'ub'- 
vant  sur  un  tond  de^  paysage*. 

LA  MINIATURE 


('xiréme  courtoisie,  il  s’essayait  aux 
ragéelie  er.l/u.syYc  Ses  figures  sont  1er- 


l*hût.  Jlaiifslaongl. 


Notre  travail  jerésenlerail  une  ~ Oosway  : Kiisahe^'ili  Meihonni. 

. , (CIkUp.-ui  de  Winilsor.) 

lacune';  appréciable*,  s il  n'y  était 

jearlé  des  miniaturistes,  elont  la  vogue*  a largenieut  contribué  :i  la  popu- 
larité de  l’école  anglaise  de  peinture*,  au  xviii'’  siècle.  Ils  en  constituent, 
en  elTet,  un  des  aspects  les  plus  se*eluisants,  et,  bie*n  epie  la  moele  ail 
considérablement  surfait  les  mérile*s  ele*  certains  d’entre  eux,  plusieurs 
seiiit  ele  véritables  maîtres. 


CoswAV.  — Le  plus  généralement  connu  est  Bicliarel  Cosway.  Né 
en  I7'e2,  dans  le  Devon,  instruit  à Tiverton,  puis  élève  ele  l’Ecole  ele 
dessin  de  Shipley,  il  remportait,  à douze  ans,  un  prix  imjiortant  de  la 
Société  des  Arts,  et,  à dix-buit,  commença  d’exjioser.  11  épousa,  en  1781, 
Marie  Iladlield,  peintre  de  tale*nt  elle-même,  fit  des  voyages  en  Angle- 
terre, à Paris  et  en  Italie.  D’allures  emjiesées,  de  caractère  vaniteux,  sa 
raison  se  dérangea;  atteint  de  la  folie  des  grandeurs,  il  succomba,  en 
voiture,  à une  attaipie  de  paralysie,  en  I82Ü.  Les  traits  distinctifs  de  s(*s 

9*2 
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ouvrages  sont  les  suivanls  ; sur  un  foiul  bleu  brillant,  [)arseméde  nuages, 
ses  figures  s’enlèvent  (ui  vigueur;  les  cheveux  sont  tr-aités  j>ar  masses, 
avec  des  ombres  subtiles  de  bleu  et  de  vert,  le  contour  des  bouches 
étant  martjué  par  des  touches  délicates  de  Ijrun.  L'ivoire  jom‘  un  rôle 
important,  soit  (pi'il  transparaisse  sous  b's  teintes  b'gèrement  posées, 
soit  ([u’il  tasse  lui-mème  la  matière  d’une  joue  ou  d’une  épaule.  Ouoi(jue  se 
iK'gligeanl  parfois,  (iosway  dessinait  très  bien((uand  il  s’a))pli(juait,  comme 
il  l’a  prouvé  dans  scs  groupes  au  crayon  : Les  Auges  (Hloran!  Jésus 

endormi,  Minerre  dirigeanl  les  Irails  de  f Amour.  Nombre  de  ses  meilleurs 
ouvrages  sont  inachevés.  Des  centaines  de  ses  miniatures  sont  à \\  ind- 
sor;  d’autres,  chez  M.  Pierpout  Morgan.  La  Galerie  W allace  en  renhuane 

d’excellents  écbanti lions. 

b^NGLEiiE.vHT.  — (icorgcs  Eiiglelieart,  son 
rival,  né  en  ITb'i,  travailla  à la  cour  de  Geor- 
ges 111;  sa  vie  est  mal  connue.  Son  livre  de 
com})tes  a été  conservé;  il  aurait  fail,  de  1775 
à 1(SP2,  (piaire  mille  buit  c(‘ut  cimpiante-trois 
miniatures.  Il  gagnait  par  an  de  douze  cents  à 
deux  milh'  livres  sterling.  Ses  œuvres,  très 
dittérentes  (b;  celles  de  Cosway,  sont  plus 
solides,  (!('  couleurs  Irès  brillantes  et  moins 
monotones  de  j)rati(pie.  11  j>eignait  habituelle- 
ment à ra(juarelle  et  à l’Iuiile.  Toutes  ses  minia- 
tures, ou  à j)eu  près,  sout  sur  ivoire.  11  recourt 
parfois  aux  teuillages;  mais,  le  plus  souvent,  il 
emploie  de  riches  baebures  croisét's,  pour  faire  ressortir  la  lumière  (|ui 
tombe  sur  le  (‘ou  et  les  épaules.  11  a peint  un  magnifi(jue  médaillon 
de  Sheridnn. 


Phot.  V.  cl  A M 

Fk;.  — Eiif;l(‘lir:irl  : 

Mi>.  (jilifspic. 

(Musée  Victoria  and  Albert.  Londres.) 


Les  Pli.mer.  — Les  frères  Plimer,  tils  d’un  horloger  de  W^ellington, 
(“Il  Shropshire,  mupiirent,  Natbaniel  (“ii  1757,  André  en  I7(ir).  Ils  s’écliaji- 
pèrentde  la  maison  paternelle  et  se  joignirent  à une  troupe  de  bohémiens, 
avec  la(juelle  ils  vécurent  deux  ans.  Une  fois  las  de  cette  vie  précaire,  ils 
regagnèrent  Londres,  Nallianicl  avec  Henry  Doue  et  André  sous 
Gosway,  chez  (pii  il  resta  jus(pi’en  I7K5.  L’œuvr(^  d’André  est  beaucoup 
})lus  abondant  (pie  c(‘lui  de  son  frère.  (7elui-ci  l’a,  pourtant,  surjiassé 
plusieurs  fois. 

Au  cours  de  cette  longue  étiuh;,  nous  avons  constaté  en  Angleterre, 
au  xviih  siècle,  un  foisonnement  de  ju'oduction  artisthpie  égal  à la  pro- 
digalité de  l’école  française.  Les  deux  pays,  déjà  en  rivalih'  de  gloire 
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littéraire,  se  tirent  ainsi,  sur  un  double  terrain,  une  concurrence  dont  le 
prix,  en  matière  d'art  tout  au  moins,  sera  sans  doute  indéfiniment 
contesté.  Les  aptitudes  des  artistes  anglais  semblent  s’ètre  j)lus  étroite- 
ment spécialis(‘es  dans  deux  genres  : le  paysage  et  le  j)ortrait,  tandis  <jue 
les  artistes  français  se  manifestaient  avec  éclat  dans  pres({ue  tous. 
Assurément,  les  Anglais  n'olTrent  rien  d’égal  à la  séduction  romanes(|ue 
de  Watteau,  au  brio  décoratif  de  Boucher,  à l’intimité  pénétrante  de 
Chardin,  à la  fantaisie  voluptueuse  d<‘  Fragonard.  Bar  contre,  la  l"rance 
n’a  rien  à opposer  au  génie  satiricjue  et  pittores(|ue  de  Hogarth,  non  plus 
(|u’à  la  mystérieuse  magie  de  Cainsborougb,  et  Wilson  est  plus  poète 
(|ue  Joseph  \"ernet.  Du  moins,  les  deux  nations  occidentales  prennent- 
elles  une  immense  avance  sur  les  Flandres  assouj)ies,  la  léthargi(jue 
Espagne,  l’Allemagne  (pii  se  cherche  confusément,  l’Italie  enfin,  où 
seule  \"enise  jeth*  encore  des  étincelles,  — et  peut-on  dire  (à  cette  der- 
nière exception  près)  (|ue  l’art  de  jieindre  en  a fait  son  domaine  d’élection, 
ses  terres  de  refuge.  11  n’en  sera  guère  dilTérerninent  au  siècle  suivant. 
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ESPAGNE  ET  EN  PORTIGAL 
AU  Wlir  SIÈCLE' 


I.  - C’AHT  lv\  CSPACXE 

L’ARCHITECTURE 

I^e  génie  espagnol,  comprimé  an  délnit  du  xvii'’  siècle  j>ar  resj>rit 
mal  entendu  de  la  Renaissance  italienne  et  rendu  aux  simplicités  trop 
classiques  du  style  dTlerrera,  s'était  détendu  un  moment  et,  revenant 
à son  inspiration  naturelle,  avait  tenté  de  cacher  la  ])auvreté  des  tdrmes 
néo-romaines  sous  la  richesse  d'une  ornementation  conforme  à ses 
traditions.  Mais  le  goût  n'était  j)lus  assez  pur  pour  garantir  cettt^  réac- 
tion nécessaire  contre  des  excès  déplorables  ({ui  la  tirent  tomber  si  vile 
<d  si  bas  dans  les  extravagances  du  churri(juerism(‘.  Le  baroque  outrau- 
cier  s’imposa  tristement  à tous  les  édifices,  à l'intérieur  comme  à 
l'extérieur;  il  fallut  une  véritable  révolution  pour  le  tuer,  et  cette  révo- 
lution artisti([ue  fut  la  consé(pience  naturelle  de  l’avènement  des  Ronr- 
l)ons  au  trône  des  Habsl)Ourg. 

Il  va  sans  dire  que  le  cburriguerisme  ne  disparut  pas  bruscpiement 
lorsque  Philippe  V ceignit  la  couronne;  comme  un  navire  qui  fait  eau 
peut  encore  marcher  quelque  temps  sur  son  erre,  il  continua  de  longues 
années  encore  à infester  les  églises  de  ses  décorations  toufi'ues  et 
embrouillées  et  de  ses  retables  aux  sculptures  inextricables.  On  trouve, 
presque  jusqu’à  la  tin  du  xviiP  siècle  et  jus(|ue  dans  les  plus  humbles 
églises  de  villages,  l’héritage  déplorable  des  Cburriguera,  de  Pedro  de 
Ribera,  de  Donoso,  Narciso  Tomé  et  leurs  émules. 


1.  Par  M.  Pierre  Paris. 
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Phili|)[)e  \",  (‘levé  dans  les  sjdendeurs  s(‘V('res  de  \^ersailles,  dut 
(“prouver,  en  arrivant  à Madrid,  devanl  les  lolies  dn  l)aro(pie,  la  m(?me 
répulsion  ([u(‘  son  aï(;ul  devant  les  magots  de  Téniers.  Il  mit  bon  ordre 
à cette  profusion  de  mauvais  goût,  et,  s’enlonrant  d'artistes  étrangers,  il 
présida  à ce  (pi’on  a pu  nommer  la  seconde  restauration  de  l’architecture 
gréco-romaine. 

Cela  ne  se  lit  |)as  en  un  jour.  Le  Bourbon  devint  roi  d’Espagne 
en  1700,  et  ce  n'est  (pi’en  1701,  après  rincendie  de  l’Alcazar  de  Madrid, 
snccessivement  construit  et  reconstruit  par  les  rois  Don  Pedro,  Henri  II, 
Henri  I\'  et  Cdiarles-Ouint,  (pie  Philippe  appela,  jiour  lui  contier 
l'édilication  du  Palacio  Real  actuel,  l’ablH'  italien  Philippe  de  Juvara, 
iniis  Jean-Baptiste  Sacclietti,  (pie  Juvara  avait  lui-mème  désigné,  à son 
lit  de  mort,  coniim;  son  successeur.  L'arrivéïî  d(‘  ces  architectes  maripie 
la  rupture  très  neth^  avec  h‘  passé.  .luvara  apporte  à Madrid  l’esprit  de 
cett(;  architecture  (‘omposite,  mi-française  et  mi-italienne,  dont  les  inno- 
vateurs avaient  été  en  France  Perrault,  et  en  Italie  son  maître  Fontana. 
Lilire  interprète  des  formes  et  des  proportions  gréco-romaines,  il  était 
déjà  célèbre  par  nomhr(“  de  constructioirs  (‘ii  ltali(“,  jiar  le  palais  de 
Mafra  en  Portugal  et  par  le  Palais  Royal  (h*  Lisbonne.  Sacclietti,  son 
élève,  était  jirofondément  imbu  de  ses  préceptes  ; ni  l’un  ni  l’autre  ne 
manifesta  la  moindre  ti'iidam'e  à donner  à l’édilice  nouveau,  pas  plus 
(pi’au  palais  de  San  lldefonso,  dont  Sacclietti  fut  hienlfit  également 
chargé,  la  moindre  apparence  (‘spagnole.  C/est  Versailles,  très  nettmiient, 
(pii  hante  leur  pensée,  et  (éest  \"ersailles  que  rappellent  les  façades  de 
Madrid  et  de  La  (îranja,  moins  la  puret(“  d(î  lignes  et  l’élégance  simple 
de  rornenientation  sculptée  ([ui  donne  au  château  du  Roi-Soleil  sa  sobre 
et  nolile  majesté.  L’ampleur  liaulaine  de  l'éditice  n’en  peut  dissimuler  la 
lourdeur  un  peu  massive,  ni  parfois  les  fautes  d(“  goût  et  la  jioinpe  tro[i 
théâtrale.  Nous  n’avons  pas  à l’étudier  en  détail,  puisipi’il  n’est  ]>as 
l’œuvre  d’un  Espagnol,  mais  il  est  nécessaire  d’insister  sur  ce  point  qu’il 
porte  un  coup  au  cliurriguerisme  (jui  régnait  en  maître,  et  que  c’est  à la 
sage  école  de  ses  constructeurs  ([ue  se  formèrent  les  meilleurs  architectes 
du  siècle. 

Le  Palais  Royal,  d’ailleurs,  ne  leur  servit  pas  seul  de  modèle.  Il  ne 
faut  pas  oublier  (pie  les  jdans  des  résidences  (pie  h‘  monanjue  se  fit  cons- 
truire hors  de  Madrid  furent  aussi  dressés  par  des  étrangers.  Outre 
San  lldefonso,  diqà  cilé,  dû  à Juvara  et  Sacclietti,  citons  Araiijuez,  œuvre 
du  Français  Marchand  (pii  modifia  les  jdans  de  Juan  de  Herrera,  et 
Rio  l'rio,  construit  jiar  \*irgile  Ravaglio,  archih'.cte  en  second  de  Madrid. 
L’act  ivité  de  ces  maîtri's  s’étendit  aussi  aux  églisi's  et  autres  monuments  : 
ritalien  .lacipies  lîonavia,  (jui  travailla  au  jialais  d’Aranjuez,  construisil, 
dans  cette  même  ville,  l’église  de  San  Antonio  et,  à Madrid,  celle  de 
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San  Justo  y Pastor,  ainsi  que  1<‘  théâtre  du  Buen  Hetiro,  et  le  Français 
François  Carlier,  (ils  de  René  Carlier,  éleva  r<'f^lise  du  Pardo  et  celle 
des  Préniontrés  à Madrid,  et  traça,  sans  doute,  la  })reinière  es(juisse  du 
couvent  de  las  Salesas  Realcs,  pour  le([iiel  Sac(dietli  avait  déjà  travaillé 
et  dont  la  ])reinière  pierre  fut  posée  le  ‘ih  juin  ITnO.  'Fous  ces  architectes 
— et  la  lish;  n’en  est  pas  complète  — travaillèrent  dans  le  même  es|>rit, 
et  l’on  peut  dire  dans  le  même  style,  sans  ([n’ainmii  d’eux  fît  montre  d’ori- 
g-inalité  hitm  manpuMy  mais  av('C  un  (“iistnnhle  (pii  assurait  le  triomphe 
(h;  leur  art  et  leur  inllnence  d('  plus  en  pins  pi-ofonde.  11  va  sans  dire  ({ue. 


l'iG.  ijr>.  — L(‘  Palais  lîoval  de  Madrid. 


s’ils  restèrent  constamment  les  maîtres  (h's  œuvia's,  ils  eurent,  dans  leurs 
ateliers  et  sur  leurs  chantiers,  de  nomhiamx  collahorateurs  et  disciples 
es})agnols  qu’ils  façonnèrent  à leur  image,  (a*  sont  imx  qui,  héritiers  de 
leurs  précepti's,  les  maintima'nt  (m  honneni-  et  vigueur  pendant  tonte  la 
s(iconde  moitié  du  siècle. 

Une  intéressante  institution  leur  vint  (m  aidti  et  les  imposa  ; c’est  la 
Jmita  preparalovia  para  la  (‘HHeàaaza  de  la  Anpdleclura,  véritable  école 
puhlicpie  d’architecture,  créée  [>ar  décret  royal  en  date  du  lô  juillet  174U 
Ainsi  manifestait  sa  force  le  mouvement  <jui,  huit  ans  plus  tard,  amenait 
le  roi  Ferdinand  \ 1 à fonder  l’Académie  royale  des  Beaux-Arts  de 
San  Fernando. 

Ce  n’est  })as  le  lieu  de  discuter  si  les  écoles  ofticielles  et  les  aca- 
démies rendent  des  services  à l’art  ou  lui  nuisent,  si  l’enseignement. 
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mémo  des  meilleurs  prot'esseurs,  dans  un  établissement  spécial,  ensei- 
gnement (pu  ris(pie  de  tomber  dans  la  Ibrinule  et  la  routine,  vaut  mieux 
ou  non  pour  la  jenm'sse  que  la  vie  commune  dans  rintimité  de  l'atelier 
(rnn  maître.  Pour  le  cas  qui  nous  occupe,  il  n’est  pas  douteux  que  les 
le(;ons  sévères  de  Saccbelti,  Marcband,  Bonavia,  Garlier  écartèrent  leurs 
jeunes  disciples  de  la  triste  voie  du  churriguerisme  et  les  ramenèrent 
aux  saines  règles  du  dessin  et  de  la  décoration  arcbitecturale.  Elles  ne 
donnèrent  pas  du  génie  à ceux  ([ui  n’en  avaient  pas,  mais  favorisèrent 
l’éclosion  et  le  (b“veloj)penient  de  nombreux  talents,  sans  priver  les 
meilleurs  d’un  es})agnolisme  presque  toujours  de  bon  aloi,([ui  leur  donna 
({uel(|ue  originalité  et  les  empêcha  de  n’ètre  <pie  de  simples  et  pâles 
copistes. 

(^est  certainement  aux  enseignements  et  aux  exemples  des  étrangers 
dt'  la  Junta  (pie  \'entura  Bodrlguez,  Francisco  de  las  Cabezas,  I).  Juan 
d(î  \dllanueva,  Silvestre  Pérez,  Jaime  Bort  et  })lusieurs  antres  doivent 
leni‘  juste  renomméi'. 

Parmi  eux  se  détache,  au  jiremier  jilan,  D.  \’entura  Itodrlgiu'z,  (pie 
b's  b]spagnols,  oubliant  nn  peu  trop  ses*  maîtres  étrangers,  s’accordent 
à nommer  le  « restaurateur  de  rarcbitectiire  en  Espagne  ».  Né  à Cienpo- 
ziielos,  près  de  Madrid,  le  It  juillet  1717,  il  devint,  très  jeune,  l’élève 
d’Etienne  Marchand,  chargé  alors  des  œuvres  royales  d’Aranjiiez;  peu 
après,  Jiivara,  dès  son  arrivée  à Madrid,  l’attacha  aux  réj)arations  du 
Palais  Boyal  ; Sac(dietti,  succédant  à Jnvara,  lui  lit  la  môme  confiance, 
si  bien  (pi’en  17il  le  roi  le  nomma  second  appareilleiir.  Dès  lors,  sa 
carrière  est  des  plus  brillantes;  il  s’est  placé  au  j>remier  rang  comme 
|)rofesseiir,  suppléant  soiivimt  à la  classe  d’arcliitecture  Saccbetti  et  ses 
collègues  trop  occupés  ou  ne  sachant  pas  l’espagnol  ; il  devint  acad('“- 
micieii  de  San  Fernando,  et  le  modèle  des  académiciens.  Les  commandes 
lui  viennent  (ui  foule,  de  Madrid  et  des  provinces;  on  le  consulte,  on  lui 
demande  de  [)arlout  des  {)roje(s,  des  jdans,  des  dessins;  il  est  j)Our  ainsi 
dire  le  grand  architecte  pfticiel,  et,  si  tous  les  édifices  nouveaux,  religieux 
on  civils,  (pi’il  a compis  avaient  été  construits,  si  tontes  les  réparations, 
restaurations,  amplifications,  décorations  dont  il  a fait  les  plans  et  étudié 
l(‘s  détails  avaient  été  exécutées,  peu  d’arcbitecb's  pourraient  s’enor- 
gueillir d’uiHî  (Buvre  aussi  ample  (d  aussi  variée.  On  j)eul  lire,  dans  la 
notice  (jne  lui  a consacrée  Ceàn  Berimîdez,  continuateur  de  l’important 
ouvrage  de  Llaguno,  yolicias  de  los  ArquUecdoH  y urqnileclnra  de  Espm'ia 
T.  I\  , p.  241  et  suiv.j,  la  liste  de  ses  travaux  à Madrid  et  dans  tout  le 
royaume;  rien  n’y  mampie  : églises  cathédrales,  collégiales,  parois- 
siales, conventuelles,  chapelles,  retables,  collèges,  hospices  et  hô{)ifaux, 
casas  de  ayualamienlo  ou  consistoriales,  casernes,  prisons,  places,  fon- 
taines, ponts  et  a(pieducs,  — car  il  fut  aussi  ingénieur  hydrauli(pie. 
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Partoul  sou  lalent  s’ariimia,  aussi  souple  (pi'ahoudauL  et  parfois 
vigoureux.  Il  est,  avant  tout,  fermeiueiit  attaché  <à  toutes  les  formes  et 
ligues  foudaiiieutales  de  l’architecture  classicpie;  ce  sont  elles  ([u’il 
adopte  toujours  eu  priiici[)e,  et,  à ce  titre,  il  est  bien  le  successeur 
direct  d’ilerrera  et  l’élève  des  Italiens  de  Philippe  mais, comme  il  est, 
lu'ureusemeut.  esi)aguol,  ([ii’il  a visit»'  toutes  les  villes  intéressantes  (!<■ 
sa  patrie  et  eu  a regardé  et  étudié  de  près  tous  les  mouumeuts,  il  se 


laisse  aller  à se  servir  des  élé- 
ments anciens,  à les  orner  et  i\ 
les  enrichir  au  caprice  de  sou 
goût  naturel.  Sans  tomber  ([ue 
rarement  dans  l’excès,  il  se  plaît 
assez  souvent  à (pudcpie  sur- 
ahoudauce  de  colonnes,  fh;  pi- 
lastres eld’eu  tahlemeuts,  comme 
à (piehjue  profusion  d’ornements 
toulTus.  11  aiuu'  les  belles  ma- 
tières, les  marbres  rares,  les 
bronzes  et  les  ors.  Ce  n’est  plus, 
assurément,  bî  caj)rice  léger  et 
tout  délicat  de  l’art  plat(‘res<[ue  ; 
mais  c’est  encore,  avec  plus 
d’ampleur  et  aussi  de  simplicit*' 
dans  rbarmouieuse combinaison 
des  ligues,  b'  goid,  du  luxe  (d 
de  la  prodigalité. 

Rien  ue  montre  mieux  ce 
caractère  de  l'art  de  \ eutura 
Rodriguez  (jue  la  somptueuse 
chapelle  de  la  Vierge  du  Pilar 
(du  pilier)  dans  la  froide  cathé- 
drale de  Saragosse  (1755).  Ou  sait  les  graves  criti(|ues  que  mérite  le 
Pilar,  l’œuvre  colossale  et  glacée  d’ilerrera  el  Mozo.  I).  \’eutura  eut 
le  tort  de  ue  pas  comprendre  qu’il  était  maladroit  de  rouq)re  la  sévé- 
rité du  temple,  quelque  fâcheuse  qu’elle  tut,  par  l’intromission  d'un 
édifice  surchargé  de  richesses,  et  il  n’épargna  rien  pour  ([ue  la  vieille 
petite  image  que  toute  l’Espagne  vénère  fût  écrasée  sous  le  poids  d’une 
architecture  fastueuse,  comme  elle  l’est  aussi  par  la  lourde  chape  pré- 
cieuse dont  on  enveloppe  son  corps  archaïque  et  la  couronne  qui  opprime 
sa  menue  tête  noire.  La  forme  ovale  du  cainarin,  les  colonnes  corin- 
thiennes et  le  tabernacle  de  jaspe,  la  haute  frise  et  le  fronton  rectangu- 
laire, la  coupole  sculptée  d’écailles,  bordée  d’une  frange  d’or,  avec  sa 


Fig.  454.  — Calhédrale  de  Saiid-.Iacques 
de  Compostelle.  L’Acebaclieria. 
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lanterne,  le  pavement  on  se  reproduisent  dans  le  marbre  les  lignes  et 
dessins  de  la  coupole,  tout  cela,  joint  à la  l'oule  des  statues,  des  bas- 
reliefs  et  des  inscriptions,  est  déplacé  dans  la  nef  toute  nue  et  perd 
beaucoup  de  son  vrai  mérite.  Mais  il  n’en  faut  pas  moins  louer  l’arcbi- 
lecte,  (pii  s’esl  lieureusement  souvenu  ({ue,  dans  son  pays,  rimagination 
et  la  fantaisie  ne  doivent  pas  perdre  leurs  droits  et  (pi’il  faut  même  y 
faire  un  peu  de  place  à ri^xubérance  et  à l’empliase,  — enlin,  (|u'un  peu 
d’exaltation  et  d’enlbousiasme  sied  bien  à la  loi  pojmlaire. 

D’ailleurs,  liodriguez  était  capable  aussi  de  s’enfermer  dans  les 
lignes  correctes  et  pures  des  ordonnances  classiipies.  A ce  litre,  il  faut 
citer  les  façades  du  jialais  de  IJria,  résidence  du  duc  d’AlIx',  à Madrid. 
Au  milieu  de  l’édifice,  — à trois  étages  de  grandes  fenêtres  simpleimmt 
encadrées  de  plates-bambxs  et  sé[)arées  jiar  de  liants  pilastres,  — règne 
une  forte  cornicbe  surmontée  d’un  attiipie.  par  malheur  un  peu  bas,  (pie 
bord(',  au  droit  des  pilastres,  une  rangée  de  bustes  pseudo-anti(pies. 
Au  milieu,  se  détache,  en  avant-corps  très  peu  saillant,  un  porli(pie  de 
colonnes  dori([ues  engagées,  ([ui  dépasse  l’alticpie  et  se  hausse  en  jior- 
ti(pie  de  pilastres  couronnés  de  statues,  entre  les([uels  se  détachent  de 
beaux  écussons  sculptés.  L’ordounanc(‘  est  noble,  un  peu  trop,  môme 
pour  un  jialais,  et  un  jieu  monotone,  mais  les  lignes  en  sont  pures  et  les 
proportions  barmonieuses.  La  façade  sur  les  jardins  rappelle  de  très  près 
celle-ci,  avec  un  peu  plus  de  souj)less(‘  et  moins  de  sévérité. 

Lntre  ces  deux  extrêmes,  le  camarin  du  Pilar  et  le  palais  de  Liria, 
I).  N'enlura  Hodn'guez  a su  concevoir  une  architecture  moins  touffue, 
d’une  part,  et  moins  rigide,  de  l’autre  ; il  sut  sacrifier  aux  Grâces  sans 
céder  à une  fantaisie  jieu  réglée.  G’esl  ainsi  (pi’il  donne  bien  sa  mesure 
dans  la  façade  dite  de  l’Acebaclieria  de  la  cathédrale  de  Saint-Jac(jues 
de  Gompostelle  17()4).  Malheureusement,  les  plans  de  Rodriguez  pour 
cette  œuvre  ont  été  si  modifiés,  — d’abord  par  l’appareilleur  chargé  des 
travaux,  puis  par  l’architecte  galicien  Domingo  Antonio  Lois  Monte- 
agudo,  — (pi’il  est  assez  difficile  de  fixer  exactement  la  jiart  de  chacun. 
11  faut  croire,  cependant,  (pie  Monleagudo  ne  toucha  pas  à la  disposition 
générale,  (pii  est  heureuse  avec  ses  trois  ordries  supei'])osés,  le  fronton  sur- 
élevé du  centre  (d  les  frontons  triangulaires  des  avant-corps;  mais  on  lui 
doit,  suivant  Gean  Rermiidez,  les  (piatre  colonnes  surmontées  d’un  atti(|ue 
avec  les  ([uatre  caryatides  figurant  des  esclaves  maures  (|ui  soutiennent 
la  cornicbe  et  la  statue  du  saint  apôtre.  Il  y ajouta,  sans  doute,  la  décora- 
tion surabondante  où  l’on  trouve  tro])  de  souvenirs  du  baroque  ;tig.  454). 

bAi  revanche,  la  façade  de  Rampelune,  celle  de  l’Occident  d 7()ô),  qui 
fut  très  admirée  des  contem[)orains,  a subi  dejuiis  de  rudes  critiques  bien 
méritées  : « G’est  une  énorme  masse,  a-t-on  écrit,  de  cette  insijiide  archi- 
tecture (jue  l’on  décorait  du  nom  pompeux  de  gréco-romaine,  bien  qu’elle 
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ne  liit,  en  réalité,  ni  romaine  ni  grecfjne — Pour  nous,  cette  façade  est 
d’un  effet  insnj)j)ortable.  » Et,  de  fait,  elle  est  lourde  et  triste;  on  ne 
saurait  en  admirer  le  pesant  j)orti(|ue  corinthien  et  son  fronton  froid  et 
nu,  ni  les  mauvaises  stalues  colossales,  ni  les  tours  écrasées  et  maladroi- 
tementcouronnées  (fig.  455).  Toute  cette  pauvreté  contraste  avec  la  richesse 
de  Santiago;  il  y a,  de  rune  à l’antre  façade,  la  môme  opposition  (ju’entre 
le  temple  de  la  Vierge  du  Pilar  et  le  palais  de  Liria,  et  Rodriguez,  en 
dernière  analyse,  paraît  un  artiste  très  inégal,  qui  ne  sut  pas  toujours 
fixer  son  style  oscillant 
entre  deuxextrcmes.  (Juel- 
quefois  môme  tomhe-t-il 
très  has,  comme  lorsqu’il 
invente  la  misérahle  fa- 
çade de  l’église  madrilène 
de  San  Marcos.  Il  faut, 
pour  se  (mnsoler  un  [len 
de  la  vue  pénible  de  la 
])orte,  entrer  dans  l’église, 
dont  le  plan,  formé  jiar 
trois  ellipses  se  pénétrant 
par  le  bout,  est  assez  ori- 
ginal, mais  dont  les  pilas- 
tres corinthiens  sont  l)ien 
pesants. 

n.\"entura  Rodriguez 
eut  pour  rival  le  Palermi- 
tain  Sabatini,  dont  la  re- 
nommée d’architecte  et 
d’ingénieur  fut  grande  en 
Sicile,  à Naples  et  dans 
tonbï  l’Italie  vers  le  mi- 
lieu du  siècle,  et  qui,  appelé  en  Es})agne  en  1700  j)ar  Charles  III,  en 
(jualité  d’ingénieur  militaire,  ne  tarda  pas  à se  faire  nue  place  de  faveur, 
(i’est  à lui  qu’est  due  la  porte  d’Alcala,  véritable  arc  de  triomphe,  et 
aussi  la  Douane,  deux  monuments  dont  il  ne  faudrait  pas  surfaire  la 
beauté,  car  l’un  et  l’autre  accusent,  chacun  dans  son  genre,  et  malgré 
leur  vigoureuse  sobriété,  trop  de  lourdeur  et  de  rigidité  en  même  temps 
({ue  de  tristesse. 

I).  Ventura,  qui  savait  à l’occasion  en  prendre  un  peu  plus  libre- 
ment avec  l’antique,  et  montrait  un  goût  pins  conforme  aux  instincts 
du  génie  national,  sut  heureusement  s’entourer  de  bons  collaborateurs 
parmi  ses  compatriotes  et  former  des  élèves  dignes  de  lui. 


Pliol.  J.  Iloig. 

I’k;.  iS.'i.  — Cathédrale  de  l’ampelunc. 
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Parmi  les  meilleurs  soutiens  ou  héritiers  de  son  talent,  (|ui  couvri- 
rent la  caj^itale  et  les  provinces  de  beaux  monuments  de  son  style,  à 
côté  de  D.  Blas  Beltrân  Bodn'guez,  son  neveu,  de  I).  Antonio  Lois  Mon- 
leagudo,  un  de  ses  préférés,  de  D.  Bamon  Durân,  de  Fray  Francisco  de 
las  ('.ahezas,  — (pii  lui  ravit  l’iionueur  de  construire  San  Francisco  el 
Firande,  sans  doute  au  détriment  de  l’église  nouvelle,  — et  de  liieu  d’autres, 
la  première  jilace  revient  de  droit  à D.  Juan  de  \dllanuf*va  i 1 TÔD-LSl  1 ). 

11  semble  (pie  les  rois  et  les  administrateurs  de  tout  ordre  aient  un 
|)eu  abusé  de  la  facilité  féconde  de  cet  arcbitecte  et  l’aient  trop  occupé 
à des  travaux  secondaires,  y compris  des  travaux  d’ingénieur,  sans 
|)arler  de  réjiarations  et  restaurations  variées.  11  n’eut  pas  à cons- 
truire autant  d’édifices  nouveaux  ni  de  si  importants  que  Ventura 
Bodn'guez;  cependant  partout  où  il  fut  appelé  à travailler  il  a emjireint 
la  manpie  d’un  talent  (jue  l’Italie  avait  bien  formé  conjointement  avec 
l’Espagne.  Plus  classique  encore  (pie  D.  \Vntura,  il  est  moins  susceptible 
d’ins})iratiou  jiersonnelle,  mais  a peut-être  aussi  plus  de  goût  et,  sauf 
(‘xceptions,  d’i'dégance. 

(’’est  ce  dont  témoigne  par  exemple  la  transformation  qu’il  fit  subir 
au  palais  de  rAyuntamiento  de  Madrid,  dont  la  façade  sur  la  Galle 
Mayor  est  son  œuvre.  De  lignes  correctes  et  d’agencement  bien  propor- 
tionné, on  ne  peut  reprocher  au  portique  dont  il  la  décora  au  premier 
(’dage  ({lie  de  jurer  avec  le  style  original  du  {valais  (jui,  construit  à la  fin 
du  xviG  siècle,  ne  comportait  pas  une  telle  disposition.  11  fut  moins 
beureux  en  modifiant  les  fenêtres  de  la  façade  sur  la  Plaza  de  la  Villa, 
tout  en  conservant  à cette  façade  el  aux  deux  pavillons  d’angles  leur 
disposition  première. 

Le  chef-d’œuvre  de  \bllanueva  est  le  Musée  du  Prado.  Sans  doute  la 
conception  en  est  savante  nous  ne  jiarlons  pas  de  la  façade  nord  et  du 
grand  escalier  monumental  (|ul  est  {loslérieur) ; mais  la  façade  occiden- 
tale, avec  ses  deux  |)orli(|ues  sujierposés,  l’un  et  l’autre  simiiles  et 
majestueux,  ne  pèche  que  par  un  excès  de  correction  timide.  Il  semble 
(pi’après  le  succès  d’un  style  si  sage  et  si  jiondéré  c’en  est  fait  pour 
jamais  des  erreurs  du  cburriguerisme. 

11  faudra  plus  d’un  siècle  avant  que  l’Espagne  retombe  dans  de 
nouveaux  excès  non  moins  lamentables  que  ceux  que  Bodn’guez  et 
\bllanueva  avaient  courageusement  détruits  sous  l’innuence  étrangère  : 
nous  voulons  parler  de  l’invasion  de  l’architecture  art-nouveau  et  des 
folies  allemandes  qui  rendent  si  ridicules  certaines  voies  du  Madrid 
contenqiorain,  et  surtout  de  Barcelone. 

L’Esjiagne  fut  aussi  jirotégée  contre  les  platitudes  monotones  de  l’art 
jésuite  ([ui  infesta  l’Ilalie.  Ce  sont  là  des  résultats  fort  honorables.  Mais 
({ii’est  tout  cela,  si  on  le  compare  à l’admirable  essor  du  style  Louis  XVI? 
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LA  SCULPTURE 

Ln  décadence  de  la  sculpture  espagnole  au  début  du  xviii®  siècle  est 
presque  aussi  marquée  (pie  celle  de  l'architecture.  Les  nobles  maîtres  de 
Séville  ou  de  ^^^lladolid  n’ont  plus  (pie  de  rares  disciples  dégénérés.  On 
a ])u  dire  (pi’avec  José  de  Mora,  enterré  dans  l’église  de  l’Alliaicin,  le  fut 
aussi  la  sculpture  espagnob*.  Mais  les  mêmes  circonstances  et  les  mêmes 
causes  qui  amenèrent  un  rmiouveau  d(‘  l’arcbiti'cture  produisirent  le 
même  effet  sur  l’art  cjui  lui  est  le  jilus 
intimement  uni. 

bbî  même  temps  ({ue  les  rois  de 
la  nouvelle  dynastie  ajqielèrent  en 
Lspagne  des  Italiens  et  des  Français 
pour  dessiner  et  construire  leurs  pa- 
lais, ils  employèrent  à les  décorer 
et  cà  en  embellir  les  jardins  tout  un 
groujie  de  sculpteurs  étrangers,  parmi 
lesipiels  se  distinguaient  les  élèves 
de  Coustou  : Jean  Thierry,  René 
Frémin  'que  les  Espagnols  appellent 
parfois  Fermin.  c’est-à-dire  Firmin), 

Jac(pies  Bousseau,  Pierre  Pitué,  An- 
toine et  Hubert  Dumandré,  etc.  Ce 
fut  plus  ({u’un  événement,  ce  fut  une 
révolution.  Comme  avec  Pbilipjie 
entrait  dans  la  Péninsule  un  esprit 
politi([ue  et  social  nouveau,  l'art  du 
grand  siècle,  liientcU  « amiévri  » par  malheur  sous  rinlluence  du  Bernin 
et  de  ses  émules,  faisait  une  brus([ue  invasion.  Dans  le  domaine  pres([ue 
exclusivement  chrétien  où  les  thèmes  religieux  ne  nourrissaient  plus  que 
des  œuvres  étiolées  et  sans  sève,  la  mythologie  entrait  en  souveraine, 
avec  son  cortège  de  dieux  et  de  héros  ou  nobles  et  sévères,  ou  jeunes 
et  voluptueux;  aux  figures  divines  ou  humaines,  de  majesté,  de  douleur 
ou  de  passion  mystique  ipi'inspirait  la  foi,  se  substitua  le  peuple  brillant 
de  l’Olympe,  façonné  pour  le  seul  plaisir  des  yeux.  Un  paganisme  spiri- 
tuellement renouvelé  de  l’antique,  de  pure  décoration  pompeuse  et  théâtrale, 
triomphe  d’un  christianisme  épuisé,  de  tradition  désuète  et  de  formalisme 
indifférent.  Dans  les  jardins  du  Beal  Sitio  de  San  Ildefonso,  à La  Granja, 
la  Ni/iuplie  (le  Diane  et  la  Terpsichore  de  Carlier  voisinent  avec  YUronie  de 
Bousseau  et  VUercnle  et  V Atnphitrile  de  Bené  Frémin  et  son  llismemas  ou 


Pliot.  J.  Roig. 


l-'tG.  151).  — Alonso  de  \dllabrille  : 
C.lief  de  saint  Paul. 

(Miisee  dp  Valladülid.) 
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la  Cijhèle  (le  TliieiTv.  l^os  i^raiuls  vases  de  marbre  à reliefs  de  PitiK'  el  de 
Duniandré  alternent  an  Parterre  de  la  Renoinnmc  on  aux  Bains  de  Diane 
avec  la  \i/iuj>lte  pêchcusr  et  les  Xijinplics  cliassiercsses  de  ces  mêmes  sculp- 
teurs. 

Oue  si  d'autres  personnag-es  les  tentent,  ce  sont  des  figures  allégori- 
(jues  comme  \'Ainéri(/ite  de  Fr('Mnin,  rj/'rû/(/c,  le  Poème  hp'icpie,  la  Henomoiée 
de  Jean  Thierry,  (d  ces  figures  ne  sont  en  somme  (pie  les  sœurs  des 
figures  mytliologi(pies,  des  « anti(pies  » à piune  déguis('s  pour  la  circon- 
stance. Et  si,  enfin,  on  commande  à Robert  Michel,  par  exemple,  (quelque 
statue  destinée  à l’église  de  San  Justo  y Pastor,  il  sculptera  une  Vertu  ou 
une  Charité  (jui  ne  seront  elles-mêmes  (|ue  de  froides  adaptations,  de 
pseudo-classiques  images. 

Ouant  au  styh',  avons-nous  à y insister?  (Jui  ne  connaît  les  élé- 
gances mondaimxs,  troj)  maniérées,  du  tcmjisde  Louis  X\J  eu  des  œuvres 
de  facture  plus  brillante  (pie  solide,  où  le  métier  l'emporte  sur  la  pensée 
et  rinsjiiration  et  souvent  le  goût? 

Tels  sont  désormais  b\s  modèles  <pie  les  artistes  espagnols  vont 
étudier  et  imiter  de  préférence,  car  ils  sont  bien  rares  ceux  (jui,  comme 
l’obscur  Alonso  de  \dllabrille,  sont  capables  de  modeler  et  de  tailler 
dans  le  bois,  de  revêtir  ensuite  d’une  jiolychromie  savante  une  effigie  où 
se  conserve  la  grande  tradition  à la  fois  réaliste  et  mystiijue  des  grands 
maîtres  du  siècle  d’or.  L’admirable  chef  de  saint  Paul  au  Musée  de 
\\alladolid  (la  seule  œuvre  reconnue  de  cet  artiste,  (pii  l’a  signée  en  1707), 
cette  tête  coujiée  d’une  vérité  si  cruelle  et  si  patliétiipie,  est  tout  à fait 
inattendu  à cette  date;  c’est  le  cri  suprême  d’un  art  glorieux  qui  va 
mourir  tig,  450).  Les  sculpteurs  ont  maintenant  d’autres  pensées. 

C’est  ainsi  ipie  Pascual  de  Mena  dressa  à l’extrémité  du  Prado,  à 
Madrid,  la  fontaine  de  Neptune,  où  le  dieu  s’avance  debout,  en  équililire 
fort  instable,  sur  le  revers  d’une  vaste  coipiille,  char  naval  de  forme 
bizarre,  (pi’cntraînent  des  roues  à palettes.  Le  marlire  ne  manque  pas 
d’une  certaine  majesté  banale,  mais  l’anatomie  en  est  à la  fois  pauvre  et 
contournée. 

(Juant  au  Char  de  Ci/ldde,  œuvre  de  Francisco  Gutiérrez,  complété 
[lar  l’attelage  de  lions  que  sculpta  Robert  Michel,  on  ne  saurait  en 
excuser  ni  la  présence  inexplicable  à l’autre  bout  du  Prado,  ui  la  lour- 
deur inélégante  el  banale  flig.  47)7.) 

Le  tombeau  de  Fernando  VI,  érigé  dans  l’église  de  las  Salesas,  qui 
est  sans  doute  le  chef-d’œuvre  du  même  aidiste,  et  pour  lequel  il  sculpta 
des  armoiries,  les  statues  du  Temps,  de  la  Justice  cl  de  l’Abondance,  et 
des  enfants  en  larmes,  l'st  d’une  jioinpe  un  peu  vaine  dans  son  ampleur 
fastueuse.  L’exéculiou  savaule  des  figures  ne  rachète  pas  ce  qu’elles  ont 
de  conventionnel,  et,  à contempler  ce  somptueux  mausolée  royal  qui 
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élève  si  haut  en  j)yramide  ses  marbres  précieux,  nous  regrettons  les 
j)ieuses  effigies  de  gisants  ou  d’oranls  qui  évoquaient  jadis  avec  tant  de 
simple  grandeur  les  défunts  grands  de  la  terre. 

Pascual  de  Mena  n’avait  été  (pi’un  élève  docile  et  sans  originalité 
des  étrangers  de  La  Granja;  Gutiérrez,  plus  jeune  de  vingt  ans,  devait  le 
meilleur  de  sou  talent  au  Gaslillan  Luis  Salvador  Garmona,  le  seul 
sculpteur  du  groupe  <pii  se  détacha  du  commun  (1  707-1  7(57).  Gelui-ci, 
a-t-on  dit,  mujuit  sculphnir.  Il  a,  comme  bien  d’autres,  sa  légende 


IMiol-  .1-  Roig. 

l'iG.  iô".  — Fr.  (iiitiérrez  et  H.  Michel  : La  Fontaine  de  Cybèle.  au  Prado.  ^ladrid. 


d’enfant  prodige  (ju’un  hienfaisani  ami  des  arts  découvrt'  et  protège  : un 
chanoine  l’enleva  de  son  village  natal  pour  le  confier  à Madrid  aux 
leçons  de  D.  Juan  Iton,  artlst('  alors  célèbre,  aujourd’hui  fort  obscur. 
D’ailleurs  le  prodige  débuta  mal:  ses  premières  statues,  le  San  Isidro  et 
la  Santa  Maria  de  la  Cabeza  du  j)ont  de  Tolède,  le  San  Fernando  de  la 
façade  de  l’Hospice,  sont  de  mauvaises  sculptures  baro(|ucs.  Le  San 
Fernando  ne  jure  pas  avec  sou  afïreux  cadre  cburriguercs(|ue.  Peut-être 
d’ailleurs  l’élève  de  Ron  n’a-t-il  fait  que  diriger  l’exécution  de  figures 
conçues  par  son  maître.  Par  la  suite  Garmona  fut  plus  heureux. 

Exceptionnellement  fécond,  on  dit  (ju’il  sculpta  trois  cents  statues, 
dont  un  grand  nondjre  destinées  à des  églises  et  chapelles  de  Madrid.  Il 
est  intéressant  de  constater  (jue  son  œuvre  est  surtout  religieuse  ; on  ne 
cite  pas  de  lui  une  seule  statue  })rofane.  Mais  il  appli(pia  à ses  innom- 
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brables  images  saintes  le  même  style  <|ue  ses  contemporains  aux  images 
|)rofanes.  Cédant  à sa  facilité  et  à battrait  des  formules,  au  détriment  de 
l’originalité,  il  se  complut  aux  attitudes  maniérées,  aux  formes  arron- 
dies, aux  (Iraj)cries  ondulantes.  Rarement,  comme  dans  le  ('Jirist  en  croix 
récemment  entré  au  Prado,  ou  le  Christ  /laçicllé  de  Salamampie  (fig.  458), 
il  atteint  la  véritable  l)eauté  j)ar  le  sentiment  et  la  simplicité.  On  peut  s’en 

convaincre  en  regardant  la  Vierge  de 
Cilié  (la  Dolorosa  (pii  se  trouve  aussi 
dans  la  cathédrale  de  Salamanque, 
œuvre  très  apprêtée  (d  théâtrale.  La 
réputation  deCarmona  est  trèsgrande 
en  b]spagne  ; on  ne  peut  s'empêcher 
de  la  trouver  un  peu  surfaite;  il 
faut  pourtant  lui  savoir  gré  d’avoir 
(‘ssayé  jiarfois  de  se  maintenir  dans 
la  belle  tradition  de  la  statuaire 
polychrome,  ])uis([ue  celles  de  ses 
(cuvres  (pie  nous  venons  de  citer 
comme  sujiérienres  sont  en  bois 
])einl . 

Tous  les  sculpteurs  de  la  se- 
conde moitié  du  xviii®  siècle  eurent 
un  lien  commun,  l’Académie  de 
San  Fernando.  La  création  de  cette 
illustre  compagnie  est  un  fait  qui 
domine  toute  l’histoire  des  arts 
espagnols  à celte  épo([ue.  Tous  les 
artistes  ([ui  eurent  le  plus  de  re- 
nommée, architectes,  sculpteurs, 
peintres,  graveurs,  contribuèrent  à 
cette  fondation  ou  en  partagèrent 
les  charges  et  les  honneurs. 

Ce  fut  seulement  en  [Ih"!,  nous  l’avons  dit,  ([ue  Fernando  \T  en 
signa  la  création. 


Pliot.  J.  Umg 

l’iG.  4Ô8.  — Lui.s  Salvador  Cannoiia  : 
Le  LlirisL  flagellé. 

{Séminaire  de  Salamanque.) 


Il  y fit  entrer,  sous  la  jirotection  et  le  conseil  de  grands  seigneurs  et 
d’hommes  d’Etat,  tous  les  artistes  les  plus  en  vue,  étrangers  ou  espagnols; 
les  directeurs  de  la  sculpture  furent  l’Italien  Dominique  Olivieri  et  l’Es- 
pagnol Felipe  de  Castro;  Antoine  Dumandré  et  Juan  Villanueva  furent 
membres  d’honneur,  Robert  Michel,  Juan  Pascual  de  Mena,  Luis  Salvador 
Carmona,  membres  auxiliaires  {lenienles).  Tour  à tour  furent  appelés, 

f 

pour  ne  citer  que  les  princij)aux,  Francisco  Gutiérrez,  Manuel  Alvarez, 
auteur  de  l’intéressante  fontaine  d’Apollon  ou  des  Quatre  Nations  au  Prado, 
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Rol)ert  Michel,  etc.,  et,  avec  moins  de  titres  peut-être.  Pedro  Costa, 
Ignacio  Vergara,  etc. 

L’Académie  avait  sans  doute  pour  mission,  dans  l’esprit  de  ses 
fondateurs,  de  dominer  de  haut  et  de  diriger  le  mouvement  artistique, 
d’être  la  modératrice  des  idées  et  des  doctrines,  la  maîtresse  de  l’esthé- 
tique et  du  goût.  La  valeur  et  l’importance  d’un  tel  rôle  peuvent  se  dis- 
cuter, mais  il  est  nolde  et  élevé;  l’Académie  eut  le  tort  de  se  réduire  à un 
plus  modeste  et  ne  fut  (ju’une  simple  école  des  Beaux-Arts;  les  acadé- 
miciens devinrent  de  simples  professeurs,  réduits  à faire  dessiner  des 
élèves  et,  au  début  tout  au  moins,  d’après  de  médiocres  dessins.  C’était 
un  mince  résultat,  (juoifjue  obtenu  avec  peine  aj)rès  plusieurs  tentatives 
infructueuses  dont  on  a raconté  l’histoire,  et  dont  la  première  remontait 
an  temj)S  de  Philippe  III  fl  (Ht)).  Cette  école  oflicielle  valait-elle  mieux 


Phot.  Hauser  y Menet. 

Fir..  -i.^9.  — Felipe  de  Castro  : l'ondation  de  l’Académie  de  San  Fernando. 
(.Vcailéniie  de  San  Fernando,  Madrid.) 


([ue  celles  instituées  jadis  par  diverses  associations  artistiques,  comme 
celle  des  j)eintres  de  San  Lucas  à Barcelone,  des  orfèvres  à Salamanque, 
ou  (jue  celles  (|ue  noml)re  d’artistes  avaient  jadis  tenues  dans  jdusieurs 
villes,  et  dont  l’une  des  jdus  connues  est  celle  de  Murillo  à Séville? 
Toujours  est-il  que  l’on  plaçait  en  l’Académie  de  San  Fernando  de 
grandes  espérances,  ])nis(pie  beaucoup  d’autres  cités  suivirent  rexemj)le 
de  Madrid.  Valence  fut  la  j)remière,  en  1754,  avec  l’Académie  de  Santa 
Bârl)ara  devenue  en  1 7(i8  Académie  de  San  Carlos;  puis  Barcelone  ( 1 775), 
Valladolid  il779),  Salamampie  (I78'2),  Cadix  178!Let  Saragosse  f 1 7!)2). 
Toutes,  plus  ou  moins,  étaient  affiliées  à San  Fernando  et  la  prenaient 
pour  modèle.  D’où  nue  unité  d’enseignement,  de  jugement  et  de  goiit  qui 
s’imposa  à toute  l’Espagne  et,  sans  doute,  corrigea  des  excès,  introduisit 
(jueh{ues  bons  principes  nécessaires  et  par  cela  même  éleva  le  niveau 
moyen  des  arts  plasti({ues,  mais  en  revanche  })id  nuire  au  dévelopj)ement 
des  talents  prinie-sautiers  et  aux  libres  manifestations  du  génie  national. 

On  peut  facilement  apprécier  les  effets  de  cette  éducation  officielle 
en  étudiant,  concurremment  avec  les  œuvres  des  académiciens  et  les 
morceaux  de  bravoure  (pii  leur  valaient  le  titre  honorable  à' academico  de 
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mérita,  les  nombreux  Iravaux  récompensés  dans  les  concours  annuels  et 
dont  beaucoup  étaient  dus  à des  élèves  devenus  bientôt  des  maîtres.  (!le 
sont  d’ordinaire  des  bas-reliefs  relatant  des  légendes  mytliologiques, 
des  allégories  ou  des  faits  historiques,  la  plupart  empruntés  à l’antiquité 
ou  à l’bistoire  religieuse;  l'Académie  en  conserve  avec  soin  de  nombreux 
exemplaires,  malheureusement  assez  fragiles. 

Le  premier  directeur  pour  la  sculpture,  Felipe  de  Castro,  avait  donné 
rexemj)le  en  modelant  un  « bas-relief  syml)olique  de  la  création  de 
l’Académie  ».  On  a le  droit  de  préférer  (pielques  honnêtes  bustes  de  cet 
artiste  à cette  pseudo-scène  historique  dont  nous  donnons  la  descrijition. 
empruntée  au  procès-verbal  de  la  séance  d’inauguration  de  la  Compagnie, 
où  le  bas-relief  fut  découvert:  Rien  ne  saurait  mieux  mettre  en  lumière 
l’espritqui  allait  inspirer  l’enseignement  de  cette  illustre  maison  (fig.  45!)j  : 

((  Sur  un  trône  élevé  on  voit  assis  le  Roi  notre  Sire  vêtu  à l’héroïque, 
remettant  les  statuts  de  l’Académie  royale  de  San  Fernando,  des  Trois 
Reaux-Arts  du  dessin,  à son  Ministre  d’Ftat,  son  Protecteur,  l’Excellen- 
tissime  Sr  1).  José  de  Carvajal  y Lancaster,  (pii,  agenouillé  sur  le  degré 
meme  du  trône,  avec  les  statuts  à la  main,  reçoit  de  S.  M.  l’ordre  de  les 
publier  et  de  les  a[)j)li(pier. 

« La  Renommée,  pressée  de  répandre  la  décision  souveraine,  prend 
son  vol  j)Our  aller  faire  part  de  ces  gloires  à la  Reine  Notre  Dame, 
représentée  comme  il  convient  sous  la  tigure  de  Minerve,  en  tant  que 
protectrice  des  Trois  Arts,  lesquels  on  voit,  naturellement,  prosternés 
aux  pieds  de  S.  M.  pour  lui  exprimer  ainsi  un  respectueux  et  honorable 
vasselage. 

« La  sculjiture,  comme  art  divin  de  Pallas  (ainsi  que  chante  Virgile), 
se  propose  d’éterniser  dans  le  marbre  et  le  bronze  d’un  buste  l’image  de 
rauguste  personne  du  Roi. 

« Avec  une  intention  aussi  llatteuse  la  Peinture  manifeste  le  même 
dessein  en  faisant  courir  son  pinceau  sur  des  panneaux  et  des  toiles. 

«L’Architecture  se-pro{)ose,  parle  plan  d’un  édifice,  d’élever  des 
temples  et  des  palais  somptueux,  de  pojndeuses  et  belles  cités,  des  ports 
et  des  forteresses  qui  contribueront  à la  plus  grande  gloire  du  Monarque 
et  à l'éclat  de  la  Monarchie. 

« El,  comme  ces  Trois  Reaux-Arts  constituent  la  nouvelle  Académie 
royale,  celle-ci  les  assiste,  rej)résentée  par  une  matrone  couronnée,  avec 
une  lime  d’une  main  et  des  couronnes  de  grenadier  de  l’autre,  syml)oli- 
sant  à merveille  la  perfection  à lacpielle  doivent  aspirer  ses  ju’ofesseurs, 
la  récompense  (pi’ils  recberclient  et  l’iieureuse  union  de  leurs  efforts. 

« Hercule,  en  tant  (pie  fondateur  de  la  monarchie  d’Esjiagne,  est  jirès 
du  trône,  couvert  de  la  jieau  du  lion  et  appuyé  sur  sa  massue;  il  montre 
la  trampiillité  dont  jouit  aujourd’hui  le  royaume,  comme  aussi  l’exil  des 
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vices,  car  il  a sous  scs  pieds,  comme  trophée,  le  chien  Cerhère,  dernière 
victime  de  ses  travaux. 

« La  Gloire,  placée  sur  le  troue  du  Roi,  couronne  S.  M.  du  lauri(u-  de 
rimmortalité,  en  souvenir  de  la  très  utile  fondation  de  cette  Académie, 
et  la  Renommée,  rivalisant  d’empressement  avec  la  Gloire,  couronne  en 
même  temps  la  Reine,  Notre  Dame. 

((  Près  du  trône  royal  sont  aussi  rHonneur  et  la  Dignité,  dont  le  réta- 
hlissenient  est  pour  le  peuj>le  d’une  si  grande  utilité,  et  dont  le  progrès 
donne  confiance  au  génie  des  Arts,  symbolisé  par  un  jeune  homme  por- 
tant la  lance  et  le  houclier  de  Pallas. 

«L’Histoire  écrit  sur  les  épaules  du  Temps  un  événement  si  glorieux, 
et  toute  la  composition 
se  complète  })ar  un 
groupe  de  deux  ligures 
(jui  re[)résentent  le  mé- 
rite des  Trois  Arts,  et 
qui,  armées  de  la  lance 
et  du  houclier  de  Pal- 
las,  renversent  et  pour- 
suivent l’Ignorance.  » 

On  a peine  à sui- 
vre juscju’au  bout  ces 
platitudes,  et  le  succès 
obtenu  par  cette  œuvre 
confuse  et  ridicule  aide 
à comprendre  comment 
rien  ne  pouvait  enrayer 
l’irrémédiable  décadence  de  la  scul})ture  espagnole,  pas  plus  l’inlluence 
des  étrangers  appelés  à la  rescousse  ([ue  la  création  des  académies. 
La  plupart  des  œuvres  récompensées  et  les  chefs-d’œuvre  des  aca- 
démiciens, dont  M.  Enri(jue  Serrano  Fatigati  a fait  connaître  un 
certain  nombre  dans  son  Esciiltura  en  Madrid,  sont  d’une  banalité  déses- 
pérante, quel  qu’en  soit  le  sujet.  Ils  ne  portent  pas  bien  haut  des  noms 
comme  ceux  de  José  Tomâs,  Carlos  Sala,  Luis  Eonifaz  y Masso,  Alfonso 
Rergez,  Francisco  Sanchez,  Juan  Fnricb,  Cosme  Velâzquez,  Pedro 
Russou  del  Rey  ou  tels  autres.  Mais  tous  dénotent  du  moins,  prescjue  au 
même  degré,  une  science  certaine  de  la  composition,  la  connaissance 
exacte  de  l’anatomie  et  du  dessin,  l’habileté  du  modelage,  de  la  sagesse 
et  de  la  correction  ; en  somme,  le  moindre  trait  de  génie  ferait  bien 
mieux  notre  affaire. 

Aussi  sommes-nous  tenté  de  ])lacer  bien  au-dessus  de  tous  ces 
représentants  à la  douzaine  de  l’école  académicjue  le  seul  sculpteur  qui, 


Phot.  .1  Hoi^' 

Fig.  4(50.  — Fr.  Saizillo  ; Le  Baiser  de  Judas. 

Faso  de  Murcie. 
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depuis  Villabrille  et  à un  })lus  haut  degré  que  Salvador  Carmona,  eut  un 
peu  de  l'iiispiratiou  des  grands  sculpteurs  de  l'àge  d’or,  le  seul  qui  soit 
resté  coin{)lèteinent  et  constamment  espagnol.  Francisco  Salzillo,  le 
maître  imagier  de  Murcie,  a d’ardents  admirateurs  qui  font  un  juste 
elfort  pour  le  tirer  de  l’ouldi.  Peut-être,  dans  l’ardeur  de  la  réhabili- 
laliou,  dépassent-ils  un  j)eu  la  mesure  et  oublient-ils  trop  que  le  mau- 
vais goût  du  siècle  vint  gâter  parfois  ses  (jualités  naturelles.  Salzillo 
mamjue  troj)  souvent  de  simplicité,  tombe  dans  la  manière,  et  parfois 
aussi  dans  la  vulgarité.  Mais  on  ne  peut  nier  (ju’en  ses  célèbres  groupes 


Phot.  Dircj-t.  Musée. 

Fig.  4C1.  — Fr.  Salzillo  : Figures  d’une  crèche. 

(Musée  (le  Murcie.) 


processionnels,  les  Pasus  de  Murcie,  s’il  n’atteint  pas  la  brutale  vigueur 
réaliste  qui  rend  si  impressionnantes  les  grandes  figures  analogues 
de  Berruguete  à Valladolid,  il  nous  garde,  pas  trop  dégénéré,  l’art  si 
extraordinairement  original  des  grands  tailleurs  de  bois  et  colorieurs 
de  Séville.  11  y a,  dans  la  jilupart  des  trente-deux  figures  ([ui  composent 
les  cim(  groiqies  abrités  dans  la  chapelle  de  la  Confrérie  de  Jésus, 
d’heureux  souvenirs  de  Montanés,  d’Alonso  Cano  et  de  Pedro  de  Mena, 
avec  plus  de  passion  et  de  réalisme.  Si  le  Christ  apparaît  un  peu  commun 
de  visage  et  de  geste  dans  sa  passion  divine,  ses  bourreaux  sont  d’un 
réalisme  puissant  qui  nous  repose  des  mièvreries  du  temps.  Ils  donnent 
aux  Processions  de  Murcie  un  caractère  imjiressionnant  (jui  les  font 
jiréférer,  par  beaucoup,  même  aux  plus  célèbres  de  toutes,  celles  de 
Séville  (tig.  4t)0j. 
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Mais  où  Salzillo  se  distingue  mieux  encore,  c’est  dans  ce  rare  ensemble 
de  statuettes  en  bois  peint  (ju’il  sculpta,  à la  demande  de  D.  Josualdo  de 
Uiquelme,  [)our  un  Naciiniento,  c’est-à-dire  pour  une  crèche,  et  qui  sont 
les  joyaux  du  petit  Musée  provincial  de  Murcie  (tig.  4()1).  11  y en  a,  en 
tout,  cinq  cent  cinquante-six,  dont  cent  quatre-vingt-(piatre  représentent 
des  personnages  et  trois  cent  soixante-douze  des  animaux.  Autour  de 
l’Enfant  Jésus,  une  délicieuse  miniature,  haute  de  sept  centimètres,  de  la 
Vierge  et  de  saint  Joseph,  des  anges  en  extase,  des  Rois  Mages,  se 
presse  un  peuple  de  bergers,  de  paysans,  de  serviteurs,  femmes,  enfants, 
vieillards  qui,  sans  le  moindre  souci  de  la  couleur  locale,  sont  copiés  au 
naturel  du  })euple  môme  ({ui  vivait  autour  de  l’artiste,  conservant  les 
types,  les  vêtements,  les  attitudes,  les  gestes  des  Murciens  de  l’époque. 
C’est  là  de  l’excellent  naturalisme  traditionnel  avec  un  sentiment  heureu- 
sement traditionnel  aussi  de  piété  et  de  foi.  11  est  juste  d’associer  au 
nom  de  ce  véritable  artiste  ceux  de  ses  frères,  Joseph  et  Frédéric,  et  de 
sa  sœur  Inès,  ({ui  collaborèrent  à ce  menu  chef-d’œuvre,  comme  aussi 
sans  doute  aux  l*asos  de  la  (Confrérie. 

C’est  une  consolation,  après  tant  d’œuvres  prescpie  impersonnelles 
et  hanalês,  nées  en  trop  grande  foule  sous  une  fâcheuse  influence  étran- 
gère, de  rencontrer  enfin  un  sculpteur  sincère  et  vraiment  inspiré,  <[ui, 
loin  de  la  Corte  et  de  ses  dangers,  a gardé  brûlante  la  llainme  des 
aïeux;  c’est  le  plus  grand  d’un  siècle  déshérité,  parce  qu’il  resta  esj)a- 
gnol. 


LA  PEINTURE 

L’école  de  Séville  était  morte  avec  Valdés-Leal  109U),  l’école  de 
Madrid,  avec  Claudio  Coello  (1090),  (hirreno  de  Miranda  (1700)  et  leurs 
médiocres  contemporains.  Pliilip})e  \"  dut  faire  ap|)el  aux  peintres  comme 
aux  architectes  et  aux  sculpteurs  de  l’étranger.  Ce  fut  d’abord  un  Français, 
Michel-Ange  llouasse,  dont  il  fit  son  Premier  peintre,  puis,  à la  mort  de 
celui-ci,  Jean  Ranc,  bon  élève  de  Rigaud,  tous  les  deux  artistes  de 
second  ordre,  dont  l’inlluence  fut  })res(|ue  nulle.  .Michel  van  Loo,  ({ui 
séjourna  en  Espagne  de  1750  à 175‘i,  avait  un  talent  j>lus  personnel,  mais 
si  peu  d’affinités  avec  les  instincts  endormis  dans  l’àme  espagnole  (|u’il 
n’eut  [)as  plus  de  succès.  Cependant  on  peut  soutenir  sans  j)aradoxe  que 
(pielques-uns  des  plus  beaux  portraits  peints  par  Goya,  les  j)lus  lumineux 
et  les  })1lis  brillants,  doivent  quelque  chose  aux  effigies  si  claires  et  si 
élégantes  dans  leur  sécheresse  voulue  du  portraitiste  de  la  famille  de 
Philippe  V. 

(Juant  au  \ énitien  Jean-Raptiste  Tiepolo,  que  Charles  111  fit  venir 
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en  ITiTi  pour  décorer  les  plafonds  du  Palais  Hoyal,  bien  (pi’il  ne 
séjournât  (jue  peu  d’aniK'es  à Madrid,  où  il  mourut  en  1770,  il  apportait 
un  art  très  personnel,  dont  on  admire  clia([ue  jour  davantage  la  verve 
et  le  brio;  mais  peut-on  dire  (]ue  ses  peintures  décoratives,  d'un  goût 
si  élégant,  si  claires  et  si  plaisant(;s,  aient  été  d’un  heureux  exemple 
pour  les  artistes  espagnols?  N'eurent-elles  [>as  le  tort  de  les  entraîner 
aux  conventions  des  tigures  j)seudo-anti(|ues,  de  ces  mytbologies, 

de  ces  allégories  si  fâcheusement 
superlicielles  <pu  abondent  désor- 
mais et  nous  inlligent  leur  fasti- 


dieuse monotonie?  Tout  au  plus 
concédons-nous  (jueTie])olo  éveilla 
chez  <piel(|ues-uus  certain  senti- 
ment de  la  grâce  et  de  l’esj)rit. 

Il  est  peut-être  juste  de  don- 
ner un  peu  j)lus  d'importance  au 
rô-le  de  Haphaël  Mengs,  (pie  Char- 
les 111,  l'ayant  connu  en  Italie, 
ajtpela  à Madrid  en  1701.  (iertes 
les  œuvres  de  ce  portraitiste  mi- 
nutieux et  s(u-,  dont  on  peut  louer 
la  facilité  brillante  plus  <|ue  l’ins- 
[)iration,  prisonnier  de  ses  for- 
mules et  de  sa  facture,  incapable 
de  faire  un  sacrifice  et  faisant  jilus 
encore  le  portrait  des  costumes 
et  des  bijoux  (jue  des  visages,  ne 
l’emportent  ni  sur  celles  des 
II omisse  et  des  Pane,  ni  sur  celles 
des  Van  Loo.  Comme  ces  derniers, 
il  eut  d’ailleurs  le  tort  de  vouloir  importer  chez  les  Espagnols,  jiar  ses 
enseignements  et  par  ses  (‘xemples,  un  art  artificiel  et  hybride  (pii 
n’était  pas  fait  pour  eux;  ses  meilleurs  élèves  n'eurent  aucune  origi- 
nalité nationale.  Il  fut  d'autant  jdus  coupable  de  les  déjiayser  dans 
une  voie  étrangère,  (pi'il  semble  avoir  lui-méme  entrevu  le  bon  chemin 
on  il  aurait  fallu  les  ramener  et  les  entraîner.  Tel  de  ses  [lortraits, 
— par  exemple  celui  de  la  Marquise  de  Uano  en  costume  aragonais,  (pie 
l'on  admire  à l’Académie  de  San  PVrnando,  — a une  franchise  et  une 
vigueur  de  pâte  (pi’il  doit  certainement  au  souvenir  des  œuvres  solides 
du  xviC  siècle,  et  il  nous  repose  de  toutes  les  minuties  et  de  toutes  les 
fadeurs  des  jirinces  et  des  princesses  qu'il  jicignit  dans  la  richesse 
officielle  de  leurs  éclatants  costumes  et  parures  de  cour  (lig.  4()2). 


Fig.  it)‘2. 


ÏMîol.  J Poig 

Raphaël  : La  Mar([uise 

de  Llaiio. 

(Académie  de  San  Fcniaiido,  Madrid.) 
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Mais,  d’autre  part,  l’Espagne  doit  à Mengs  d’avoir  heureusement 
réformé  renseignement  stérile  de  l’Académie  en  substituant  aux  dessins 
d’après  les  dangereux  modèles  graphi(|ues  de  (iarlo  Maratta  et  autres 
médiocres  artistes  italiens  le  dessin  d’après  les  moulages  d’anti(|ues; 
ainsi  réussit-il  à tuer  délinitivement  le  maniérisme  j)rétenlieux  (pii  régnait 
en  maître  absolu;  il  ramena  le  goût  à une  sage  sobriétib  Sans  doute  la 
réaction  fut-elle  trop  bruscpu^  et  trop  rajiide;  le  dessin  et  la  peinture  tom- 
bèrent à l’académisme, 
qui  ne  valait  guère  mieux 
et  était  moins  encore  dans 
le  génie  espagnol.  Mais 
en  Espagne  il  faut  tou- 
jours compter  avec  les 
ressauts  victorieux  de  ce 
génie,  et  (pii  pourrait  nier 
(|ue  Goya  doit  beaucouj» 
à Mengs,  comme  il  dut 
(pielque  chose  à \’aii  Loo? 

Avaîit  de  nous  atta- 
cher à l’œuvre  de  ce  maî- 
tre exceptionnel,  il  faut 
pourtant  nous  résigner  à 
mentionner  ceux  au  moins 
des  peintres  contempo- 
rains ou  élèves  des  étran- 
gers (pii  ont  fait  en  ce 
siècle  médiocre  la  moins 
mauvaise  figuriî. 

Andrés  de  la  (ialleja 
^1 705-1 7(S5)  est  peut-être  le 
type  le  plus  représentatif  de  l’iqioque.  Artiste  sans  originalité,  auteur  de 
grandes  toiles  banales  dont  on  cite  sans  commentaire  les  ([uatre  (pii  dé- 
corent le  transept  de  l’église  de  San  Eeli})e  el  Heal  à Madrid,  de  (piebjues 
jiortraits  officiels  et  d’une  (pielcompie  Allégorie  conservée  à l’Académie 
de  San  Fernando  (tig.  405),  il  fut  comblé  de  tous  les  honneurs  par  cette 
Académie.  Directeur,  à treiite-ueuf  ans,  de  la  commission  (pii  prépara  la 
fondation  de  San  Fernando,  directeur  de  cette  compagnie  cà  la  fondation. 
Peintre  de  la  Chambre,  directeur  général  de  l’Académie  en  1778  et  1781, 
il  consacra  les  dernières  années  de  sa  vie  à restaurer  les  tableaux  de  la 
collection  royale.  11  n’y  a même  pas  une  toile  de  lui  au  Prado. 

D.  Luis  Menéndez  (1710-1780)  se  cantonna  dans  un  genre  très 
modeste,  la  nature  morte.  Le  Prado  conserve  de  lui  uu  grand  nombre  de 
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hodeijones,  j)oissons,  gil)ier,  victuailles,  fruits,  pots  et  vases,  objets  de 
cuisine,  qui  valurent  à l’artiste  une  grande  ré[)utation.  Ces  toiles  sont 
composées  simplement,  et  la  facture  en  est  large  et  habile.  Mais,  si  nous 
les  regardons  avec  plaisir,  c’est  surtout  qu’elles  nous  distraient  des 
grandes  comj)ositions  frelatées  et  (jue  nous  y retrouvons  un  agréalde 
rellet  du  savoureux  réalisme  d’antan.  On  lui  attribue  une  Mainte  Famille, 
au  Musée  du  Prado,  dont  la  grâce  mondaine  n’est  point  trop  pour  satis- 
faire la  piété.  Si  le  tableau  est  de  lui,  nous  préférons  ses  Imleçiones: 


Phol.  J Roig. 

Fig.  464.  — Luis  Paret  y Alcazar  : Las  Parejas  reales. 

(Musée  du  Prado,  .Madrid.) 


s’il  n’en  est  pas  l’auteur,  l’œuvre  n’en  est  pas  moins  caractéristi(|ue  de 
l’esprit  et  du  goût  du  temjis. 

.Tosé  del  (üastillo  (1-757-1 79Ô),  médiocre  auteur  de  grands  tableaux 
religieux  disséminés  dans  beaucoup  d’églises  de  Madrid  et  de  Castille, 
jieut  passer  jiour  le  type  accompli  du  jieintre  tel  que  le  formaient  l’école 
académiijue  et  les  maîtres  italiens  dont  on  l’envoya  à Rome  suivre  les 
enseignements.  11  devint  naturellement  membre  de  l’Académie  (1785), 
après  en  avoir  été  le  lauréat,  et  eut  même  l’iionneur  d’en  être  sous- 
directeur  en  1788.  11  est  intéressant  de  savoir  que  Mengs  le  chargea 
d’exécuter  une  centaine  de  cartons  pour  la  Fabrique  de  tapisseries,  genre 
oi'i  devait  triomj)ber  Goya. 

Une  mention  spéciale  est  due  à Luis  Paret  y Alcazar  (1  747-171H)),  qui 
fut  formé  au  bon  dessin  d’après  nature  par  le  Français  Charles-François 
de  la  Traverse,  venu  en  Espagne  avec  le  marquis  d’Ossun,  ambassadeur 
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de  France.  Son  goût  le  porta  vers  le  paysage  et  les  sujets  de  genre.  On 
cite  de  lui  d’agréables  vues  de  ports,  des  scènes  historiques,  comme  le 
Serment  du  Prince  des  Asturies  {Ferdinand  VII),  dans  l’église  de  San  Jeronimo 
de  Madrid,  tableau  ({ui  est  passé  du  Palais  Hoyal  au  Prado.  Mais  son 
œuvre  principale,  au  même  musée,  est  Ims  Parejas  Peales,  aimable  sou- 
venir d’une  grande  tete  hippique  donnée  à Aranjuez  au  printemps  de  1 775. 
On  y voit  un  brillant  carrousel  où  paradent  les  princes  et  tous  les  plus 
beaux  cavaliers  de  la  cour  en  présence  des  princesses  et  des  dames  en 
riches  atours,  assises  dans  des  tribunes,  l'outes  les  j)etites  ligures  sont 
campées  et  peintes  avec  élégance,  et  le  tableau,  <pii  ne  s’élève  pas 
d’ailleurs  au-dessus  d’une  pittoresque 
illustration,  apporte  une  note  nou- 
velle et  comme  un  heureux  rap|)el 
de  Van  der  Meulen  (fîg.  404). 

Plus  célèbre  est  un  peintre,  Fran- 
cisco Bayeu  y Subias  (17ôG-17!)5), 
qui  serait  peut-être  resté  dans  l’ombre, 
si  son  nom  ne  le  rattachait  à Goya, 
dont  il  fût  le  beau-lVère,  et  s’il  n’avait 
été  le  favori  de  Mengs.  G'est  grâce 
au  Premier  peintre  du  roi  (pie  Bayeu 
reçut  d’importantes  commandes;  ce- 
lui-ci, frappé  de  ses  dons  naturels, 
l’incita  au  dessin  simple  et  correct, 
à la  couleur  tempérée,  aux  sages 
compositions  bien  pondérées.  La 
jeune  homme  ne  suivit  (pie  trop  ces 
prudents  conseils,  et  l’on  ne  saurait  rêver  rien  de  plus  sagement  acadé- 
mique que  ses  décoralions.  Les  onze  fres(|ues  de  la  Vie  de  saint  Hidoge, 
saint  Eugène,  sainte  (lasilda  et  autres,  (pii  couvrent  mal  la  nudité  des  murs 
du  cloître  de  la  cathédrale  de  Tolède,  avec  leurs  personnages  plus  grands 
([ue  nature  peints  dans  des  tons  blafards,  laissent  une  impression  de 
tristesse  et  d’ennui.  Ces  compositions  sans  mouvement,  ces  ligures  sans 
vie,  cette  coloration  sans  accents  jiàlissent  étrangement  dans  la  [lénombre 
solitaire  des  larges  galeries  gothi(jues.  A ces  grandes  machines,  où  pèse 
toute  la  lourdeur  de  l’école,  on  peut  préférer  telle  ou  telle  jietite  toile  du 
Prado,  où  l’artiste  s’est  amusé  à peindre  avec  esprit  la  foule  se  prome- 
nant aux  Delicias,  à Madrid,  ou  un  Repas  champêtre  au  bord  du  Manzanares. 
Ce  n’est  pas  encore  la  verve  de  Goya,  mais  c’est  au  moins  le  libre  délas- 
sement d’un  bon  peintre  échappé  pour  un  instant  aux  contraintes  d’un 
métier  apj>ris  par  cœur. 

Citons  pour  mémoire,  entre  cent  inconnus,  D.  Mariano  Salvador 

T.  VII.  — 95 


Phot.  J.  Uojg. 

Fig.  46.5.  — Goya,  par  lui-iiuMno. 
(.\cadéniie  dr  San  l'einando,  Madrid.) 
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Maella  (1759-1819),  (|ui  fut  assez  célèl)re  de  son  temps  pour  devenir 
Peintre  de  la  Chambre  et  Premier  peintre  du  roi  en  1774;  il  collabora  en 
|)articulier  avec  Bayeu  à la  décoration  du  cloître  de  Tolède  (scène  de  la 
17c  (le  sainte  Léocadie).  On  voit  au  Prado  une  Cène  (jui  n’est  pas  sans 
mérite,  et  qui  est  certainement  une  de  ses  meilleures  œuvres,  si  vraiment 
elle  est  de  lui;  il  s’y  montre  un  très  bon  élève  de  l’Académie  et  de  Mengs. 
Au-dessus  de  lui  et  de  ses  émules,  le  ciel  de  l’art  espagnol  s’est  obscurci, 
en  attendant  que  l’éclair  de  Ooya  en  rallume  la  vive  couleur. 

Francisco  (ioya  y Lucientes,  né 
à Fuendetodos,  près  de  Saragosse, 
le  50  mars  174(i,  a eu  une  longue 
vie  ; il  empiète  largement  sur  le 
XIX®  siècle,  puis([u’il  est  mort  à Bor- 
deaux le  10  avril  18"28.  La  place  nous 
manque  jiour  raconter  son  existence 
agitée,  son  enfance  turbulente,  ses 
séjours  successifs  à Saragosse,  où  il 
lit  ses  premières  armes,  cà  Madrid,  à 
Borne,  à Paris,  à Bordeaux.  Ses 
aventures  romanesques,  vraies  ou 
sujiposées,  ont  fait  l’objet  de  nom- 
breux travaux,  aux({uels  force  nous 
est  de  renvoyer;  son  œuvre  a été 
maintes  fois  analysée  et  jugée,  (pioi- 
que  un  bon  livre  d’ensemble  soit 
encore  à écrire  sur  l’artiste  qui  fut 
sans  aucun  doute  le  plus  grand  de 
l’Espagne  avec  Velâzquez.  Ses  fres- 
(jues,  ses  tableaux,  ses  eaux-fortes, 
ses  lithographies,  ses  dessins,  ses 
croquis  sont  si  abondants  et  si  va- 
riés, les  sujets  qu’il  traite  sont  si  divers,  et  son  style  est  si  changeant, 
si  original  et  personnel;  il  s’est  élevé  si  haut  dans  tous  les  genres  : por- 
traits, tableaux  de  genre,  peinture  religieuse,  natures  mortes,  décoration, 
dessins  et  peintures  satiriques,  fantaisies  de  toute  espèce;  il  est  même 
parfois  tombé  si  bas  dans  l’incorrection  et  le  mauvais  goût,  tantôt  sublime 
et  tantôt  trivial,  qu’empêché  de  le  suivre  dans  tous  les  tours,  détours  et 
retours,  dans  les  courses,  les  bonds  et  les  chutes  de  sa  jirodigieuse 
carrière,  nous  essaierons  plutôt  de  mettre  en  relief  les  traits  saillants 
de  son  extraordinaire  génie. 

Goya  se  réclamait  de  trois  maîtres  : la  Nature,  Velâzijuez  et  Bem- 
brandt;  il  1 a écrit  de  sa  main  sur  une  note  destinée  à un  catalogue  de 


Pho!.  J.  Boig. 

Fig.  4üt).  — Goya  : La  Tirana. 
(Académie  de  San  Fernando,  Madri<i.) 
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ses  œuvres.  Pour  la  nature,  la  chose  est  trop  certaine;  d’ailleurs,  quel 
grand  artiste  ne  trouve  pas  en  la  nature,  iuterj)rétée  ou  réelle,  la  maîtresse 
suprême?  Pour  \"elâzquez,  il  y aurait  plus  à dire.  Sans  doute.  |)armi  les 
honnêtes  peintres  sans  génie  de  la  génération  précédente,  par  delà  ses 
contemporains  médiocres,  par  delà  tous  ces  académistes  routiniers, 
invo(juant,  sans  les  comj)rendre,  Haphaël,  Titien  ou  Corrège,  inscrivant 
leurs  noms  en  grandes  lettres,  mais  en  lettres  mortes,  au  IVonton  de 
leurs  écoles,  }>ar  delà  tous 
ces  habiles  dont  il  dédai- 
gna dès  sa  jeunesse  les 
leçons  énervantes,  Goya 
voyait  Velàzfjuez.  Il  l’ad- 
mira, l’étudia  certaine- 
ment, prit  le  soin  de  le 
traduire  à l’eau-forte,  et 
tenta  des  portraits  à sa 
manière.  Comment  n’au- 
rait-il  pas  apj>ris  au  con- 
tact de-  ce  maître  ce  (pie 
vaut  le  génie  libre,  com- 
ment une  œmvre  n’est 
grande  (pie  si  elle  est 
siiujile,  sincère,  près  de  la 
nature  ; comment  les  corps 
se  dessinent  et  surtout  se 
modèlent,  se  colorent  et 
se  nuancent  dans  l’air  et 
la  lumière,  comment  un 
portrait  de  visage  et  de 
corps  devient  un  portrait 
d’à  me,  coin  ment  en  tin  seule 
la  pensée  propre  de  l’ar- 
tiste, sa  pensée  originale  et  forhq  crée  l’œuvre  d’art,  et  non  le  souvenir, 
rimitation,  la  formule  servile  des  modèles,  même  les  meilleurs?  Mais  ce 
sont  là  des  leçons  générales  que  donnent  tous  les  grands  maîtres  à ceux 
(jui  sont  dignes  de  les  entendre. 

L’influence  directe  et  précise  de  Velàz(juez  sur  Goya  nous  semble 
assez  peu  sensible,  quoi  (pi’on  en  dise  ; les  deux  esprits,  comme  les  deux 
épo(}ues  où  ils  vécurent,  étaient  trop  distincts  pour  (pi’aucun  lien  pût 
les  unir  étroitement.  Goya  surtout  avait  en  lui  des  forces  de  création  que 
son  propre  génie  pouvait  seul  guider.  S’il  joint  \"elàzquez  à Rembrandt 
et  à la  nature,  c'est  par  admiration  et  par  respect,  c’est  par  un  instinct  de 


Phot.  J.  Hoig. 

i()7.  — (lova  : L’Enterrement  de  la  sardine. 
(Acaclfiiiie  de  San  l'eniando,  Madrid.) 
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fierté  ([ui  lui  permet  d’associer  sa  gloire  à celle  du  plus  grand  peintre  de 
sa  patrie. 

(^ela  même  j)ermet  de  réduire  à sa  juste  part  l’influence  de  Rem- 
brandt, ([ui  enseigna  à Goya  des  effets  plus  <jue  des  procédés,  lui  souffla 
quelques  inspirations  sans  doute,  mais  ne  lui  imposa  pas  un  style. 
Théophile  Gautier,  visitant  les  Salles  Capitulaires  de  Tolède,  s’arrêta 
devant  Le  Baiser  de  Judas.  « Jésus  livré  par  Judas,  dit-il,  effet  de  nuit 
<|ue  n’eùt  pas  désavoué  Heml)randl,  à <jui  je  l’eusse  attribué  d’abord,  si 
un  chanoine  ne  m’eùt  fait  voir  la  signature  du  peintre  émérite  de 
Charles  1\  . » Qu’eùt-il  dit,  s’il  avait  vu  le  San  José  de  Calasanz  où 


Fk;.  4t)8.  — (lova  : La  Maja  vôluo. 

(Musée  (In  Crario,  Madrid  ) 


s’accuse  avec  jdus  d(;  force  encore,  mais  avec  une  tecbni(jue  si  différente, 
un  si  merveilleux  effet  à la  Rembrandt  ? 

L’indé{)endance  pres([ue  absolue  de  Goya  trouve  encore  sa  preuve 
dans  l'extrême  variété  de  son  œuvre  — nous  parlons  aussi  bien  des  sujets 
(jue  du  style  et  de  la  technicjue  — et  dans  son  dédain  des  discussions  artis- 
ti(jues  et  des  théories.  Un  ne  nous  raj)porte  pas  un  seul  jugement  précis 
(pi’il  ait  formulé  sur  un  tableau,  et  il  avait  une  manière  bien  spéciale  de 
réfuter  la  criti(jue.  « Un  jour,  raconte  M.  Matheron,  il  se  rencontra  à 
l’Académie  avec  un  écrivain  ([ui  avait  pris  la  liberté  de  signaler  (juelques 
défauts  dans  son  dernier  tableau;  il  ju’it  son  chapeau,  le  posa  sur  la  tête 
de  l’écrivain,  et,  l’enfonçant  violemment  jusqu’aux  épaules,  lui  dit  fière- 
ment : « Monsieur  le  crili([ue,  a})j)renez  à respecter  une  tête  assez  forte 
j)Our  coiffer  ce  chapeau  ! » (Joya  aurait  })u  sans  doute  se  défendre  avec  de 
meilleurs  arguments,  mais  il  était  assurément  très  peu  préoccupé  d’es- 
théti([ue  et  de  formules.  Il  aimait  peu  à parler  de  son  art,  sauf  peut-être 
dans  sa  vieillesse.  Voici  ce  (ju’il  répondait  à ceux  (|ui  lui  reprochaient 
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déjà  de  ne  pas  savoir  dessiner  : « Goya,  dit  M.  Matheron,  aimait  à se 
moquer  des  professeurs  et  de  leur  manière  d’enseigner  le  dessin.  Toujours 
des  lignes,  disait-il,  et  jamais  des  corps.  Mais  où  voit-on  ces  lignes  dans 
la  nature?  Moi,  je  ne  vois  que  des  corps  éclairés  et  des  corps  qui  ne  le 
sont  pas,  des  plans  en  saillie  et  des  ])lans  en  retrait,  des  reliefs  et  des 
creu.x.  Ma  vue  ne  découvre  jamais  ni  lignes  ni  détails.  Je  ne  compte  pas 
les  poils  de  la  barbe  de  l’iiomme  ([ui  passe,  ni  ne  fixe  les  yeux  sur  les 
boutons  de  son  babit,  et  mon  pinceau  ne  doit  pas  voir  plus  que  moi.  A 
l’encontre  de  la  nature  ces  naïfs 
maîtres  voient  les  détails  dans 
l’ensemble,  et  ces  détails  sont 
toujours  faux  et  convention- 
nels. » 

(ie  mépris  de  la  ligne  n’est 
pas  celui  du  dessin,  mais  seu- 
lement du  dessin  sec  et  plat,  du 
dessin  abstrait  et  de  convention 
([ui  décompose  le  modèle  sans 
tenir  compte  de  l’air  où  il  se 
meul,  de  la  lumière  et  de  l’ombre 
([ui  l’enveloppent,  le  sculptent 
et  le  colorent.  Et  comment  au- 
rait-il dédaigné  le  dessin,  celui 
(jui  dessinait  si  bien,  lorsqu’il 
en  prenait  la  peine,  témoin,  par 
exemple,  le  Christ  en  Croix  du 
Prado  et  la  Maja  desnudfCt  G(' 
ii’était  pas  un  apprenti  (jui  eut 
été  capable  de  camper  tant  de 
figures  de  vie  intense  en  des 
mouvements  [)assionnés,  d’oser  tant  de  raccourcis  dangereux,  et  d'exé- 
cuter tant  de  merveilleux  })ortraits,  dont  quelques-uns  sont  j)oussés  jus- 
(ju’à  la  minutie. 

(Juant  au  style,  avons-nous  le  droit  de  dire,  comme  on  le  fait  si 
souvent,  <{ue  l’art  de  Goya  est  un  art  impressionniste?  Avec  un  maître 
de  cette  puissance  et  de  cette  mobilité  une  affirmation  absolue  est  dange- 
reuse. Gelle-ci  se  justifie  par  une  grande  partie  de  son  oeuvre,  celle 
sans  doute  ({ui  a eu  par  la  suite  le  plus  d’influence;  mais  une  autre 
partie,  non  moins  importante,  l’infirme.  Les  fres(pies  de  la  Florida,  le 
Christ  du  Prado,  les  portraits  de  famille,  celui  de  Bayeu,  parmi  tant 
d’autres,  quelques-uns  des  cartons  de  tapisseries  sont  des  tableaux 
achevés  avec  toutes  les  ressources  d’un  art  raffiné  qui  est  à l’antipode  de 


Phot.  J Moi;;. 

1-'k;.  K')9.  — Roya  : Anges  de  San  Antonio 
de  la  Florida. 
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rimpressioimisme.  Le  peintre  y insiste,  sans  excès  sans  doute,  mais 
enfin  y insiste  sur  une  pensée  (ju’il  a mûrie,  et  sa  teclini(|ue  même  a 
des  recherches  savantes,  voire  des  procédés  tels  que  les  glacis.  En 
revanche  de  nombreux  modèles  de  tapisseries,  presque  tous  les  tableaux 
de  genre  et  de  plein  air,  les  grandes  pages  patriotiques  du  Deux  et  du 
Trois  mai,  (juelques  portraits,  toute  la  décoration  de  sa  maison  du 
Manzanares,  aujourd'hui  transportée  au  Prado,  presque  toutes  les  eaux- 
tbrtes,  les  lithographies,  presque  tous  les  dessins  sont  conçus  et  exécutés 
avec  un  |)arti  pris  de  simplification  rapide,  un  souci  exclusif  de  la  tache 
colorée  et  des  oppositions,  une  volonté  nette  d’arrêter  le  pinceau,  le 

burin  ou  le  crayon  au 
moment  même  où  l'effet 
produit  sur  les  yeux  est 
atteint,  qui  suffisent  pour 
exprimer  la  nature  et 
sont  les  caractéristiques 
de  l’école. 

On  dit  aussi  (jue  la 
peinture  de  Goya  est 
naturaliste,  et  ceci  ne 
peut  être  discuté.  Goya 
est  naturaliste  dans  tous 
les  sens  du  mot,  les  meil- 
leurs et  aussi  les  mau- 
vais. Si  l’on  entend  par 
ce  mot  l’observation  as- 
sidue et  pénétrante  du 
monde,  du  monde  immatériel  de  la  pensée  et  du  sentiment  aussi  bien 
que  du  monde  réel,  ce  sont  les  chefs-d'œuvre  du  maître  (ju’il  faut 
nommer  en  foule,  (jiielle  (ju’en  soit  la  note,  ce  sont  les  portraits  à la 
ressemblance  physi(jue . si  certaine,  même  si  les  modèles  sont  de 
laideur  désagréable,  d’une  précision  de  costume  si  sincère,  et  à la  fois 
si  expressifs  des  sentiments  et  des  mœurs  de  la  société  du  temj)s,  du 
}>ays  ; ce  sont  les  tableaux  de  genre  et  de  coutume  : fêtes  populaires, 
scènes  chamj)êlres,  scènes  de  corridas,  drames  d’iiKjuisition  ou  d’exor- 
cisme, cabanons  de  fous,  beaucouj)  des  Caprices,  une  foule  de  dessins 
et,  avec  l’émouvante  fusillade  du  Trois  mai,  les  tragiques  Désastres  de 
la  guerre. 

Xaturalisme  signifie  encore  j)our  beauconj),  ou  même  de  préférence, 
le  goût  un  peu  malsain  jiour  le  laid,  l’horrible,  voire  le  macabre  et  le 
répngnanl.  Les  amateurs  de  cet  art  de  névrosés  ont  de  quoi  se  satisfaire 
dans  toutes  les  sorcelleries  de  Goya,  j)res(jue  dans  tout  son  œuvre  gravé. 
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et  surtout  dans  les  tVes(jues  de  sa  maison.  Baudelaire  eu  faisait  — ce  qui 

n’étonne  pas  — ses  délices  : 


Bliot.  J Hoig 

Fig.  471.  — Goya  : Saturne. 
(Musée  du  l'rado,  Miulrid.) 


Le  poète  des  Fleurs  du  Mal  n’a  pas 
imaginé  les  sabats,  s’il  a imaginé  les  fétus; 
([u’aurait-il  dit,  s’il  avait  vu  l’hallucinant 
Saturne  de  la  « (Juin ta  del  sordo  »,  comme 
on  ajipelait  la  maison  où  l’artiste  s’isolait 
au  bord  du  Manzanares  (fig.  471  ) ? 

(^lependant  il  y a quebjue  chose  (jue 
l’on  ne  dit  jtas  assez,  et  que  l’on  dit  mal  : 
Goya,  ce  réaliste,  <pii  pousse  aux  dernières 
limites  son  amour  du  naturel  et  du  vrai, 
(pii  n’a  même  jias  toujours  reculé  devant 
l’oliscène,  est  à ses  heures  un  idéaliste,  un 
grand  idéaliste  même,  tourmenté  par  le 
désir  d’une  beauté  (jui  trouve  ses  éléments 
dans  le  réel,  mais  s’en  dégage  et  s’élève 
au-dessus  de  lui  dans  des  s|)hères  épurées, 
(tétait  un  idéaliste,  celui  <pii  trouva  dans  la  religion  même,  en  déjiit  de 
son  peu  de  foi,  l’insjiiration  su- 
blime du  San  dosé  de  Calasain-, 

({ui  illumina  les  fusillés  du  Trois 
mai  d’un  sublime  jiatriotisme,  ipii 
chercha  et  fit  si  liien  chanter  en 
des  toiles  lumineuses  et  pleines  de 
joie  le  charme  coipiet  ou  volup- 
tueux de  la  femme,  la  grâce  fraîche 
et  légère  des  enfants,  (jui  conçut 
les  anges  mondains  et  papillon- 
nants de  San  Antonio  de  la  Flo- 
rida ; (jui,  enfin,  dans  toute  son 
œuvre,  s’élevant  par  le  cœur  et 
la  pensée  au-dessus  de  ses  fai- 
blesses d’homme,  ayant  des  visions 
passionnées  de  justice,  de  morale 
et  de  vérité,  avec  la  haine  inju- 
rieuse ou  méprisante  de  l’huma- 
nité vile,  mais  aussi  l’espoir  d’un 

^ Pliül  J Roig 

avenir  consolateur,  traduisit  ses  Fig.  472.  ~ Goya  : Dessin  satirique. 


(ioya,  caiicliemar  jilein  de  choses  inconnues, 

De  fétus  qu’on  fail  cuire  au  milieu  des  sahals.... 
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amours  et  ses  haines  et  ses  passions,  nobles  en  somme,  en  des  pages 
triomphantes  ou  vengeresses. 

Tel  qu’il  est  en  somme,  classique,  impressionniste,  naturaliste,  idéa- 
liste, avec  ses  grandeurs  et  ses  bassesses,  ses  envolées  et  ses  chutes,  tour 
à tour  ou  à la  fois  sublime  et  trivial,  Goya  domine  de  très  haut  le  siècle 
où  il  a vécu,  et  a jeté  sur  une  éj)oque  de  triste  décadence  l’éclat  de  son 
originalité  sans  rivale.  L’art  espagnol  a eu  ce  ])rivilège  (lu’au  moment  où 
il  s’enlisait  dans  une  médiocrité  lamentable  un  puissant  génie  inattendu, 
l’un  des  plus  grands  de  l’ère  moderne,  l’a  sauvé  de  la  définitive  déchéance, 
et  en  a porté  très  haut  la  gloire. 


II.  — L’ART  EN  PORTUGAL 

Le  xviii®  siècle  est,  en  Portugal  comme  en  Espagne,  un  siècle  déshé- 
rité. L’art  n’en  est  pas  absent;  bien  au  contraire,  les  architectes,  scul])- 
teurs  et  peintres,  et  plus  encore  les  décorateurs,  les  céramistes  et  les 
orfèvres  y déploient  une  très  grande  activité.  De  nombreux  édifices  civils 
et  religieux,  parmi  les  plus  importants  et  les  plus  riches,  s’y  élèvent  dans 
toutes  les  villes  et  s’embellissent  d’une  décoration  somptueuse.  Le  ter- 
rible tremblement  de  terre  de  1755,  qui  produisit  des  ravages  affreux,  fut 
l’occasion  d’un  mouvement  de  reconstruction  générale,  dont  tous  les  arts 
profitèrent.  Mais  aux  monuments,  comme  aux  œuvres  isolées,  manque  ce 
qui  leur  eût  surtout  donné  du  prix,  l’originalité. 

L’architecture  et  la  décoration  manuelines,  qui  ne  sont  pas  à l’abri 
de  la  critique,  car  elles  pèchent  singulièrement  par  le  goût,  n’en  sont  pas 
moins  des  inventions  qui  n’ont  pas  ailleurs  leurs  pareilles.  Les  grands 
peintres  primitifs,  un  Nuno  Gonçalves,  un  Atfonso,  plus  tard  un  Sanchez 
(melho  doivent  beaucoup  aux  Flamands  et  aux  Espagnols,  sans  aucun 
doute,  mais  gardent  pourtant  une  personnalité  puissante.  Mais,  au 
XVII®  siècle,  les  constructions  n’ont  presque  rien  qui  les  signale  comme 
essentiellement  portugaises,  non  jilus  que  les  statues  ou  les  tableaux  des 
plus  renommés  sculpteurs  ou  des  peintres. 

On  en  peut  donner  une  première  raison  importante  : c’est  que,  pen- 
dant soixante  ans,  de  1580  à 1040,  le  Portugal  a été  sous  la  domination 
espagnole  à l’époque  même  où  l’Espagne,  par  ailleurs  si  misérable, 
devenait  très  grande  jiar  ses  artistes;  il  devait  fatalement,  d’une  part, 
être  absorbé  dans  le  rayonnement  de  ses  maîtres,  et,  d'autre  part, 
jierdre  beaucoup  de  ce  ipii  était  son  génie  jiropre  avec  son  indépen- 
dance, et  ces  tristes  effets  de  la  souveraineté  étrangère  devaient  durer 
encore  longtemps  après  l’heure  de  la  délivrance.  En  second  lieu,  de 
même  qu’en  Espagne,  et  justement  parce  (pie  l’art  national  languissait. 
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j)rcsqiio  inorl,  les  souverains  (irc.'iit  aj)pel  aux  élraug'ers,  surlout  aux 
llalicus,  dont  le  génie  ahoiulaiit  et  facile  s'iuiposail  à l'Kurope.  Il  ne  faut 
pas  oublier  non  j)lus  que  le  premier  et  le  plus  gi-aml  souci  des  jeunes 
artistes  était  d’aller  à Home  se  mellre  à l’école  des  professeurs  en  renom, 
g(Mis  de  valeur  très  iuégab*,  noyés  dans  le  llol  d'un  monotone  el  fasti- 
diiHix  académisme.  Hnliu,  c’est  aussi  b*  temps  où  les  Hortugais  fondeid 
loules  sortes  (b*  (dasses  de  dessin,  de  composilion,  d’arcbitecture, 
d(‘  gravure,  et  créent  d<‘s  académies;  ces  (mseiguements  iTétaient  pas 
toujours  confiés  à des 
professeurs  émimmls  : 
elles  furent  Irop  souvent 
desécoles  de  convention 
el  de  routine  et  m‘  man- 
(pièrent  pas  d’(‘X(‘rcer 
une  iniluence  délétère 
sur  la  jeunesse.  Il  y eut 
d’ailleurs,  à c<*  sujet, 
à r.,isbonn(^  même,  de 
curieuse-s  résistances  à 
vaincia*  : (ui  17(S0  en- 
core, l’idée  de  faire  j)0- 
ser  un  bomme  nu  faisait 
scandab',  el  l’on  avait 
grand’|)eiiie  à lrouv('r 
un  modèb'. 
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Il  est,  à Idsboune,  ..  .--r  * 

uu(‘  ('glis(^  (pu  nous 
<louneplus(pietout  autre 
(‘dilice  d’utiles  miseigneimmts  : c’('sl  l’église  des  .lésuites,  sous  b'  vocabb' 
de  saint  Hoeb.  Hile  fut,  il  i;sl  vrai,  constiaiitiï  eu  IMib,  mais  les  cba- 
pelles  (|ui  bordent  la  nef  nnicpie  sont  toutes  du  milieu  ou  de  la  tiu  du 
xvii''  siècle  ; les  autels  eu  sont  composés  et  ornés  dans  le  styb?  espagnol 
l(‘  |)lus  j)onipeux  et  nettement  cburrigucresipie.  Les  grandes  colonm's 
torses,  couvertes  de  feuillages  et  de  fruits,  les  cbajiiteaux  et  les  cor- 
niches, les  frontons  compli<|ués,  les  ornements  multipliés  et  toulTus,  les 
anges  baro(|ues  s’y  enchevêtrent  avec  une  profusion  fastidieuse  sous  les 
ors  jirodigués,  et  la  splendeur  de  l’ensemble  ne  suffit  pas  à en  atténuer 
le  mauvais  goût.  Mais,  lorsque,  en  1710,  les  .lésnites  voulurent  ajouter 
une  chapelle  dont  la  riche  beauté  éclijisàt  celle  de  toutes  les  autres. 
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c'<^sl  :i  rilalic  (|u  ils  s'adrcssèiMMil . La  cliaiKîlh'  de  Saiiil-.leau-Baptisle 
t'iil  tout  préparcM'  à Boiik‘.  à l'iiisl iy^al ion  du  roi  .loàô  \,  sous  la 

direcliou  de  rarcliih'ch'  \'auvil(dli.  ’l'oul  y est  ilalieu  : les  eolouues  dt* 
lapis-la/.uli,  d(‘ux  beaux  lableaiix  (Mi  luosaïcpie  dus  à Mauuei,  les  seulp- 
luives,  (Ouvre  de  .lusii,  et  c(d  arl  (‘li’aiigei’  plus  siiupb',  (|uoi(pu‘  opidciil, 
• d de  li^'iies  (dassicpu's.  coulrasb'  lieuiauiseiueul  av(‘C  e(dui  (pii  Iduilourr 
(‘I  (pi'il  a ('diiuiiu'  rapid('ui(‘ul , jiour  le  reiu|)lacer. 

(i’esi  (*xa(d,(Mueid  à la  uumiu;  ('^pcxpie  ipu*  .loào  \ , \oulaul  eouslriiiri' 
à MalVa  iiu  palais-uiouaslèia'  (|ui  lullàt  de  üi'raudeur  a\(‘c,  ri']scurial,  ru 
coiilia  b;s  plans  d’abord  à rabbi' .lii\ ara,  puis  à un  auLrc  llaliiui,  Aulouio 
(àuK'vari,  puis  (‘uliu  à uu  Allnuaud  dr  Balisbouue,  luidw  ig,  couiui  (Ui 
l‘orliigal  sous  |r  nom  (b‘  Lu(lovic(‘,  (pii  siipplaiila  b‘s  pribableiils.  Auloiir 
(b‘  (•('  cbrr  s(‘  groiipèriMil  iioiubr(‘  di*  jiMiues  Lorliigais,  parmi  l('S(|U(ds 
Mallbeus  \ irmilr,  .loào  b'rrrrira  ( iaiigalbos  (d  sou  lils,  b'r.  Aulouio,  (de.  L(‘ 
palais,  (pii  ui‘  iiiampu^  pas  (bï  luajivsb*  dans  la  siui|de  ordouuauee  d(‘  s('s 
lougiKVs  ligues  piiri's,  (d  r('‘glise,  (riii.u‘  r(;posaiil(“  s(‘V('‘rib'“,  soûl  piireiumil 
ilalimis  (lig.  'i7ô).  Ludovic(‘,  ipii  n'sla  peiidaiil  ipiaraiib'-lrois  ans  au  ser- 
vice de  .loào  \ (d  Iraçpi  (Mieoi  (‘  1rs  plans  dr  iioiiibrrux  (‘diliers,  laid  ci\  ils 
(pir  r(digiriix,  imposa  sou  si  \ b“,  sa  us  ririi  s'appro|>rirr,  ipu' dans  ipudipii's 
(bdails,  (1rs  Iradilious  id  (b‘s  goùls  dr  sou  pays  d'adoplioii.  L (\glis(‘  l'iil 
roiisarriM'  b“  'l'I  (xdobrr  ITTiO,  (d  r('‘d i (ir(‘  n'sla  priidaid  loiil  b“  sir(di‘ 
roiuim*  un  mod('d(‘. 

l)'apn'“s  b‘s  iiUMiirs  priurip('s  d'aiaddlmdiirr  psrudo-(dassi(pu‘  lui 
rouslruil,  dr  ITÔi  à I 7àd,  Ir  jialais  das  Armvssidadrs  à Lisboiiur,  sous 
la  (lir(Mdioii  dr  ( ’ouda iio  I boma/.  d(‘  Soii/.a  (?).  La  loiigur  p(“i  sp('(di\ c du 
doiibb'  (’dag(‘  à fmudrrs  (’droilrs  s(>rail  trop  rroi(l(Murid  moiioloiir,  si 
(dir  u'('dail  eoup(M‘  par  la  bidb'  Iribuiie  saillaub'  (pii  s(‘id  de  pondu*  à 
rt'*glisr;  mais  rib'  u a riru  d(*  pari iruli(’“reui(‘ul  portugais.  Il  (‘ii  ('sl  (b* 
m(MU(“.  à plus  l'orlr  raison,  pour  Ir  palais  d'Ajiida,  rouslruil  plus  lard, 
apr(’“s  (b“  u()uibr(‘us(*s  li('*sil a I ions,  sur  les  plans  de  ,los(*  da  (iosla  e Sil\a, 
rorlriiK'id  r(‘maiii(‘s  par  J'I  lali(‘ii  b'raueisco  l'’abri.  .1 . da  (iosla  avait  l'ail, 
d'ailb'iirs,  loiilr  sou  (Mliiealioii  eu  llalir  el  s'idail  livn*  sans  rrslriidioii  à 
la  disciplim*  d('  srs  maîln's  ('‘Iraiigrrs. 

Il  (‘sl  oisi'iix  d ('“imim'n'r  b‘s  ('‘dilici's  doul  les  aid(‘iirs  siibin'id  b‘s 
iiKMiirs  iiiniirures.  Apri's  Ir  1 rruibb'iiu'u I d(‘  l(‘rr(“  d(‘  I7ÙÙ,  suivi  (b*  laid 
d iiieeiidies,  il  u'y  mil  pour  a iiisi  din*  pas  un  palais  ui  uiu'  ('‘glisi*  ipi'il  m* 
Faibli  reroiislriiirr  ou  r(‘slaiin‘r:  mais  b‘s  arrbib'eli's  iir  siin'ul  pas  lirrn* 
parti  (b*  rrllr  r irroiisl a iim*  (‘xri'pl iomu'l b'.  Tous  b‘s  jiMiiu's  g(‘us,  ou  à 
p('u  pn’‘s,  (dairiil  b‘iius  l'ii  bridr  |»ar  b“s  dirmdi'iirs  sans  gi'-iiii*,  sinon  sans 
lab'iil,  d(*s  ( )bbivrrs  Puldiipu's  ou  b‘s  prot’essi'iirs  baiials  (b*  la  C.asa  do 
liisco  I l7cob‘  (l'arebilm*liir(“ i.  L(*s  bous  (>|  savants  dessiiialrurs  pullu- 
Irrrul,  \oirr  b‘s  iug(Miimi\  (l(“rora Imirs,  ipii  (‘iiricb iri'ii I b*  Porliigal 
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(I  lioiiiH'h's,  (|uol(jU(îlois  (le  l)e;uix  ('‘dilicrs,  iiiiii.s  n ;i |)|)<)i’l('‘r(Mil  l’irii  ;i  l;i 

<>-|()ir(‘  (l(‘  riu‘cliil(‘cliii‘(* 

( 'i(‘|t('ii(liml , il  (“sl  lii(“ii  (|U(‘  le  d'uii  [xMipIc  soil  jniiuds 

coin |)lèl<MU(Md  ('doidlV'.  L(“  yoi'd  iiiiK*  des  souples  liyiK^s  eourhes  (d 
ramoiir  d(‘s  oriKuneididioiis  (d(\i';ml(‘s  (d  ri(dies  soiil  vernis,  parroi>,  lieu- 
|•eusemeld  eorri^t'i'  la  plaliliidr  des  ^raiidc's  surfaei's  nues  id  la  ri^'ueur 
des  li”M(‘s  uinloniKunciil  viudicales  ou  para llôl(‘s.  Il  (‘sl  lu'*,  on  |mmiI  I(' 
dire,  <Mi\('rs  (d  eoiiln'  Ioun  les  prt'eeplrs  (dassiipies,  un  stylo  par  ipudipies 
points  Iradilionmd,  cpir  Ion  aiino  à n'eon  na  il  rr  moins  dans  les 


rnseniMi's  exl('-ri('ui‘s  d(‘s  eonsi  rindion^'  cpu'  dans  les  didails  di'  l inlo- 
riiMir.  Un  l»on  (‘xeinplr  en  (*sl  donné  par  l'é^list'  do  ,\(dn'-l  )aim'-de- 
I Incarnation,  à Lislionno,  (pii  l'nl  coin ni(‘iie(M‘,  sans  doute,  à la  lin  du 
x\ii'  si(“(d<\  niais  doni  la  déeoralion  inh'rieun'  lu'  lui  leriniin’M'  ipio 
lu'auroiip  plus  tard.  I)icii  ipu'  s(‘  rallaidiani  au  idiurriifin'risnH',  le 
harcxpu'  n'a  ici  ricMi  d'onlraiKMc'r.  (d  Ton  soii;ü:(‘  jdiis  (“iieoia'  au  louis  X \ , 
doiil  rinlliienef',  d'ailirurs,  parait  i<d  ass(*/,  ei'rlaiiK'.  Lc's  Portug'ais  oui 
Itien  eoui|)ris  ce  (pu*  c(‘  slylo  a d(‘  IdcMi  à l'iix,  piiisipi’ils  oui  iiivond- 
pour  lui  l(‘  nom  d(‘  slyli'  de  .Ic'aii  \ , eoinnu'  une  inanpn*  de  son  ori- 
o'i  na  I il  é. 

Il  (‘.si  ponrlanl  pas  loiil  à l'ail  c(dl(“  a|)|Hdlalion  (pu*  inérili*  le 
inonunieni  le  moins  banal,  ou  plutôt  b*  jilus  |)ortug‘ais  de  cette  époipie  : 
la  lleal  Hasiliea  do  (',ora(.;ào  d(>  .lesus,  à Lisbonne,  jilus  eonnm'  sous  Ir 
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nom  (le  nasilica  da  l^]strella.  (^olle  (îglise,  (|ui  fut  terminée  en  I77<S,  après 
dix  ans  de  travaux,  est  due  à la  reine  l)à  Maria  1.  dont  elle  alo'ite  le 
lomhean.  Elle  est  l’œuvre  de  rarchitecte  j)ortngais  Mattlieus  \ icenle, 
à ([ni  l'on  doit  aussi  une  j)artie  du  cliàb'au  de  Oueliiz,  mais  elle  f'nl 
t(“rniinée  par  Iteynaldo  Manoel  ftig.  474). 

Matihens  \deenle  lut  l’élève  de  l’architecte  de  Mafra,  Ludovice  ; 
mais  il  sut  profiter  des  enseignements  de  l’Allemand  sans  [>erdre  tout(‘ 
son  indépendance.  11  est  étrange  que  son  chef-d’œuvre  n’ait  j)as  eu  le 
don  de  jdaire  à tons  ses  contemj)orains.  (iyrille  \\  olkmar  Machado  dit 
siiujdement  (pie  c’est  « une  œuvre  som[)lueuse,  bien  ijiie,  à travers  les 
maiapies  de  la  souveraine  (jui  la  fit  faire,  on  voie  trans|iaraître  l’esprit 
mes(|nin  de  l’homme  (jiii  la  dessina  ».  ('/est  évidemment  jiarce  (jue 
\hcente  ne  resta  jias  l’esclave  du  classicisme  en  faveur  (jii’il  s’attira  ces 
criti(|iies,  mais  c'est  justement  jionr  cette  indéjiendance  ({ue  nous  devons 
le  louer  aujourd’hui,  t^a  hasili(jue  forme  une  masse  im])Osaut(‘  de  très 
parfaite  construction,  tonte  en  pierres  de  faille  depuis  la  hase  jus(pi’an 
sommet  des  clochers  et  de  la  coiijiole.  d'andis  (jue  la  fa(^*ade  est  simjile 
et  pure,  avec  un  porti(|ue  dressé  à la  faç;on  d’uii  temple  doriipie,  c(‘s 
(dochers  (d  c(dte  cou|»ole,  tous  les  trois  très  élancés,  s’ornent,  avec  um* 
ahoudance  sans  excès,  d'ouvertures  élégamment  encadrées  et  de  jiinacles 
sculptés  avec  grâce,  mais  sans  mièvreri(“.  fies  souvenirs  des  dentelh's 
mannelines  reviv(mt  sans  atms,  avec  nn  honheur  inesp(‘ré.  L’intérieur  de 
l'éditice  répond  à l’extéri(mi-,  et  l’on  [XHit  admirer  l'harmoniense  làchesse 
des  marbres  de  couleur  (d  la  splendeur  de  hou  goi'd  des  autels.  Pour(|uoi 
faid-il  ([lie  la  tradition,  sagement  renouée  par  un  artiste  dont  h;  nom 
iindâterait  d’étiv'  pins  célèbre,  n’ait  pu  s(;  j)erpétuer  après  lui  ? ('a'  chapitiv* 
sur  rarchite(d ure  portugaise  y ei'd  gagné  (“ii  intérêt. 

Pour  le  comdniap  nous  devons  insisl(“r  sur  un  mode  de  décoration 
(jiii  a toujours  ét(’“  en  grand  honneur  en  Poidugal,  mais  (jui  s'(‘st  j)articu- 
lièiamient  répandu,  eu  gi'aiid  progrès,  au  xviP  et  au  xviiP  siècle  : c(^  sont 
hîs  tableaux  (Ui  carreaux  (h‘  faïence  asstmdjh's,  (jiii  laîvètent  les  murs, 
(juehjuefois  jus(|u’à  une  grande  hauteur,  aussi  bien  dans  les  églises  (pu; 
dans  tons  les  autres  (dlitices.  A ré|)0(|ue  (|ui  nous  occup(‘,  la  couh;ur 
bleue,  un  bleu  h'‘ger  et  (dair,  (pii  fut  toujours  essentielle,  ('st  j)res(|ue 
nni(juem(‘iit  en  usage.  t.,(‘s  scènes  rej)résent(‘es,  (ju’(‘ntonrent  de  riches 
hoi’dures  simnlant  souvent  th;s  dentelles,  sont  religieuses,  naturellement, 
dans  les  églises,  mais  pas  lonjours  ex(dusivement  ; il  s’y  mêle  jiarfois, 
d'éti’ange  solde,  des  souvenirs  de  la  Faille  et  d('s  ligures  allégoriipies. 
Les  tableaux  sont  rarenumt  des  chefs-d’œuvre  de  composition  et  de 
dessin  ; ca;  sont  des  travaux  rajiides  i;t  nn  [len  nions,  [iliitot  d’ouvriers 
habiles  (jiie  d’artisti's  supérieurs;  mais  ils  égaient  heureusement  les 
parois,  (pii  seraient  r('st(';es  iiiues,  et  ont  l’avantagi;  d’être  de  très  longue 
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durée.  Ceti(;  indusirie,  (|ui  Cul  si  j)i-ospère,  serait  digue  d'une  étude 
d’ensemble,  <|ue  nous  ne  sachons  pas  avoir  été  même  ébauchée. 


SCULPTURE 

Comme  rarchiteetun*,  la  sculpture  portugaise  n’a  pas,  au  xviiP sièeh*, 
dans  son  ensemble,  un  grand  intérêt  d’originalité  ; non  moins  (|ue  l’arcbi- 
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teeliir»',  elb‘  subit  rinllnence  du  dehors.  L('s  sculpteurs  étrangers  l'nrenl 
appelés  en  grand  nombr(‘  au  temps  d(‘  .loAo  \ , (d  j)lns  |)arliculièr(mieid 
les  Italiens.  L(“  plus  célèbre  est  le  lioniain  .lust  i ([ui,  chargé  des  sculptures 
à MaCra  en  171-7,  y dirigea  un  vasl(‘  abdier  cpii  Cul  en  même  temps  une 
importante  école,  uiu!  aula,  comim;  on  avait  coutume  de  dir»*,  où  se 
coudoyèrent,  avec  ses  com|)atriotes,  beaucou|)  de  jeunes  Portugais. 

(’-elui  de  ces  derniers  (pii  devait  devenir  le  plus  célèbre,  dont  le 
renom  dépasse  justement  tous  les  autres,  est  Joachim  Macbado  de(’,astro. 
Né  à Coïmbre  en  175‘i,  il  Cul  élève  de  son  père  Manoel,  lui-même  sculp- 
teur de  talent,  |)uis,  à Lisbonne,  de  José  de  Almeida.  Agé  de  vingt-ipiatre 
ans,  en  175(),  il  se  rendit  à Matra,  où  il  tnt  jilub'it  le  collaborateur  cpie 
le  disciple  de  Justi  jusipi’en  1770.  A cette  éjmipie,  il  vint  à Lisbonne, 
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clijirg'c  (I  fXf'rulcr  la  inaijiiallc  (1(>  la  slaliu'  colossah'  (Mi  ltron/.(“  du  roi 
./o.sY'/;//  / " , (|ui  lui  l(‘riuinô(“  <mi  I 77;>.  <d  doiil  la  helli'  ai‘cliil(‘cluiv  esl  d(' 
lîayualdo  Maïund.  ('c  ii’osl  pas  un  chel'-d  iiuivia^  : (dh*  rsl  loiirch*  (d 
ll•t)i(l(^  sans  plus  d'ori^iiia lil('‘  (pic  lies  li^-uri's  cl  l(“s  lias-iadiid's  allc’*- 
g'oi'iipu's  (pii  oriKMil  le  pi(’‘(leslal.  ( a'pcudaul,  (ll•ess('“(‘  au  cciilia'  d(“  la  ladh' 
place  (lu  ( a)iniiicrc(“,  (dl(“  vaul  par  la  niasse  Iraïupiille  (d  la  ealuu' 
si I liou('ll(‘  (l(“  s(‘s  iiiarlines  eouroiiiK's  de  lirou/(‘  liy.  i7à  . 

Mafdiado  ii  csl  pas  lM‘aiieoup  plus  pi'rsoimel  dans  les  lr('‘s  iioiii- 
l)i'(Mis(‘s  slalues  |•(di^J■ieus(‘s.  all('‘^<)ri(pi(‘s  ou  invi liolo^'iipu'S  (pi  il  a 

seulpl(‘(‘s.  L'(_*useiid)l('  (|iii  le  l’ail  l(' 
iiiieiix  eoiiuailn'  (ïsI  eidui  d<‘s  staliu^s 
(*xl(‘rieur(*s  de  la  liasiliipie  d’I^stiadla, 
av(“e  l(“  froulou  du  |)orli(pie.  I/iu- 
lliKMice  ilali(Miii(',  celle  de  I école 
du  l)(‘riiiii,  y (“sl  ('‘videiiU^.  Si  l(‘s 
>lalu(‘s  oui  d(“  la  i>raudeur  el  une 
r(’“(dl(‘  uiaj(‘sl('‘.  (dl(‘s  soûl  uiaiii(’‘r(’M‘s 
à un  poiiil  (pie  l'on  U(‘  saurait  dire, 
aiis>i  l)i(‘ii  dans  l(‘u rs  a 1 1 i I ud(‘s  tli(’‘à- 
lral(‘s  (pie  dans  |(uirs  draperi(‘s  lapa- 
i>-eiis('s.  Maidiado  ik“  l'einporli'  sur 
ses  eoiiliMii pora iiis  ipu'  par  une  ex(’“- 
eiilioii  plus  hrillaiih' ; s(‘s  saillis  soûl 
liieii  les  rr(‘‘res  d(‘s  saints  d(‘  Mal’ra. 
doiil  l(‘s  iiiiat»-(‘s  soûl  si^ik’m's  d(' 
eollaliorahuirs  iiieoiinus  d(‘  .liisli, 
eoiiime  Iddrus  l>rac(d  ou  I »eriiardiiius 
Liidovisiiis,  (d  des  saints  ipie,  pour 
riiil('‘ri(‘ur  d(“  la  liasiliipii'  inènu', 
seulpl(’‘r(“iil  .los('‘  .loaipiiii  ladlào  ou 
.ios('‘  l’alrieio.  l(‘s  dis(d|»les  du  Porlui^ais  Al(“xaiidi'(‘  (loiiu'’/.. 

Malii'n''  l(‘ <<-ra  11(1  lahuil  d(‘  Maidiado  (d  l(‘ talent  r('“(d  encore,  (pioi(pie 
iiioiiidre  — d(‘  e(‘ii\  (pii  lui  l'oiil  eorl('‘^‘e,  à p(dii<‘  nous  (l(‘(d(lous-nous  à 
parler,  à leur  propos,  d('  seiilplun'  " porluji'aisi'  ».  I l(‘ureiiseuieul  (pu*  la 
\(‘iii(‘  ualional(‘,  pas  plus  dans  c(“  pays  (pi'iui  l^spajJ’iie,  lu'  s'est  pas  eoiii- 
pl('‘leiuenl  lari(‘.  Il  ne  si'rail  pas  dirii<dl(“  d(‘  trouver,  (Ui  pl(dii  x\  iiT  sii'ude, 
l(dl('  ou  t(dl(‘  sculpture  ig-iior(*(' ou  pni  r(Mnar(pi('*(',  dont  la  l(('aiit(‘  lu' doit 
ri('ii  (pi'à  la  forte  tradition  iia I iona le.  T(d  (‘st,  jiour  ik‘  (dli'npruii  ex('iu|)le, 
un  ('In’isI  aiioiiyiiie,  du  Miiséi'  d(‘  ( loïudin',  (|ui  s'a|)parenl(‘  aux  plus 
ladies  (Ciivres  r('“alistes  d(“s  si('“(des  passi's.  Il  ('st  (ui  liois,  (d  |Hdiil  à la 
iuaui(‘r('  d(îs  suldiiiKvs  ligiiri's  de  Montaù('\s  ou  d<‘  l‘(“dro  d('  Alnia.  N’était 
la  drap(‘rie  (pii,  à (die  seule,  est  uu(!  date,  le  décliariieiiK'ul  laiiiiMilahle  du 
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corps,  la  saiii('  des  plaic's  à vif  (jui  roiii^cMi I les  bras,  l(‘s  lianes  (d  les 

yenoiix,  (d  le  saiii^'  r(''|)aii(lu  en  lraîné(“s 
vives.  Ionie  celle  v«d'it('“  liardiinenl  (d 
sincèreineni  crmdb'  nous  ranièin'  lon^- 
l(‘in|)s  en  arricn',  aux  é|)0(|in's  de  foi 
aiahode,  inspiralricc'  (r('‘inolion  sincère  id 
d'arl  naïr(li”-.  1-7(i  i. 

La  bonne  \<dn(‘  populaire  (pie  nous 


a\ons  re 

lron\('‘( 

“ (d  adiniiad'  (mi  l']spai>ii(‘ 

dans  les 

OMI  \ re 

s (I  nn  Sal/illo,  nous  la 

ndronvons  aussi  mi  Lorliiiral  dans  b‘s 

inilb'  (d 

niilb' 

lii>iii‘cs  des  (Mc(dies.  (b's 

IH'(’si'j)ins. 

, (pu 

(Mirmil  (MKMtre  pins  de 

laveur  d 

ans  ce 

pays  (pi(“  b‘s  naci miciilus 

Phaf.  fonirri.  pnr  M.  «le  ri£jiiereif1o. 
l'io.  iTT.  — Mjii  lmd»»  tir  ra«*h'n  : (iron|M* 
tlo  |H‘rs»(*plt).  Trii'r  ciiilr  j)ol\ rlimnirr. 

( \lu>ée  N.'ititiiial  «l'Arl  .uifieti.  Ijsbiniiie.j 


(‘spa^nols.  Les  pbi>  r(“noninn'‘s  des  scnlp- 
lenrs,  Maidiado  (“ii  b'd(‘.  — (d  a\<‘c  lui 
Anlonio  l‘'(‘rr(dra.  .loacpiiin  (b‘  Larros, 
a\(‘c  b‘s(pi(d>  collabor('“rciil  b‘s  imd I Icii r^ 
pidnli’es  (In  leinps,  coiiiinc  l‘(‘dro  Alexan- 
(Irino  (d  .loa(piiin  Lorrida  \ i(‘^a,  ik' 
tas  la  cou r(‘(d ion  de  c<‘s  i nnonibra bb‘s  liynres  de  Ionie 
a l'aniilb'  divine,  avec 


(bdla  ii»nt'‘n 
naliin 

ses  (dnenrs  d'ani»’es  (d  de  sid’apliins.  iinaga's 
des  Lois  Mag'es  venus  à la  crc(di(‘  sainle 
avec  nn  jj'rand  corb'‘t»‘(‘  de  ser\ilenrs.  d(‘ 
c-ciis  d'arnii's,  de  pavsans  (d  de  Ironpeanx 
(pii  c(d(d)rai(‘iil  dans  l'a  1 b'‘ij;ress(“  (d  b‘s  rt‘- 
jonissances  riisliipn's  la  naissanc(‘  du  lie- 
deniplenr.  Les  ('g’Iises  (d  les  coniinnnanbvs 
b's  pins  riclnvs,  aussi  bien  (pie  b's  sid^’iienrs 
(d  les  bonr^(M)is  b‘s  pins  opnb'iils  coniniaii- 
dcri'iil  d(‘s  jiroscjtins . ipii  prireni  I inipor- 
lance  de  yramb's  (en\  res  pai‘  b“  iioinbri',  la 
diinension,  b‘  soin  des  pi'rsoii liages  i^ronpcs 
a\ec  nn«‘  naïv(d('“  ipii  n ('X(dnl  pas  la  sci(‘nc(>. 
l'idli's  l'iinMil  l(‘s  crè(dies  d(“  la  Llia rl rensi', 
du  couvenl  d(‘  la  Madr«'  (b;  liens,  de  la  basi- 
li(pi(‘  (1  Lslndla,  de  la  S('  ni(‘iii(‘  de  Lisbonm* 
(la  calb(Mlral(‘). 


Pbol  ronmi  ]>nr  M dp  riffuereido. 

l’ii..  îTS.  — \nltniiu  rrn'rr;i  ■’  : (inmpr 
tir  |H'rsrj)i«i.  'rri'l’r  ruitr  ) in  I \ r 1 1 rt  n 1 1 r<“ . 

(Miimm-  Natiniul  il'Arl  aucieii.  iL^linune.) 


Le  Mns(‘(‘  d(“  Lisbonne  a r(‘cn(“illi  des 
(•(‘iilaines  d(‘  li^nri's,  parmi  b'sipndb's  il  \ a de  \ (‘rilabbcs  (duds-d'ieii vre. 
Oii(“  ii(‘  p«Mil-on  reconslilner  ces  ar(diile(dur(“s  ni(‘r\ (d I lensi's,  — Irop  sur- 
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charüfées  et  Cüin|)li(|iié(;s  par  inallioiir,  en  déj)il  du  goût  nouveau  du  siècle 
pour  le  style  u('“o-classi(pie, — (pii  reut‘erinent  ou  suruioutenl  la  crèche,  et 
répandre  tout  autour  tlu  ti'nio  couché  sur  la  [laille  entre  l’éne  et  le  bœuf  ces 
groupes  extraordinaires,  pleins  de  variété,  de  luouveuieut  et  de  vie,  ces 
scènes  célestes  ou  humhhuiieut  terrestres,  où  ap|)araisseut,  ici,  les  musi- 
ciens angéli(jiies,  exrpiis  de  gràcii  et  de  charme,  hà,  les  paysans  en  leurs 
habits  de  tete  ou  leurs  aimoutremeuts  journaliers,  sans  aucun  souci  de  cou- 
bmr  locale,  adorant  rKnt'ant  ou  célébrant  eu  son  honneur  leurs  humbles 
fêtes  villageoises,  sans  oublier  le  sacritice  du  cochon  (tig.  477,  i7S)! 

(adt(!  multitude  des  petites  gens  est  surtout  pittorescpie,  et  pour  nous 
pleiiK'  (renseignement.  Nulle  paît,  collection  plus  iustriictive  de  types 
(•iirieux,  (h;  costumes  amusants,  dans  le  bariolage  ch'  bnirs  naïves 
couleurs,  de  iiKciirs  originales.  Les  scul|)teiirs  les  ont  modelés  avec 
autant  de  verve  (pie  (raniour  et  de  juste  et  tine  observation,  sans  oublier 
la  libre  fantaisie,  et,  pour  nous,  nous  s(M-ioiis  |)rèt  à donner  toutes  les 
I uiniill iKuises  statiuvs  d(“  Ahudiado  pour  tel  ou  tel  groupe  d'auges  délicieux 
jouant  (h;  l’orgm*,  ou  t(d  groujie  savammeiit  ingénu  do  paysans  dansant 
ou  apportant  à .l(‘sus  h“s  |)r('“inic('s  (h^  leur  jardin  ou  de  leur  jioulailler. 


PEINTURE 

La  peinture  portugaise,  au  xviii''  siècle,  (‘st  peut-être  moins  originale 
(Micore  (pi(‘  raiadiiteclure  ou  la  sculjiture.  bdle  avait  cess(‘  d’avoir  nue 
valeur  propre  au  temps  d(',  la  domiiialion  espagiioh*.  (daudio  (àielho  se 
raltacbe  nelleimml  à l'I^spagiu'  oii  et  pour  hujuelle  il  travailla,  ainsi  (pie 
son  élève  .Manoel  (h‘  (àistro.  Après  lui  ne  furent  en  renom  (pie  des  pein- 
tres secondaires,  coniine  Petadra  (d.  Hento  (axdlio  da  Silveira  ou  José  (h‘ 
Avelar  Itebollo,  (d  c('  n'est  pas  au  bunps  de  Joào  \"  (pie  cet  art  se  releva, 
iiialgn'  les  encouragements  puissants  (pie  c(‘  monanpie  mécène  lui 
donna,  et  bien  (pu*  la  p.roduction  ii’ait  pas  cessé  d’être  très  abondante, 
heux  iKJins  seubunent  méritiml  d(‘  survivre,  et  non  des  pins  glorieux  : 
b'raiicisco  \deira  d('  Maltos,  dit  Lusitauo,  (d  Francisco  \ i(dra,  dit 
Portuense,  c’(*st-à-dir('  natif  d(‘  Porto. 

L(‘  premier  mupiit  à Lisbonne  (Ui  Itid!);  il  eut  la  bonne,  ou  la 
mauvaise  fortune  d’élre  (‘luiiiené  très  jimne  encore  par  b‘  maiapiis 
d’Abranlès,  envoyé  comme  ambassadeur  à Uome.  Il  y resta  sept  ans,  y 
r(‘inporta  de  grands  succès  acaihduiipies,  (d  revint  à Lisboniuï  précéd('“ 
d’uiK'  r(‘|)utalion  (pii  lui  valut  la  faveur  de  Joào  \'  et  le  litre  de  I^eintn' 
du  roi.  11  se  rendit  non  moins  célèbre  par  les  péripéties  d’un  amour 
romaiiesipie  dont  les  avmituiaxs  réloigiiènmt  encori'  d('  sou  pays  et  le 
raiiKMièreut  à Home,  jusipi  au  jour  où  il  put  entiii  épouser  celle  (pie  le 
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(•(Miv(‘nl  même  ne  piiL  sépaivM- do  lui.  Dos  lors  sa  produclion  fui  iiinom- 
hrahh;  ; SOS  coiiLomporaiiis  IoikmiI  la  gramlour  do  « sos  iiohlos  allégorios  » 
(d  oôlàltroiit  coinmo  atliniral)l(‘s  sos  couiposilions  passionnéos  (roa/po.s/rdo 
(le  (ifeclos).  Si  l’on  on  jngo  j)ar  lo  Saint  Angnsliti  d('  Lisltoniu*,  (pu  pass(‘ 
|)onr  son  (diol-d’o'iivre,  aussi  hion  <pn*  par  los  noinhronx  labloanx  d(' 
vaslos  pi-oporlions  (îonsc'rvôs  dans  hîs  <\glisos,  par  (“xoinplo  à Sainl- 
Fran<;ois-do-Panlr  d(“  Lishonno,  l’raiioisco  \doira  (Hail  plnlôl  froid  (pio 


l*h(d.  (omin.  par  .M.  d<-  ['iguot cido. 

I'k;.  iTlI.  — \ ieira  l'orttuMiso  : l.iMla. 

(Musée  (]e  Lishoiini'.) 


passioniK',  <d  sos  grandes  nunduiios  sont  (Minn vonsos.  hdl(‘s  proniKMd 
ponrlanl  (pioNpiol'ois  nno  cliande  coloiadion;  c’osi  l(^  oas  d'iin  CJn-isI 
arec  les  Saintes  Vennnes  (an  même  musée),  oi'i  l’on  lamiarcpn*  nno  jolie 
Madeleine  hlondcv  Malgré  lonl,  l’improssion  générale  reste  C(dl('  d'nn 
académisme  sans  foi’ce  el  sans  émotion.  Il  (‘sl  vrai  cpie  le  Iremhlemeid  de 
l(M’re  de  IToo  a déirnil  <piel(pn;s-unes  de  s('s  œuvres  capitales.  Il  monrnt 
le  ir»  aoi'd  ITSÔ,  et  fut  enterré  dans  l'église  de  San  Francisco  de  Xahregas, 
laissant  ([iieNjues  lions  élèves,  parmi  lesipiels  .loaipum  Manoel  da  lîocha, 
à (pu  l’on  fit  de  son  temjis  le  dangereux  et  hy|)('rlioli(pie  honmmr  de 
prétendre  ([ii’il  composait  mieux  (|ne  Ha])liacl. 

Le  Portnense  était  pins  jeune  (pie  son  homonyme.  Il  était  né  mi  17(i5. 

!I7 
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hilliord  t‘lèv(“  (1(;  h'rniu'oi^  Pilleiiienl,  c’osl  (mi  I7(S!)  s(Mil(“meiil  <|u'il  alhi 
à lioiiir  :iv(‘c  iiiu'  [MMisioii  d(‘  la  ( lom|)agni('  du  llaid  Dikm’o:  il  y rosla 
)us(|u'eii  I7!>7,  puis  séjounia  à l)resd<‘,  à 1 1 a ud»ourfJ'  (d  (*uliu  à Loudiavs, 
où  il  deviid  Ir  <j;raud  aiui  du  c('dùl»r(‘  ^ra vtMir  Barloloz/.i.  Il  lu*  su  li\a  à 
I ’orlo  (|U(î  lardi\ umuid . I)(‘\<'iiu  (lirucÙMir  du  l'Acadt'uniu  de  sa  ville  iialale, 
il  nu  larda  pas  à ùli'(‘  iioiuiiu'  Buiulru  du  la  (diaiulH-(‘  MSIùii  (d  (diarg‘(‘ 
d iiiipoidaids  Iravaux,  par  (“xuiuplu  au  palais  i-oyal  d'Ajuda.  Il  luourid 
peu  api’ùs,  (Ml  |(S()Ô.  S(>s  (uiivrus  su  russiMihuil  d(‘  s(“s  vovaju't's  divn’s. 
Nous  u(“  couuaissous  pas  d(Mi\  d(“  sus  laldiMuix  l('s  plus  r(MiomiU(‘s,  l(‘ 

\ irldlhr  puini  |)our  l(‘  palais  d'Ajuda,  (d  ï'hics  de  C.nslro;  mais,  si  sa 
yraiidu  uoiuposilioii  a I l(‘g'ori(piu  d(‘  la  Moiiaiaddu  lusilaiiiminu  accoiiipa- 
o'U(‘(“  dus  Vdudus,  di‘s  Arls,  de*  la  I ’omioiii im'‘u,  (d  l(Miaid  suspcMidu  sui‘ sa 
poilriiu*  lu  poidrail  du  pidiua'  r('■o•(Md  hSIÙi).  a lotis  l(“s  d('d‘auls  d(‘  c(d  arl 
lasliduMix  doid  lus  iicadiMuius  daluMim's  soiil  (Mi  parli(‘  n'spousa Ides,  hd 
ou  l(d  d(“  s(‘s  porirails  l'ail  soiiyiM’ à (lova,  hd  aulia*  a la  saveur  d(“s  (’d(’‘- 
yaiilus  |)(didurus  a iii>-la is(‘s.  I iiu  Léda,  dans  un  paysa^'u  uouv(miI  ionmd , 
usi  uii(‘  ln’‘s  pdiu  auad('Mui(>  (dassiipiu  id  uorri'clu,  av(“u  un  pmi,  lr(’‘s  pmi, 
du  la  vm  \ (‘  spirilmdlu  d(‘  Boiudim’  liy.  I7U|. 

(lu  \(td  <piu  I (uu\r(‘  d(“  uu  pidulru,  iiiorl  Irop  j(MiiU‘,  (*sl  iiKUiis  iiioiio- 
loiiu  (d  uu  p(Mi  plus  pm’soii md lu  ipiu  u(dlu  du  la  pliiparl  d(‘  s(>s  (muuIus. 
Mai'.  (pi(“  dire  d'iiii  l'miro  Aluxaiidriiio  du  ('.arvallio  ( Lislioii uu,  I7ü(h 
|(S|!)  ? (adiii-id  ii'alla  pas  à |{ouK“,  mais  ii  (mi  n‘sla  pas  plus  porliiii'ais 
pour  mda.  (Iraiid  (d  ra  pid(“  I ra  va  i 1 IcMir,  il  pidifiiil  av<“u  la  iik'muu  aisaiici' à 
I liiiilu,  à la  d('drmiipu,  à l'ruscpiu:  d dusMiia  (d composa  aus>i  Idmi  (rapn'“s 
lus  o|-;t\ iirus,  (diosu  (draiiiJ'u!  ipiu  d'apr('‘s  iialuru.  L(‘s  o-raiids  laldmuix  lU' 
l idlra \ a imi I pas  plus  ipiu  lus  p(dils:  d auui'plail  aussi  liimi  du  pidiidru  dus 
d(‘uora I ioii>  pour  lus  maisons  ipiu  dus  lalduaux  pour  lus  ('‘olisus,  ou  dus 
paiiiiuaux  iiiy  I lioloy'iipius  ou  all(’‘i^ori(pi('s  pour  lus  luxmmx  uarrossivs  du  la 
cour.  Il  sul’lil,  pour  lu  pui'm’,  du  mdlu  aiiuudoh'  : « Nous  I a\<)iis  \ii,  dil 
('iVrillu  \\  olkiiiar  Maidiado,  uomiiimuMM'  uu  iuiimMis(‘  lalduau,  au  plaloiid 
d um*  ('‘<4-lis(‘,  par  la  l('d(‘.  d uu  scM’apliiii,  (d  poursuivre  jiiscpi'à  la  lin  sans 
a\()ir  Im'soiii  d(‘  su  rmuilm'  pour  uorrmdioiis,  pmd'mdioiiiimiimils  ou 
raccords,  (dios(‘  vraimmd  ran'I  ->  1 m*  lelh'  rapidih''  (d  di*  hds  prou('‘(l(‘s, 
plus  (Miuoi’u  (pi('  daiiym‘(Mix,  soûl  falals.  (lu  uu  pmd  uoiism'vm’  d(“  u(d 
lial)il(“  fd  liresld  ipu'  l(‘  soux'miir  d(“  -'a  prod if>’imisu  raidlih’'  amuhmiiipiu.  IM 
il  U(‘  iiiourul  (pi  à (pial  ru-\  i iiy:l-umi r a us  ! 

( ioiii  ui(‘  I *(‘d  ro  A l(‘\a  ml  II  iio.  And  ru  ( iom;a  I vu/.,  (d('“V(‘  du  ( imiois  ( li  u I lo 
(',(‘sai(‘  du  h’miiiiK',  (pii  s'i'dail  l’ail  iiiiu  Imuiik'  répidalioii  à Idslioii m“,  avail 
la  Irislu  lialiiliidu  du  s'aidm-  d'uslampus  dans  la  uoui|)osilioii  du  s(“s 
laldmiiix  nd iy^iiMix,  sans  iioiidiru.  Il  ik‘  si^  d isl iiu^iia  du  la  l’ouli'  des  pidiilrus 
>aiis  j»m‘S()iiuald('‘  d(‘  sou  ('“poipiu  (piu  par  (piulipu*  (diosu  d(‘  plus  doux  (d 
du  plus  a^r(';ald(‘,  (d  plus  du  iiiodusliu  dans  lu>  dimmisioiis.  Sa  d(’‘uoraliou 
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(le  hi  sitcrisi i(‘  d(“  hi  Mndiv  dr  hciis.  ;’i  Lislioiiiir.  (|iii  r(>|»r(>s(‘nli‘  rinsloirc 
d(“  .losrpli,  (d  (jiii  roi'inc  mi  ;issr/.  Iijiniioiiirux  (‘iis(‘iid»l«\  rsl  lioniK'lc'iinMd 
rom |)()S('m‘,  (l(‘ssim’“(‘  rl  |M‘iid(‘,  (|iioi(|iir  d'iiiir  rolorid  ion  imiroriiK'iiirid 
l'oii^rrd rr . I)<“s  (iMi\  r('s  dr  rr  «rriirr  sid’Msrnl  :i  iiiir  rr iiomiiHd',  imns  |»;is  :i 
mi(‘  i^'loire. 

('/rsl  |>:ir  iindhiMir  Ir  srui  jn^(Miirid  (‘(|uil:dd(‘  (|ii<‘  Ton  puisse'  poi'le'r 
sur  tous  le's  priulrrs  porl uga is  du  \\ in'  sirrir.  Il  ru  rsl  un  rr|)('ud:iul  <|ui 
s(î  (l('‘l;irlir  assr/  liriimisriuru  I du  r-i-oupr  iiioiiolour  ('I  humd  ; r'('sl 
So(|urira.  Mais  rrlui-ri,  par  l«'s  dalrs  dr  sa  uaissaure'  rl  de'  sa  meu  l,  aussi 
lurii  epu'  par  l('s  rarartrrrs  ele'  son  laleul,  doit  e'Iro  rallachr  |)lut(')l  au 
\i\'  si('('lo;  nous  l y retrouvu'ious. 


lillUJOtillAPIllK 


Espagne.  — \ eiii'  leeine'  \ I.  pn'mie'ie'  partie",  p.  KH  — l'.wi  d\.  Minior-lds  pura  In  hislorin 
de  ht  Arndetiiifi  /de  S/in  l■'el■nand<l.  i \e)l..  Maelriel.  IStiT.  — ÜNiaeje  r.  Si-,nit.\Ne)  l'Mie.Mi.  k'xr/nd 
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cii\mi{i^:  XVI 


L’Aivr  i:n  svissi:  au  xviir  sh:clk 


Le  xvih"  sièeh;  (‘sl  in;u'(|iM*,  <‘ii  Suisse,  pnr  une  période  d(‘  prospc'rilé 
écononii(|ue.  r/:ir(*liil(‘eliir<‘  (Ui  l)énéfiei(‘  loul  |);ii‘lieulièr<Muenl.  Les 
couvents,  se  scuilaul  lro|)  à l’élroil,  rééditienl  l('urs  <'ü-lis(‘s  (d  recous- 
I misent  Kuirs  inohili(M‘s.  I)<'s  villi's  entières  cliang'(Mit  d'aspect.  Idintlucuicf' 
t'i’ancaisc;  piaaloinine  dans  la  plupart  de  ces  inaud'estatious.  f^es  meil- 
leurs arlistes  voul  s('  l'oriner  à Pai’is  el  (ui  rapport(Uit  d('s  couiiais- 
sauc('s  d('  inéti('r  et  d(>  style,  (pi'ils  ada])lent  aux  traditions  localt's. 

L’.Micum^cTiiHE.  — /./•>  h’DiriCKS  nh'UGih’rx.  — l)ans  l(>s  cantons  pro- 
L(‘stants,  les  églises  désalVectées  du  cult(‘  catholicpu'  sut‘lis('nt,  en  gfuiéral, 
aux  besoins  religieux.  On  s(^  borne  à (Mitndfudr  c('s  sanctuaires,  à les 
réparer,  lorsipi  ils  menacent  ruine,  et  à les  inodernis(“r,  (piand  l’occa- 
sion s’en  présente.  Un  des  rares  édi(ic<“s  religi(nix  pi’otestants  construits 
à cette  épo(|ue  est  l’église  du  Saint-b]sprit,  à Ibuau',  édili(‘(‘  par  Nicolas 
Scbildkne(dd,  dans  les  années  IT'J'i  à 17'J9,  sur  un  plan  recdangnlaire.  1)(> 
liantes  fenêtres  cintrées  laissent  entri'r  la  liunièri'  dans  b“s  collatéraux. 
Les  baies  sont  encadrées,  à l’i^xténaeur,  di'  pilastri's  corintbiens  (|iii 
snp|iortent  nn  entablement  décoré  d’un  balustre.  (’a's  motifs  de  style 
classique  contrastent  d'une  manièri'  originale  avec  b‘  toit  aigu  de  l’église 
et  avec  la  tlècdie  de  la  tour,  survivance  du  style  gotbi([ue.  L’ensemble 
di'  la  constriudion  est  harmonieux  (d  peu  banal. 

Parmi  les  églises  catboli(|nes  bâties  au  xviii' siècle,  celle  de  Saint- 
Ours  àSoleure  est  uiu'  des  plus  importantes.  Elb'  est  due  à (îaidanoMat- 
teo  Pisoui  et  au  neveu  d(*  celui-ci,  Paolo  Antonio  Pisoni,  tons  deux  ori- 
ginaires d’.Vscona  dans  le  'Pessin.  INlitiéiî  dans  b.‘s  annéi's  I7(ià  à 1770. 


I.  l’ar  M.  ('.niii-;)(l  de  Mandacli. 
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|)r(‘S(!iil<'  iiiKî  liicaih'  (1(“  dcMix  divisés  par  mu;  corniclH' 

sii|t|)Orl<*id  d(‘s  coloiiiK's  coriidliiriiiK's.  l ii  l'scalivr  inomiiiKMda I 
coiiduil  aux  trois  |)oi‘lails  d(“  I ég’lise.  I.a  d(“cora I ioii  sodia;  s'inspiia'  du 
slyl<‘  hai’ocpuv  II  (‘sl  <‘\id(ud  <pu“  I Ori^iiu'  des  aiadnlcudos  dél(M’iu i uc, 
(Ml  U u(' c<_^rla i u(‘  lucsim',  le  caractcMa' di's  cdilici's.  L'(‘ij;'l is(‘  de  Saiiit-()urs 
révèle  d(‘s  iiillueiiees  ilaliiuiues.  Nous  allou>  voir  s altiriiKM'  des  ten- 
dances d(“  I A I |(Mnai4iie  du  Sud  dans  dos  eoiist rind ions  imi I i‘(‘prises  par 

des  eouviMits  d(“  (iiteaux 
et  d(“  l’ordia*  l)(Miédi(din. 
^ (|ui  pros|>(M‘ai(Mit  alors 

dans  les  cantons  eatlioli- 
(pu's.  Not  re-l  )ani(‘  d'I^in- 
i (‘ (I  (H  n,  I (‘ s e O n V(‘  n t s 
d(‘  |{li(‘inau,  d(‘  Saint-l  r- 
liain,  de  .Münst(M'lini>‘(Mi, 
d(‘  Katliarinallial  (d  d au- 
lnes linud  alors  ré('‘dili(M- 
liMirs  ('«j'Iises  (d  Icuirs  mo- 
naslèrces  sur  d(‘s  plans 
ag’raiidis.  Ils  (MU[)loyè- 
r(Mil,  (l(‘  jirétÏMiMiee,  à ces 
eousl rucl ions  des  aiadii- 
t(‘(d(‘s  originaires  d(*  la 
n'‘i^ioii  d(‘  Hn'^en/.,  siliu'c 
:i  I lèsl  du  lac  d(‘  (lons- 
laiieiM  (i(“  rur(Mit,  iiolaïu- 
nuMil,  l(‘s  l''raueois  Raïux 
père  (d  lils.  d(‘  Be/.au,  (d 
les  frères  M oosl>ru_iJ;',y(M‘. 

( a,“s  derniiM’s  IravaillèrcMit 
;i  Kiusi(‘d(dn.  ,)(“an  Moos- 
Itrug'g'iM-  édilia  uu(‘  paidic 
du  eou\ (Mil,  d(‘  1701  à I 7 I 7 ; (laspard  Moosl)ru^-y»‘(M' eoiunuMiea.  (mi  1710.  à 
eousl  ni  ir(“  la  i>‘rande  éi^lisi',  ipii  fnl  l(M'inin(‘e  par  d'lioinas  Mi'  vim'  de  SoliMire. 
(Ml  1707).  L(>  (m)uv(miI  fnl  acdievid  dans  h's  années  17Ô1  ;i  1770,  par  Jean 
I !u(d1‘.  Les  eousl  rind  ions  de  c(d  le  école  du  \ Ora rlIxM’g',  I rai I('m‘s  dans  l'iespril 
l)aro(pi(',  >'iuipos(Mil  jiar  la  ^raiidiMir  d(‘  liMirs  diiiuMisions.  I )aiis  l(‘s  (‘g-|ises, 
les  lias-e(')l('s  oui  pia'sipu' la  liaulcMir  d('  la  md' (d  fornuMil  un  loul  av(M-  (die. 
L('  (dueiir  a la  iiiêiiK'  lar^(Mir  (pie  la  ii(d‘.  dont  il  esl  séjiaré  par  (lies  piliiM’s 
(Ml  saillie.  Alin  d’a iii^inen  1er  riinpn'ssion  de  I (*spaee,  on  inirodnil  des 
eoupoli's  ;i  la  plaei*  d('s  \ (m'iI(‘s  (dnlri'cs.  La  faieade  esl  i^éïK'ra leniiMi I enea- 
dr(‘(‘ d(‘  d(Mix  loiirs.  Le  slvie  l’oeaille  rèyiu'  siirloul  dans  |(>  décor,  doni 


l'Ilul.  Konis. 
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I(‘S  l'onncs  Cil |>rici(Mis(‘s  ivin placcii I l<*s  r('“iniiiisc(Mic(‘s  (•lassi(|iH's  du 
l)ar()(|u<!.  La  (l(’‘C()ra I ion  iiil<'“ri('iir<*  d(‘  r(\<^lis(‘  d' 1^1  iisicalrl ii  (‘st  (“ii  sliic. 
coiiuiK*  daii>  la  |du|)arl  des  sanci  lia i la^s  de  cad  l(‘  ('‘|)0(| ih‘,  où  l’on  r(“(dier- 
(diail  la  ricdiesM'  dus  a|)|ian“iicrs.  sans  dis|»os(‘r  d(‘  ma l(’‘i'iaux  |»réci(‘ii.\. 
I^”  id(‘  Oiiiriii  Asam,  de  .Mimiidi.  (|iii  lui  elia r”»' dr  c(*l  le  déeoralioii.  a su 
(‘U  aiiiiiu'r  li‘s  lio'ims  el  (ui  lain'  ressorlir  les  lii»iin‘s.  L(“  Maiic  y domine, 
ru  s'aeeom |»ayua iil . loiilerois,  d'iiii  accord  disend  d'or,  de  roii^e  <d  de  verl. 
<|iii  doiiiie  à reuseml)l('  un  eaidud  d’i'di'^a lier  cou I raslaii  I av»‘c  la  Idaii- 


riidl.  l'oIUwanji. 

l'ii..  i^<l.  — I7ulisi‘  (riliiisicdclii.  du  idxiMii-. 


(dieiir  uni  l'orme  d autres  ('‘i^liscs,  a|»|)areiil<“(‘s  |»ar  li‘  sl\  le  à celle  d’I'uii- 
sumIcIii.  Les  di'cora  1 ions  du  (dueiir,  coiislriiil  id  orii('“  |»ar  le  p<“iiilre 
l'raiicois  Kraiis,  d'Aui4’sl)ouri»'.  soûl,  au  coiilraire  des  oii\ rai^’es  d' Asa iii , 
lourdes  id  pn’dmdiiMises. 

A|m'‘s  l']i iisi(*d(d II , l’iMlilice  ndiiJ’iiMix  cal  liol i(|ii(‘  le  plus  imporlaiil  d(‘ 
IV'poipie  esl  lV‘i»^lis(‘  Saiiil-(  iall,  commeucid*  par  l*iern“  Tlmuili  eu  I TàC», 
(d  lermimd' (Ml  ITlilIparles  rr(M'es  .l(‘amM  i(dud  (d  l'’(M'diiiaud  haiM'.  I„a  d(’*co- 
ralioii  iiiliMMeure  de  la  md' l'ul coulùd' à (dirisliaii  1 1 (Mi/i ii|yiM‘.  d(‘  l''ril)Oure- 
(Mi-lirisy^au.  L(*s  piMiiliincs  (Miiauil  jiour  auteur  le  \\  uidiMiilMM'o'tMiis  .losepli 
W amMiimudier.  Les  travaux  (M1  sIiic  du  (dueur  riireiit  remis  à .leaii- 
(îei^r^es  (d  à MatliuMi  (îii>l.  Sauf  la  l’ayade  oruMilale,-  dont  li's  d(Mi\ 
tours  (d  le  corps  ciMilral  soûl  orii(’“s  d(“  pilaslia's,  d(“  colouiies  (d  d'euta- 
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lileinoiils,  rcxl(‘ri(Mir  de  rég'lisc  est  rnisie,  iiièiue  s<‘vèr('.  Son  aspocl 
(l(Mind(’“  eonlrasle  avec  rinh'Tid'iir,  doid  h's  li^nf's  (‘lanecM's  el  souples 
l’oiil  valoir  de  grands  (Espaces  d(‘cor('‘s  av(‘c  un  senlinieid  de  r('d(‘ganc<.  (d 
(!('  riiarinonie. 

I.  AliClIlTh'CTUHh'  ciViLh.  — (.'esl  dans  ce  doinaiiK'  (pi('  se  inanilesh' 
avec  l«' plus  de  vilalil('‘  l'('spril  d’inilialive  de  r»‘j»0([U('.  L'iidliMMici'  fran- 
çaise S(‘  fail  si'idii’  parlonl.  la's  archileclc's  voni  se  former  à Paris.  A 
vrai  dire,  !('  im'dier  d’ar(diilect(‘,  iel  (pi(‘  nous  h' comprenons  anjonrd'lini, 
n’c'dail  pas  (mcore  enlièiamo'iil  d(‘gagé  d(^  c(dni  du  lailhnir  de  pi(‘i‘re,  dn 


ÏMiot.  Roissoniias, 

I’m;.  — ïlùlol  (lo  M,  Xet'ker,  à (ienè\(\  InltMieur  de  .la<|uef. 


(diarpentier  et  de  r('ntr-epreneur.  (”(‘st  pouiajnoi  les  projets  d’édilices 
importants  sont  souvent  demandés  à d(‘s  architectes  français,  puis 
adaptés  aux  circonstances  locah'S  j>ar  des  artisans  dn  J>ays.  Pour  les 
demeuia's  parliculières,  on  choisit  généralement  le  type  françaisde  rtuMel 
enlr(‘  cour  el  jardin.  t.,ors(pie  le  terrain  est  en  déclivité,  le  jardin  est 
remplacé  |>ar  des  terrasses.  OuanI  à la  cour,  le  mampie  d’espace  oblige 
les  propri(“laires  d’immenhlcsà  s’en  [tasser  le  pins  souvent  ou,  dn  moins, 
à en  resli-eindre  rélendne.  (A's  demeures  soni  gt'méralement  des  maisons 
familiahîs,  doid  clnupie  étage  est  occii|)é  par  un  foyer  indépendant.  On 
y grou|)(;  symélri([uemeid  (les  pièces  spacieuses,  éclairées  [tarde  hautes 
f(mèlres.  Une  façade  décorée  de  [tilastres,  de  chaînages,  de  cimaises 
corse  l’as[t(‘ct  extérieur  de  l’hôtel . 


[;aht  k\  srissK 


Dans  la  plupart  des  cantons  importants,  les  cercles  dirigeants  onl 
l’habitude  de  passer  l’hiver  en  ville  et  l’été  à la  campagne,  ce  ([ui  [)ro- 
vo(pie  des  constructions  intéressantes,  aussi  bien  dans  les  cités  (pie  hors 
des  villes. 

A Genève,  nous  voyons  s’élever,  an  xviii"  siècle,  de  mjinhrenses 
demeures  seigneuriales.  1.,’ancienne  maison  Lulliii  aujourd’hui  Necker) 
et  l’ancienne  maison  Duisson  (aujourd’hui  Xaville)  emlielllssent  la  riu' 
Galvin.  t/ancien  hôtel  Lullin  (aujoiird’liui  ih‘  Saussun*?,  rue  de  la  Cité*, 


IMiol.  Fülkwaiig. 

l'iG.  4s;î.  — Hue  (lu  -Marclii'",  a\ec  la  Tour  de  l’I lorloi^c.  à licriic. 


est  élevé  sur  les  plans  de  l’architecte  l’ranyais  .losejih  Abeille.  G’iîsl 
l’édifice  jiarticulier  h‘  plus  inonuinental  de  Genève.  fn*s  opnhmtcs 
maisons  Boissier  i;t  de  Sellon,  dans  la  rue  des  Grangivs,  ont  ('“l('  (''difiées. 
de  1 7‘iO  à I7t2ü,  sur  uii  plan  d’ensemble  ipii  ('inhellit  la  cil('‘  d’une 
rangée  de  quatre  demeuri's  homogènes,  aux  façaih's  mouumentales. 
[..  ancienne  maison  Mallet  aujourd’hui  de  Stoutz  , rue  du  (’loi'lre.  a 
été  construite  sur  les  plans  de  Jean-François  Blondel  ( IficSl-l  75(ij.  Elle 
atteste,  d’une  manière  particulièrement  l'rapjiante,  l’innueiice  de  l’ai'idii- 
tecture  française  à Genève.  Les  Genevois  opulents  avaient  pour  habi- 
tude de  demeurer  l’été  à la  campagne.  Leurs  demeures  édifiées  dans  les 
environs  de  la  cité  s’inspirent  également  du  goût  français,  {lar  exemph' 
celle  du  Gi-eux  de  Genthod,  ([ui  doit  son  aspect  général  à François 

T.  Vil.  — 1)8 
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lîlondel  el  dont  h's  décoi  alions  liiies  et  élégaidc's  ont  (dé  exécutées  par 
1<‘  ciseleur  heruois  I^dtdhdic  I"uuk  tils  (1745-KSll). 

A B(‘rue,  nous  voyous  iiiu'  activité  intense  se  déjjloyer  dans  C(‘ 
domaine  d(‘  raiadiidadui'e.  I.'Etal  fait  construire  un  grenier,  un  hôpital, 
un  Hôtel  d(‘  la  Monnaie.  Il  projette  même  un  nouvel  Hôtel  de  \’ille,  dont 
seul(‘  la  Hévolution  empêche  la  mise  en  (cuvre.  La  coinmunauh'  muni- 
cipale, dite  « hourgeoisie  »,  (dlitie  un  hôpital.  Les  parliculi(u\s  rivalisent 

av(“c  le  gouvernement,  — 
(|ui  d'ailleurs  ne  leur  mar- 
chande pas  les  subsides, 
a lin  de  remj)lacer  le  bois 
par  la  pierre  et  de  dimi- 
nuer ainsi  les  risques  d’in- 
cendie. De  cette  façon, 
s’élèvent  des  rues  entières, 
aux  façades  ordonnées  à la 
française,  avec  des  fenêtres 
hautes  el  larges.  Des  avant- 
toits  prononcés,  destinés  à 
protéger  la  mollasse  friable 
contre  la  jiluie,  donnent  à 
ces  rangées  de  maisons  un 
cachet  rnsti(jue  ([ui  sent  le 
h'rroir,  el  l’arcade  obliga- 
toire constitue  une  des  ]>ar- 
licularités  de  celte  cité  aux 
riK's  spacieuses,  bordées 
(!('  maisons  gi'andes  (d  hi(*n 
proportionnées. 

lu's  ar(diitecl(‘s  h>s 
plus  ('U  vue  s'ont  Alhrecht 
Stürler,  Abraham  Wild, 
l(‘imer,  Aicolas  llehhu-,  lèrasine  Hitler,  (d  surtout  Xicolas 
(pii,  après  avoir  Iravailh'  à Paris  sous  Blondel,  construit  à 
Beriu'  trois  édilices  remaiapiahh's  jiar  leurs  projiortions  élégant(\s  : 
rilôt(d  d(“  Musi(pie,  l’ancien  poste  (h;  jiolice,  et  le  jieiit  Musée  de  la 
Bihliolhè(pie  luuiiicipale,  dont  la  façade  seule  subsiste,  lransj)lanl(‘C 
dans  un  (piarli(U‘  moderne,  grâce  à l’initiative  récent(‘  de  M.  Henry 
d(‘  l’ischer.  L'architecte  français  Abeille  eut  une  certaiiu'  iiinueiice  à 
Berii(‘.  Il  fournit  les  jilans  de  l’hôjiital  de  l’ile  et  de  riiôpital  bourgeois. 
Plus  lard,  .lean-Denis  Antoine,  le  conslruct(nir  de  la  Monnaie  de  Paris, 
(dabora  les  plans  du  nouvel  Hôbd  de  \’ille,  dont  la  Bévolntion  empêcha 
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l'exécution.  Il  édilia  l’ilôüd  de  la  .Monnaie  de  Berin\  (jui,  au  coniinence- 
inent  de  ce  siècle,  a cédé  la  place  à un  hoLcl  d’élrangers. 

lu’aclivité  des  architectes  hernois  rayonne,  durant  le  xviiU  sièch', 
dans  les  régions  environnantes.  Kncore  une  lois,  c’est  le  château  fran- 
çais (jui  leur  s('rt  de  modèle,  mais  ils  adaptent  sagement  le  patron  aux 
couditious  locales,  .\heille,  (pu*  nous  avons  rencontré  à Berne  et  à 
(îenève,  fournit  à Jénuiie  d’Erlach  les  plans  de  Thunstetten,  (h'iueurc* 
seigneuriale  (|ui,  par  s(*s  belles  proportions,  s(‘  range  à côté  de  llindel- 
l)ank,  de  (iumligen,  du  I.,ohn  près  Kehrsatz,  de  .Monrepos,  d’Elfenau  près 
Berne,  et  de  taid  d’autres  hahitations  aristocrati(pies  attestant  tout('s 
le  goût  d(i  l’épocpu*  j)our  h*s  architectun's  spacieuses  et  bien  ordonnées. 

Si  nous  nous  som- 
mes arrêté  devant  les 
constructions  genevoi- 
ses et  bernoises,  c(* 
n’est  pas  j)Our  diminuer 
le  rôle  (pie  d’autres 
villes  suisses  ont  joué 
dans  1(‘‘  domaim'  d(* 
l’a  rc b i t (‘c  t u re.  Boni- 
être  complet,  il  fau- 
drait examiner  cluupie 
chef-lieu  de  canton. 

Nous  nous  bornons  à 
faire  allusion  à la  place 
([u’occujientdanscet  art 
([uel(|ues  autres  villes 
importantes  (b*  Suisse.  A Bàby  b's  arcbib'ctes  b's  plus  eu  vue  se  uommeut 
Samuel  Werenfels  ITTiOa  181)0  ('t  Daniel  Bücb(*l  1 1 7'iO-l  780).  Le\\  ürb'in- 
bergerbof  date  de  la  jiremière  moitié  du  sièch*.  Le  \\’(*ndelstürfersbol 
et  le  Beicbensteinerbof  » « maison  bleue  » et  « maison  blanche  »)  furent 
édifiés  aux  frais  de  Luc  Sarasin  eu  1701.  (’a*  sont  deux  (b'ineures  de 
grandes  [iroportions,  (jui  dominent  le  Itbin.  Elles  ont  (*ntre  (*lles  une 
similitude  (jui  rajijielle  la  cohésion  du  groujie  d(*  maisons  boialant  la  rm* 
des  Granges  à Genève.  L’hôtel  I lis-Burckbardt  fut  bâti  j>ar  le  commer- 
çant Jérémie  ^^’ildt  (1700).  (des  habitations  sont  décorées  à l’intérieui’  d(* 
jioôles  et  de  boiseries  artisti(jues.  Au  nombre  des  maisons  de  camjiagne, 
il  faut  noter  la  Sandgruhe,  édifiée  jiar  J.-J.  Eecbter  jiour  le  bourgmeslre 
Leissler-IIoffmann.  A Zurich,  l’abbaye  de  la  Meise  i 1 75"2-l  7à7),  coustiaiite 
jiar  David  Morf,  la  maison  des  (Jrj)belins  (1700-1771)  et  la  maison  Becb- 
berg  sont  jiarmi  les  édifices  caractéristi(jues  de  ce  siècle.  Soleure,  la 
résidence  des  ambassadeurs  de  France,  Fribourg,  Neuchâtel  avec  son 
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palais  DujM'vrou  ol  son  Hôlel  de  \’illc,  Lausanne,  Lucerne,  Scliaiï’house, 
Sainl-Gall.  Lug-ano  el  Porrenlruy  soni  dotés  d('  nombreux  é-difices  datant 
d(‘  cette  p('‘riod(‘. prospère'. 

La  Sen, l'Ti  iu:.  — La  scidjeture;  joue  un  rote  etîaeé  e'ii  Suisse,  au 
cours  du  xviii'  siècle.  Llb'  se  limite'  à rornementation  eles  bâliments,  à la 
eléce)ralie)u  eb's  l eies  e'I  eles  place's  pideliepu'S  jeai- eb's  tbnlaines,  ainsi  epi’à 
l’ai'l  funéraire'. 

Dans  les  e'glises  calboliepies,  nous  voyons  le  sculpteur  appliepier  son 

art  à la  décoration  en  stuc  des  mu- 
railles et  des  voûtes,  ('/est  surtout 
élans  les  stalles  epie  les  tailleurs  de 
beeis  ont  l’occasion  de  faire  valoir  les 
re'ssources  ele  leur  imagination.  Les 
plus  belles  stalles  ele  cette  époejue 
ont  retrouvé  leur  emplacement  pri- 
milif  élans  l’église  de  Saint-Urban, 
après  avoir  séjourné  longtemps  cbe/ 
un  collectionneur  anglais.  Leur  au- 
b'ur  est  inconnu.  Uertains  indices, 
notamment  leur  style  ajeparenté  aux 
produits  ele  l’art  français,  permettent 
ele  b's  attribue'!'  à Pieri'e-Jean  Frôb- 
licber,  de  Soleure,  e|ui  avait  fait  un 
stage  en  l’i'ance.  Les  stalles  de  Itbei- 
nau  e)ul  e'te'  se'ulpte'es  pai'  Fueg.  Leur 
eléceeratieen  est  iuelé])endante  ele  celle 
de  Saint-l  rbau.  Le's  stalles  de  la 
Ubartreuse'  erittingen  sont  surebar- 
gée's  ele  motifs,  suivant  la  mode  allemande,  (belles  de  Saiid-(îall,  exé- 
cutée's  par  l"e'uchtmayei',  fraj)pent  par  leur  belle  tenue. 

Si  nous  faisons  abstraction  du  foneleur  de  bronze  Kellerqui  repré- 
sentait à Pai'is  la  Suisse,  au  temps  de  l^ouis  XIV,  nous  iie  rencontrons 
epie  })cu  ele  sculjdeurs  nob)ires  durant  celte  période.  A Berne,  Jean- 
Auguste  XabI,  fu'iginaire  ele  Berlin  1 710-17<S7),  exécuta  dans  l’église  ele' 
llindelbank  les  tombeaux  ele  Jére)me  el’Erlacb  et  de  Mme  Langlians.  Il 
est  aussi  l’aute'ur  élu  monument  funéraii'e  ele  l’avoyer  Louis  de  May  à 
riioune.  l']n  I74S,  il  elécoi'e  les  orgues  de  la  e-alhéelrale  de  Berne.  Il  a 
une  main  souple,  mais  il  la  met  au  se'rvice  el’im  style  sui'cliargé.  Jeau- 
b'rédéric  FuuU  le  jeune  ! nJà-LSI  I ) fréejuenta  l’aleliei'  de  \ assé  à Paris. 
Benti'é  à Berne',  il  s’a  Hacha  aux  pas  ele  Sprüngli.  Son  œuvre  la  plus  inté- 
ressante est  le  buste'  (WMIk'I'I  de  llallrr,  epii  orne  l’escaliei'  ele  la  Biblio- 
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Ihèque  bernoise.  Funk  a su  donner  à cette  rol)iiste  tcte  l’expression  d’un 
penseur  dont  l’esjirit  plane  avec  autorité  el  bienveillance  au-dessus  des 
turpitudes  humaines.  Iteiaie  attira  d’Allemagne  \"alentin  Sonnenschein.  Xé 
à Stuttgart  en  I 7 i-9,  nié(*ontentde  son  sort  dans  sa  j)atrie,  celui-ci  accepta 
la  j)ro[)osition  (jue  lui  fit  Lavater  de  se  rendn'  à Zui-icb.  Après  avoir 
séjourné  quebjue  temps  sur  les  rives  de  la  Limmat,  où  il  t‘ré(pienta  1<“ 
(mrcle  de  Salomon  Gessner,  il  tut  chargé  en  177!)  «h*  l’enseignement  de 
la  scul[)ture  à l'Académic'  nouvelleimmt  l'ondé(‘  de  Berne.  Il  resta  dans 
cette  ville  jus(pi’à  sa  mort,  sur- 
venue en  1(S28.  Sonnenschein  est 
l’auteur  de  portraits,  d’allégories, 
descènes  de  genre  en  terre  cuite. 

Dans  ses  j)ortraits,  il  saisit  la 
i-essemhlance,  tout  en  donnant 
à ses  modèles  une  expression  pai- 
fois  un  peu  figée.  Ses  tigurines 
inytliologi([ues  ont  une  naïveté 
gracieuse. 

.Mexandre  Tripj)el,  de  Sclial- 
riiouse  ( 1 7 i4-l 7!)ô),  travailla  tout 
d’abord  à Londres,  puis  à Paris. 

Il  séjourna  plus  tard  à Home  et 
y resta  jusqu'à  sa  fin.  Ses  œuvres 
les  plus  connues  sont  un  buste 
en  marbre  de  (iœllic  el  le  monu- 
ment ({u’il  exécuta  à Zurich  en 
l’honneur  de  Salomon  Gessner. 

.\  Bàle.  plusieurs  travaux  de  dé- 
coration turent  confiés  à Aubert 
Parent,  de  Neuchâtel.  Un  des 
sculpteurs  suisses  (fui  a excellé 
dans  le  décor  des  appartements  (vst  Jean  Jacpiet,  de  Genève  I 7()à-l(Sr)!)j. 
.taquet  séjourna  dans  sa  jeunesse  à Paris  (d  fut  élève  de  Pajou.  Il  créa  à 
Genève  des  intérieurs  charmants,  d’uiu'  élégance  à la  fois  sobre  et  gra- 
cieuse. On  connaît  de  lui  <juel(|ues  hust(\s,  entre  autres  celui  de  Jean- 
Jacques  l{oiissc(ui.  11  a été,  comme  Sonnenschein  à Berne,  f)rofesseur.  à 
l’Ecole  des  Beaux-Arts  de  Genève,  (fu’il  avait  contribué  à fonder.  L’en- 
seignement était  alors  j>our  les  artistes,  surtout  pour  les  sculpteurs,  un 
moyen  d’existence  pendant  les  anm'*es  difficiles  (fui  suivirenf  la  Bévo- 
lution. 


l.,.\  Peinture.  — En  Suisse,  la  jieinlure  s’est  développée  dans  des 
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conditions  lM*aiicou[)  |)liis  l'avorables (|ue  la  sculj)lure.  (ioniinenons  l’avons 
constaté,  de  nombreuses  demeures  patriciennes  ont  été  élevées  pendant 
le  xviH*'  siècle  ; il  fallait  (b'corer  leurs  vastes  veslibnles,  leurs  salles 
d’a|)parat,  leurs  j)ièces  d’habitation  intime,  et  I on  recourait  dans  ce  bnt 
à des  peintres.  Nous  [)Ouvons  distinguer  au  cours  du  siècle  deux 
périodes  bien  différentes.  La  première,  (jui  s’c'dend  environ  de  170(1  à 1770, 
('st  consacrée  pres(jue  entièrement  à la  grande  décoration,  à la  peinture 
de  genre  et  d’bistoire,  ainsi  (ju’au  portrait.  IbmdanI  la  seconde  période, 
les  commandes  de  portraits  et  de  toiles  décorativ(\s  conlinuent  à occuper 
les  artistes.  .Mais,  à côté  de  ces  sujets,  le  paysage  commence  à cire  traité, 
et  l'intérêt  (pi’on  bunoigne  aux  sites  s’accom[)agne  d’uii  goùl  marqué 
pour  la  représentation  des  mœurs  et  des  costumes  campagnards. 

PREMIERE  pErride.  — l^eiidaiit  la  première  j)ériode,  Berne  est,  sans 
aucune  contestation  possible,  le  centre  le  j)lus  important  de  la  peinture  en 
Suisse.  Nous  y voyons  successivement  .losepb  VVerner  le  jeune,  ,lean 
Rodolphe  llid)er  et  Emmanuel  Ilandmannà  l’œuvre,  ils  vont  tous  les  trois 
se  perfectionner  en  Italie  et  à Paris.  De  plus  en  ])lus,  Paris  rem|)orle  sur 
l’Italie. 

Joseph  Werner  le  jeum*  (l(i,‘')7-l  71(1)  s(‘  forma  à b'rancfori,  auprès  de 
Mathieu  .M(u-ian.  Puis  il  s(“journa  à Boim*  dans  les  ateliers  de  Sacebi, 
Maratta  et  Ib'reltini  d(‘  Cortone.  Il  se  sentit  attiré  vers  la  miniature,  et 
atteignit  une  véritable  maîtrise  dans  celte  s|)écialil<“.  Louis  XIV,  ayant 
eu  sous  les  yeux  quelques-uns  de  ses  portraits,  le  fit  venir  à Paris. 
Poursuivi  par  la  malveillance  du  tout-puissant  Cli.  Le  Brun,  Werner 
quitta  la  France  et  se  rendit  en  1667  à Augsbourg.  Il  revint  dans  sa  patrie 
en  168'2,  y créa  un  atelier  d’élèves  et  peignit  de  nond)reux  portraits  ainsi 
que  des  décorations  d’ensemble.  En  169(i,  il  partit  pour  Berlin,  afin  d’y 
diriger  l’Académie  des  Beaux-.Arts  nouvellement  fondée.  .\près  avoir 
organisé  cet  enseignement,  il  renconlra  des  difticultés  à la  suite  de  la  dis- 
grâce du  ministre  (pii  l’avait  appelé  :'i  scs  fonctions  et  obtint  son  licen- 
ciement. Werner  mourut  en  .Vllemagne  (ui  1710.  Le  .Musée  des  Beaux- 
.'\rts  de  Berne  possède  d(*s  portraits  à l’iiuile  et  de  gi’andes  comjmsitions 
allégori(pies  de  sa  main.  Parmi  ces  derniènes,  on  remaiapie  une  ./a.sDcc, 
provenant  de  l’Hôtel  de  \dlle.  Le  dessin  en  est  correcd,  la  comjiosition 
claire,  mais  l’ensemble  pèche  par  une  certaine  froideur  académique.  L’est 
le  défaut  de  la  plupart  des  tableaux  à l’iiuile  de  Werner,  à part  certains 
de  ses  portraits,  qu’il  a peints  d’après  nature.  Comme  miniaturiste  il  a 
fait  œuvre  de  maître.  Le  Musée  précité  possède  de  lui  des  miniatures 
d’une  grandi'  finesse.  En  d('  ses  discijdes,  Jean-Bodolpbe  Ilulier,  de  Bàle 
( 1 66(S-1 748),  a été  un  des  meilleurs  portraitistes  suisses  de  la  ju'cmière 
moitié  du  x\iiP  siècle.  Sa  carrière  s’est  écoulée  en  grande  partie  à 
Berne,  d'rès  jeune,  il  fit  le  voyage  classi(pie  d’Italie,  et  termina  ses  étiub's 
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par  des  stages  à Lyon  et  à Paris.  Pevenn  à Bàle  en  itidô,  il  ex('cnla 
plnsi(‘iirs  commandes  imporlanles  [)onr  des  habitants  de  celte  ville,  fut 
appelé  à décorer  des  châteaux  entiers  dans  rAllernagne  du  Sud  et  se  (ixa 
détinilivemeni  à Berne,  en  170‘i.  Il  séjourna  dans  cette  ville  j)endanl 
trente-six  ans,  s'y  adonna  à un  labeur  assidu,  puis  revint  en  ITÔN  passer 
ses  anné(‘s  de  vieillesse  à Baie.  Ses  j>orlrails  la'vèlent  un  véi-itahh* 
lem])('*rament  d'artisl(‘.  linher  a é 
triote  I lolhein,  ainsi  <pi’en  té- 
moignent des  copies  faites  j)ar 
lui  d’après  rillusire  maître.  Sa 
palette  chaude  atteste  la  sur- 
vivance des  impressions  raj)- 
poidées  d’Italie,  et  ses  visions 
jdeines  de  mouvement  ra[)[)el- 
lent  l’enseignement  (ju’il  reçut 
de  ’l'iepolo.  Néanmoins,  son 
art  se  rattache  plus  directement 
encore  à l’école  française.  Ses 
grande.s  compositions  se  res- 
sentent du  prestige  (|u’exei-çait 
alors  Le  Brun,  et  ses  portraits 
délavent  en  droite  ligne  dn  type 
cré»‘  par  Mignard. 

La  tradition  du  portrait  est 
re[)iâse  à Bniie,  ajirès  lluher, 

[lar  hdnmannel  llandmann,  de 
Bàle  ( 1 7 1 (S- 1 7(S  I , qui  se  forme 
à Paris  dans  l’atelier  de  .l('au 
Bestont  le  jeune,  et  |)arcourt 
ensuite  l’Italie,  llandmann  se 
fixe  à Berne  en  I7i(i.  Ses  ta- 
bleaux sont  de  valeur  inégale.  Lorsqu’il  travaille  d’après  nature,  il  jiar- 
vient  a donner  hmuicoup  d’expression  et  de  vie  à ses  modèles.  11  fait 
également  (h;s  compositions  allégoriques  et  mythologi([ues. 

•\  (lenève,  comme  à Berne,  les  jieintres  s’attachent  au  [lortrait  et 
pratiipient  cid.  art,  plus  (|u’aillenrs,  dans  le  cadre  de  la  miniature  sur 
email  et  sur  parchemin.  Les  célèbres  émailleurs  Jean  Petitot,  père  et  fils. 
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appartiennentau  xviL‘  siècle.  (7e  sont  leurs  traces  ([ne  suivit  Jaccjiies-Aiitoine 
.\rland  ( I (iON-l  7 tti),  ([ui  se  rendit  à Paris  à l’àge  de  vingt  ans  et  fut 
bientôt  réputé  excellent  miniaturiste.  Il  gagna  les  bonnes  grâces  dn 
Begent,  ([ui  lui  coidia  de  nombreuses  commandes.  Il  s’inspira  de  Lai- 
gillière,  av(‘c  le(|uel  il  avait  sans  doute  des  relations  personnelb's,  pnis(|ue 
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l^argillière  fit  son  j)ortrait.  Arlaud  exécuta  aussi  des  tableaux  à l’iiuile. 
Après  avoir  passé  près  de  quarante  ans  à Paris,  il  revint  à Genève 
en  1729.  Le  Musée  de  cette  ville  })ossède  plusieurs  ouvrages  de  sa  main. 

Pobert  Gardelle  le  jeune  1G82-17()0)  a illustré  d’une  belle  carrière 
une  famille  d’arlistes  genevois.  Après  avoir  fait  des  éludes  à Gassel  et  à 
Berlin,  il  se  rendit  auprès  de  Largillière,  doni  il  fui  l’élève  [)endant  un 
an.  De  nombreuses  effigies  portant  sa  signatuia'  ornent  encore  aujour- 
d’hui des  demeures  patriciennes  à Genève,  à Berne,  à .Xeucliàtel  et  dans 
le  canton  de  Vand.  Sa  j)roduction  esl  assez  inégale,  l^es  œuvres  (pi’il  a 
peintes  d’aj)rès  nature,  en  y mettant  tout  le  soin  dont  il  était  ca|)able, 
sont  d’une  grande  allure  et  paraissent  vivantes.  Le  portrait  du  Conseiller 
Jean-Louis  du  Can,  à Genève,  esl  une  de  ses  toiles  les  plus  marcjuantes. 

Lu  [)einlre  dont  l’horizon  dépasse  de  beaucoup  celui  des  artistes 
(|ue  nous  venons  de  menlionner  est  Jean-Ltienne  Liotard,  de  Genève 
1702-17(89).  Sa  l'éputation  est  mondiale.  11  a séjourné  à Paris,  à Constan- 
tinople, à \denne,  tà  Londres,  en  Hollande,  et  s’est  affirmé  partout 
comme  un  portraitiste  éminent,  reclierclif',  par  les  [)ersonnes  les  plus  haut 
placées,  pour  la  ressemblance  et  la  vie  (pi’il  savait  donner  à ses  effigies. 
Son  jtère  était  orfèvre.  Jean-Ltienne  |)assa  trois  ans  à Paris  chez  le 
miniaturish;  Massé,  puis  se  rendd  à Borne,  en  17ô(),  et  y devint  immé- 
diatement un  des  portraitistes  les  plus  en  vogue.  11  fixa  alors  les  traits 
de  plusieurs  dignitaires  de  l’Lglise  et  fut  môme  admis  à retracer  ceux 
du  j)a[>e  Clément  XI 1.  I n Anglais,  le  chevalier  Ponsonby,  l’engagea 
à le  suivre  à Conslantinojde.  Liotard,  avide  de  sensations,  de  lumière, 
partit  pour  l’Orient  et  y vécut  ciii([  ans.  De  la  Tur<|uie  il  passa  en 
.Moldavie,  où  il  laissa  croître  sa  barbe  suivant  les  usages  de  ce  pays. 
.Vrrivé  à \denne,  en  17iô,  il  y trouva  sa  réputation  toute  faite.  Marie- 
Thérèse  voulut  être  peinte  par  lui,  et  toute  la  cour  suivit  son  exemple. 
C’est  de  ce  temps  (|ue  date  La  belle  chocolatière  de  la  Galerie  de  Dresde. 
Son  humeur  nomade  le  mena  ensuite  à Venise,  à Darmstadt,  à Lyon, 
oîi  il  peignit  sa  Liseuse-  de  la  Galerie  de  Dresde,  et  à Paris  en  174-8.  Il 
était  parvenu  alors  au  point  culminant  de  sa  carrière.  11  fil  les  portraits 
du  Ma  réchal  de  Saxe,  de  la  hauphine,  des  filles  du  roi,  de  Marivaux  et  de 
Crébillon. 

De  cette  jiériode  date  le  fameux  jiorlrait  de  l’artiste  connu  sous  le 
nom  de  Liotard  à la  barbe,  (|ue  possède  le  Musée  de  Genève.  Cédant  à son 
humeur  nomade,  Liotard  paraissait  vouloir  — comme  l’a  dit  un  de  ses 
biographes  — transformer  le  voyage  de  la  vie  en  une  vie  de  voyages. 
11  échangea  bientôt  le  séjour  de  Paris  contre  celui  de  Londres,  où  il  fit 
les  portraits  de  nombreux  personnages  de  la  cour,  parmi  ceux-ci,  celui 
de  la  Comtesse  de  Covenlrij,  parée  d’un  costume  turc,  de  W’alpole,  etc.  Après 
nu  siijour  eu  Hollaude,  oi'i  il  se  maria,  il  vint  se  tixer  à Genève  et  y resta 
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jusqu’à  sa  mort,  tout  en  faisant  plusieurs  absences.  Liotard  était  gra- 
veur, peinlrc  en  email,  miniaturiste.  11  a prali(pic  la  peinture  à l'huile  et 
le  pastel.  Ce  deriiier  genre  fait  sa  force.  Ses  portraits  au  pastel  sont 
ressemblants  et  pleins  de  vie.  Le  chef-d’œuvre  de  l’artiste  est  le  portrait 
do  Mme  d' (au  Musée  de  Genève),  dont  il  a su  rendre  l’allitude, 
le  geste  parlant,  les  traits  vivants  (fig.  ail,  p.  aîO).  Alors  ({ue  La  Tour 
et  Perronneau  fout  de  la  grande  synthèse,  Liolard  analyse.  C’est  ce  ([ui 
détermine  son  état  d’infériorité  relativement  aux  maîtres  illustres  de 
l’école  française.  Il  a su  néanmoins  exprimer  dans  le  portrait  de 
Mme  d'Ejdnaij  l’esprit  d'une  société  dont  cette  femme  cultivée  était  le 

centre,  et  scs  dessins  à la  sanguine,  

conservés  au  Musée  du  Louvre,  ré- 
vèlent une  justessi'  d’observation,  une 
finesse  de  coup  de  crayon  qui  ne 
sont  pas  loin  de  Watteau. 

DEUXIÈME  l’ÈniODE.  — Ln  artiste 
qui  s’affirma  à l’étranger,  comme 
Liotard,  fut  yVntoii  (iratf,  de  Win- 
t(“rthour  1 7ô(i-l  <S  I ô).  Comme  Liotard, 

Ant  )ii  Graff  fut  essentiellement  por- 
traitiste. Gomme  son  collègue  gene- 
vois, Gralf  ([uitta  sa  patrie  de  bonne 
heure  et  passa  sa  vie  pres([ue  en- 
tièrement loin  de  son  pays.  Ce  qui 


toutefois  le  distingue  de  l’artiste  ge- 


Phot. Il  Linch. 


Fig.  iSO.  — Anton  Graff  : Portrait 
(le  sa  femme. 

(Mjsée  (le  Winterthour.) 


nevois,  c’est  son  esprit  sédentaire. 

Alors  ([lie  Liotard  ne  cessa  de  [tar- 
courir  les  grandes  capitales,  CralT 
resta  fixé  à Dresde,  où  il  occiqia 

une  chaire  de  professeur  à [lartir  de  ITtla.  11  avait  fait  ses  études  à 
Winterthour,  dans  l’atelier  d’Ulrich  Schcllenherg,  en  1750  était  parti 
pour  Augshourg,  où  Jean-Jac([ues  Ilaid  l’avait  pris  jiour  élève.  A Dresde, 
il  devint  bientôt  le  portraitiste  le  plus  recherché.  Il  fut  ainsi  amené  à 
retracer  les  effigies  de  jiersonnages  de  la  cour,  de  hauts  fonctionnaires 
et  de  femmes  élégantes.  Ces  portraits  ont  souvent  beaucoup  d allure.  Il 
peignit  aussi  plusieurs  poètes  et  écrivains,  entre  autres  Gellerl,  Lessivq. 
Gessiier,  liudmev,  Iferder,  Schiller,  Hü  c/er  et  ]\ leUind.  Il  cultivait  des  rela- 
tions avec  le  savant  Jean-Georges  Sulzer.  son  comjialriotc,  mathémati- 
cien, philosophe  et  esthète,  professcui' à Berlin,  (jiii  devint  son  beau-père 
en  1771.  Anton  GralT  a (’dé  exclusivement  jiortrailiste.  11  a cultivé,  dans  ce 
domaine,  la  peinture  à l’huile  et  s’est  tenu  géméralemmd  à des  tormats  de 
grandeur  naturelle.  Il  a représenté  ses  modèles  en  buste,  à mi-coips,  en 

T.  vu.  - flO 
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pied,  isolément  ou  roriiuuit  un  ensemble  ([ui  prend  souvent  le  carae- 
Irre  d’une  scène  de  ^enre. 

I^e  ])eintre  de  Winterllionr  a moins  d'esprit  (pu*  celui  de  (îenève, 
mais  nous  dédommage  par  uu  jugement  [)lus  écpulibré.  Son  style  a 
de  la  tenue, et  le  sens  du  naturel  ne  j>erd  passes  droits  dans  ses  tableaux, 
malgré  certains  ap[)réts  du  costume.  (!l’est  dans  les  portraits  de  sa  t’amille 


(jue  son  naturalisme  s’affirme 
avec  le  plus  de  netteté.  Ses  pro- 
pres effigies,  celles  de  sa  femme, 
de  ses  enfants  et  de  son  beau- 
père  [)orteut  l’accent  d’une  inti- 
mité touchante. 

.Vngelica  Kaufmann  (17 il 
à 1807)  ua({uit  à Coire.  Son 
père,  Joseph  Kaufmann,  était 
peintre,  originaire  de  Schwar- 
/.enberg,  petite  bourgade  dans 
la  région  de  Bregenz.  Angelica 
tit  jireuve  dès  sa  tendre  enfance 
d un  talent  exceptionnel  pour  la 
peinture.  Klle  devint  l’élève  et 
la  collaboratrice  de  son  père, 
({ui  l’emmena  en  Italie.  Elle  se 
développa  en  copiant  dans  les 
musées  des  œuvres  de  maîtres 
et  se  fit  à Borne  une  réjiutation 
de  portraitiste  habile.  .Attirée  à 
Londres  eu  17(i()  par  une  de  ses 
admiratrices,  elle  fut  ajipréciée 
par  l’aristocratie,  anglaise.  Sa 
naïve  candeur  fut  exploitée  j)ar 
un  aventurier  ([ui  obtint  sa  main 
sous  uu  faux  nom.  bBle  divorça,  et  devint  en  1781  la  femme  du  j^eintre  véni- 
tien Antonio  Zucchi.  Elle  gagna  Borne  avec  lui  et  s’y  fixa  délinitivement. 
Son  atelier  avait  un  grand  j)restige.  11  était  d’usage  parmi  les  voyageurs 
de  maiajue  de  le  visiter  au  môme  titre  que  celui  de  (ianova.  La  célébrité 
d’Angelica  Kaufmann  était  due  à son  caractère  autant  (pi’à  son  art.  Sa 
personnalité  rayonnante  de  bonté,  d’aménité  et  de  grâce  mettait  tout  le 
monde  à ses  pieds.  Ses  œuvres  n’auraient  pas  justilic'  à (dles  seules  de 
pareils  triomphes.  Ses  tableaux  à sujets  mythologi(pies  sont  entachés 
d’une  mièvrerie  (jui  plaisait  à ses  contemporains,  mais  (jui  ne  nous  inspire 
aujourd’hui  (pi’un  sourire  d’indulgence.  Fmi  revanche,  ses  portraits. 


Ph(d.  romrn  par  .M  Iléau. 

.Villon  riialï  ; Lo  Prince  Henri 
(le  Heuss. 

(Collection  du  prince  de  Heiià.-;.) 
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surloiit  ses  j)orlraits  de  femmes,  ont  un  accent  de  vérité  qui,  s’ajoutant 
souvent  à un  faire  prestigieux,  les  rangent  parmi  les  œuvres  dignes  de 
figurer  dans  nos  meilleurs  musées.  Parmi  ces  effigies  féminines,  le 
portrait  de  l’artiste  aux  Offices,  celui  de  la  Haronne  de  l(rudeuer,i\u  Musée 
du  Louvre,  ceux  de  la  Comtesse  de  Bessborougli  et  de  la  Duchesse  de 
Devoiishire,  de  la  (Collection  Spencer,  les  nomhreux  ]>ortraits  conservés 
à la  Galerie  Liechtenstein  à Vienne  assurent  à celte  femme  peintre  une 
|)lace  parmi  les  arlistes  les  plus  en  vue  du  xviii''  siècle. 

Jean-Melchior-.Tosej)li  Wyrsch,  de  Buoclis  (Pefits  (Cantons,  170‘ià 


l'i<i.  i'.ll.  — Alierli  : \’iu“  de  Xidmi,  près  HitMiiic.  (ira\ iiio  colni'iè'c. 


17f)(Sj,  fut,  comme  Liotard  et  Gralf,  un  portraitiste  de  talent.  11  séjounia 
de  17t)8  à 1781-  à Besançon  et  y fonda  une  académie  avec  son  ami  Breton. 
Outre  de  nomhreux  |)ortraits,  il  (vxc'cuta  plusieurs  compositions  d’en- 
semhle,  entre  aulrc's  un  tableau  de  l'ilôtel  de  \dlle  de  Lucerne,  représcm- 
taid  Moïse  présentant  an  peuple  tes  tables  de  la  Loi  ( 1785). 

La  lin  du  xvm'’  siècle  est  carach'risée  par  une  recrudescence;  du  goût 
j)Our  la  nature.  L(‘  paysage,  (jui  juscpi’alors  inspirait  surtout  des  toiles 
d'un  genre  décoratif,  paraît  assez  intéressant  pour  être  représenté  dans 
le  seul  hut  d'évo<[uer  des  sites  piltores([ues. 

(Cet  esj)rit  nouveau  est  dù  à ])lusieurs  inlluences.  Tout  d’ahord,  raffi- 
nement du  goût  intervient  grâce  au  déveloj)pemenl  de  l’csjn’it  (pii  se  renou- 
velle au  contact  des  grands  centres  étrangers.  Les  services  à l’étranger 
(Hahlissent  un  contact  entre  la  société  suisse  et  le  monde  cultivé  des 
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pays  voisins.  Un  lien  tout  particulier  se  noue  entre  Paris  et  la  Suisse, 
grâce  surtout  aux  ofliciers  cpii  sont  en  garnison  aux  ahuilours  de  Ver- 
sailles et  aux  artistes  (pii  vont  se  former  sur  les  bords  de  la  Seine. 

Ensuite,  le  progn'îs  des  sciences  exactes  rainème  l’esprit  à l'observa- 
tion de  la  nature.  Il  soul(ève  des  problèmes  d'histoire  naturelle,  provoque 
des  recherches  dans  le  domaine  de  la  bolaniipie,  de  la  zoologie  et  de  la 
géologie.  Le  regard  se  dirige  vers  la  conformai  ion  des  montagnes.  On 
commence  par  faire  des  relevés,  et,  le  senlimentde  la  beauté  aidant,  on 
prête  à ces  relevés  un  modelé  et  des  couleurs  (pii  en  foiitdcs  œuvres  d'art. 
\’oilà  le  secret  de  la  renaissance  du  paysage  en  Suisse,  qui  a d’ailleurs 
été  secondée  par  rinlluence  de  Rousseau  et  par  le  poème  des  Al/ies, 
d’Albert  de  Haller  (1708-1777).  Ce  nom  ramène  notre  attention  sur  la 
vieille  républi([ue  de  Berne,  dont  Haller  fut  un  des  lils  les  jdus  illustres. 
Dans  ce  centre  alors  prospère  et  favorable  aux  arts,  la  peinture  du 
paysage  suisse  trouva  son  berceau. 

Les  conditions  dans  lesipielles  s’exerça  cet  art  du  paysage  firent 
ado[)ter  des  formats  modestes  et  des  procédés  de  gravure  et  d’aquarelle, 
(^.e  sont  donc  des  petits  maîtres  ([ui  reju'ésentent  ce  milieu. 

L’initiateur  de  cette  école  de  paysagistes  liernois  est  Jean-Louis 
Aberli  (17’J5-1780),  originaire  de  Wintertbour  et  établi  à Berne  dès  sa 
di.x-huilième  année. 

Après  avoir  fait  un  séjour  à Paris  en  1750,  il  cultiva  le  paysage  et 
lit  de  nombreuses  a(piarelles.  L’intérêt  (pie  les  amateurs  d’art  suisses  et 
étrangers  témoignaient  à ses  ouvrages  lui  suggéra  l’idée  de  graver  les 
contours  de  son  dessin  à l’eau-forle  ])Our  colorier  à la  main  les  diverses 
épreuves  tirées  de  ces  planches.  Ces  gravures  coloriées  obtinrent  un  vif 
succès.  Elles  ont,  en  effet,  une  fraîcheur  de  touche,  elles  révèlent  un 
sentiment  du  pittoresr|ue  et  trahissent  un  souci  amoureux  du  détail;  elles 
frappent,  en  un  mot,  par  des  ([ualités  charmantes  qu’on  ne  retrouvera 
plus  sous  la  main  de  ses  successeurs. 

Sigismond  Freudeberg  (I  745-1801)  complète  l’œuvre  d’Aberli  en  y 
ajoutant  la  peinture  de  genre.  H a une  lialiileté  de  main  plus  grande 
cpi’ Aberli  et  domine  le  milieu  arlisti(|ue  bernois  de  toute  la  hauteur  de  sa 
personnalité  éminente.  Né  à Berne  de  parents  bernois,  il  se  forme  dans 
l’atelier  de  Handmann,  y révèle  un  talent  peu  ordinaire,  et  se  perfectionne 
à Paris  dans  les  années  1705  à 1773.  H y fait  la  connaissance  de  J. -G. 
Wille,  de  Hallé,  de  Boslin,  d’Aved,  de  Greuze  et  se  lie  particulièrement 
avec  Boucher,  qui  le  traite  sur  un  j)ied  d’égalité  et  échange  des  dessins 
avec  lui.  Freudeberg  est  chargé  de  composer  les  illustrations  de  la  Saile 
(V Eslnmpes  pour  servir  à l Histoire  des  mœurs  et  du  costume  des  François 
dans  le  XI  IIF  siècle  (1775).  H fournit  à l’éditeur  de  cet  ouvrage  douze 
dessins  retraçant  les  épisodes  qui  remplissent  la  journée  d’une  jeune 


L’A  HT  L.\  SU  ISS  K 


7S'.t 

élégaiilc  avant  son  mariage.  Ces  compositions  ont  été  gravées  par  Homa- 
net,  Voyez  l'ainé,  Lingée,  Maleuvre,  Jugouf  le  jeune,  Duclos  et  Bosse. 
Elles  ne  mamjuent  pas  de  gréce  et  rellètent  les  habitudes  (jui  régnaieni 
dans  le  monde  paiâsien  habitué  au  luxe.  Ce  fut  Moreau  le  jeune  (jui  obtint 
la  commande  des  suites  11  et  111  de  la  publication,  illusirant  la  U/c  d'tnu- 
jeune  l'arisienne  depuis  son  mariage  jusqu’à  la  naissance  de  son  enfant, 
ainsi  que  la  Journée  dn  petit  maître.  Ereudebei'g  revint  dans  sa  patrie  en 
177.5.  11  se  lia  avec  Aberli  et  détermina  son  ami  B. -A.  Dunker,  originaire 


l’iG.  iy'2.  — Freudeberg  ; t'aysaniie  bernoise,  .\quarelle. 


de  Stralsund  ^ 1 740-1  cS()7),  dont  il  avait  fait  la  connaissance  à Paris,  à 
venir  se  lixer  à Berne.  Dunker  a été  surtout  graveur.  11  a contribué  à 
illustrer  les  ouvrages  (jui  parureid  à Berne  pendant  le  dernier  ({uart  du 
xviiC  siècle.  Homme  d’esprit,  très  cultivé,  d’une  verve  éj)icée,  il  a produit 
une  œuvre  d’a(juarortiste  fort  intéressante.  Freudeberg  s’associa  avec  lui 
pour  illustrer  V Ifeptaméron  français,  Les  youvelles  de  Marguerite  de  Navarre, 
ouvrage  de  bibliophile,  (|ue  la  Société  typograj)bi(|ue  publia  à Berne  en 
1780  et  1781.  Freudeberg  composa  pour  ces  volumes  soixante-treize  sujets 
en  j)leine  page,  qui  furent  gravés  à Paris  par  De  Launay,  Imngueil, 
llalbou,  Ciutteuberg,  J.  Le  Boy,  et  L.  Tbiebauld.  Dunker  grava  lui- 
mème  les  en-lètes  et  les  culs-de-lampe  des  divers  cba|)itres.  Freudeberg 
puldia  en  outre  une  suite  d’estampes  destinées  à faire  connaître  le  costume 
des  hauts  fonctionnaires  de  l’ancienne  république  de  Berne.  11  édita 
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surtoul  un  certain  iioinhre  de  gravures  coloriées  reproduisant  les  mœurs 
du  [)aysan  bernois.  Il  va  sans  dire  (jue  Freudeberg  voyait  ces  scènes 
rusli(|ues  avec  les  yeux  d'un  esthète  raffiné.  En  outre,  il  travaillait 
pour  un  milieu  (jui,  sans  renier  la  simplicité  des  nueurs  locales,  exigeait 
de  l'artiste  une  interprétation  élégante.  De  là,  Faccent  un  peu  artificiel 
des  motifs,  d’ailleurs  charmants,  dans  Icscpiels  l’artiste  nous  dépeint  la 
vi(‘  de  ses  compatriotes.  La  halanceuse.  Le  retour  du  faueheur,  Le  départ 
et  l.e  retour  du  soldat  suisse,  Les  chanteuses  du  mois  de  mai  et  La  petite  fête 
imprévue,  La  toilette  champêtre  et  La  propriété  villageoise,  La  fileuse  et  La 
dévideuse.  Les  soins  maternels  et  Le  villageois  contenl  sont  des  réminis- 
cences de  la  peinture  de  genre  (jui  se  manifestait  à Paris  dans  les  ateliers 
de  W ille,  de  (Ireuze  et  de  Doucher,  mêlées  à une  observation  sincère  de 
la  nature  agreste.  Freudeberg  donne  toutefois  toute  sa  mesure,  non  pas 
dans  les  gravures  destinées  au  commerce,  qu’il  fait  le  plus  souvent  colorier 
par  des  disciples,  mais  dans  ses  cs(juisses. 

Freudeberg  a formé  François-Nicolas  Konig  (1 705-1  (Sô"2)  et  Simon- 
Daniel  Lafond  ( I 705-1  (S51  ).  Le  premier  a repris  et  développé  le  genre  de 
son  maître,  tout  en  lui  donnant  un  accent  populaire.  La  série  îles  (juatre 
aipialintes  coloriées  : Soupe  du  Soir,  Killgang,  Mariage,  Haptême,  représente 
CO,  (pie  Ki'uiig  nous  a donné  de  mieux.  Cet  artisti'  a su  mettre  dans  ses 
pidils  ouvrages  un  reflet  vivant  de  l’ànie  bernoise.  Il  a cultivé  aussi  le 
paysage.  Il  a j)ratiqué  la  jieinture  à l’iiuile  mieux  <|ue  ue  le  faisaient  la  plu- 
[)art  de  ses  confrères.  Les  transparents,  peints  à l’huile  sur  |)apier,  qu’il 
montrait  le  soir  à la  lumière  artificielle,  lui  ont  procuré  l’occasion  de 
voyager  à l’étranger  et  de  voir  Paris,  où  le  graveur  Engelmann  l’initia  à 
la  lithographie.  Freudeberg  a été  aussi  le  maître  de  G.  Mind  ( 1 708-1814), 
(jui  s’est  fait  une  spécialité  de  la  représentation  des  chats.  Henri  Dieter, 
tle  Winterthour  1751-1818  , disciple  d’Aherli,  a continué  la  tradition  de 
son  maître.  Ouant  à Gabriel  Lory  père  (1705-1810)  et  à Gabriel  Lory  fils 
(1781-1840),  ils  tiennent  une  place  honorable  dans  l’art  suisse  de  leur 
épO(pi(?  par  hmi-s  grands  ouvrages,  reproduisant  des  paysages  suisses, 
(pi’ils  ont  fait  paraîlr(‘  clu'z  Ostei’wald  à Neuchâtel  et  à Paris.  Jean- 
,lac<pies  Died(‘rmaun,  de  W'inlerihoui'  ( I 705-1850),  j)aysagiste  et  animalier; 
God(d‘roy  LoeduM’  I 750-1  705),  originaiia'  de  Mengen  (Souabe),  domicilié  à 
Fribourg,  |»oidrailiste  (d  peintre  (b*  genre;  Georg(‘s  \h)lmar  i)  1 700-1 85 1 
également  oiiginaire  d(‘  Mimgen,  naturalisé  friboui'geois,  fixé  à Derue, 
peintre  d’histoire  (d  de  gcmiaq  coidribuèreni  tous  à faire  valoir  cette  école 
de  petits  maîtres.  Lucerne  (‘st  rejiri'sentée  dans  cette  ambiance  par 
l’i'xcidlent  pidnlre  de  coslumes  .loseph  Deinbardt  ( I 7(i0-l  820). 

Zurich  a toujours  ét(‘  une  (h's  vilhîs  les  jilus  cultivées  de  la  Suissi'. 
IGle  a encore  tenu  ce  i‘<')le  au  xviiP  siècle,  sans  pouvoir  rivaliser  avec 
D(‘rne  pour  la  richessi'  de  sa  jiroduclion.  File  a possédé  néanmoins 
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(|uelqu(!s  |)einlres  ([ui  onl  marqué  dans  l'évolution  arlisticjuc  du  pays, 
d'out  d’abord  Salomon  Ciessner  1 750-1 7N(S),  à la  l'ois  écrivain,  poète,  des- 
sinateur, peintre  et  g-raveni-,  est  une  des  j)ersonnalit<“s  les  plus  int('‘res- 
santes  de  ce  milieu.  Ce  n'est  (ju’à  l’àge  de  trente  ans  (pi’il  commença  à 
faire  des  études  d’art  sérieuses.  Il  illustra  des  ouvrages  et  j)eignit  à la 
gonaclu'  des  sujets  mvtliologi(jues,  des  idylles  où  surgissenldes  nymphes, 
des  satyres,  des  bergers  au  milieu  de  ruines  auli({ues,  dans  des  paysages 
d’une  tenue  classique. 


Ces  œuvres  sont  im- 
prégnées des  idées  (b* 

Wiuckelmauu  sur  la 
beauté  antique.  Elles 
attestent,  d’autre  part, 
le  prestige  ([ue  Claude 
Lorrain  et  le  Poussin 
exerçaient  sur  l'artiste. 

Il  est  regrettable  (pie 
Gessuer  ait  été  empê- 
ché par'  la  diversité  de 
ses  intérêts  de  se  con- 
centrer exclusivement 
sur  sou  art.  Peut-être 
serait-il  devenu  un 
peintre  de  mérite,  s’il 
n’avait  tenu  ([iie  sa  ])a- 
lette.  D’autre  part,  s’il 
avait  été  moins  univer- 
sel, sa  pensée  ii’aurait 
peut-être  pas  imju-imé 
à l’art  suisse  l’essor 
qu’elle  a su  lui  donner. 

La  famille  Füssli 

a laissé  des  traces  profondes  dans  l’histoire  de  l’école  z.urichoise.  Plu- 
sieurs de  ses  membres  ont  contribué  jiar  leurs  publications  à nous 
faire  connaître  le  passé  des  artistes  suisses,  comme  Vasari,  Vau 
Mander,  Saudrart  l’avaient  fait  pour  les  jieiutres,  sculpteurs  et  archi- 
tectes de  leurs  pays.  Henri  Füssli  I7tl-I8‘i5''  a fait  sa  carrière  eu  Angle- 
terre. 11  fut  l’ami  de  Josuah  Reynolds,  devint  membre  de  l’Académie 
anglaise  eu  1700,  professeur  de  peinture  e'i  17!)0  et  inspecteur  de  l’Aca- 
démie de  Londres  eu  1801.  11  avait  une  imagination  ardente,  inclinant 
vers  le  romanesque,  se  laissant  volontiers  entraîner  à forcer  la  note  dans 
le  rendu  des  scènes  dramatiques.  11  a illustré  Shakespeare,  Milton  et 
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Dante.  Au  dire  de  Gessner,  il  manquait  de  métier  et  de  patience.  Ses 
œuvres  n’en  révèlent  pas  moins  une  force  créatrice,  qui  a été  appréciée  en 
Angleterre  voir  p.  ()7‘2). 

.lean-llenri  W'üst  (1741-1S2I)  a fait  des  études  (à  Amsterdam  et  à 
Paris.  Certains  de  ses  taldeaux  rappellent  les  Hollandais  du  xvii®  siècle. 
Il  a été  le  maître  de  Louis  Hess  (1760-1<SÜ()),  ([ui  de  garçon  bouclier  est 
devenu  un  peintre  délicat,  sachant  particulièrement  rendre  l’aspect  des 
liantes  montagnes.  C’est  une  ligure  d’amateur  éclairé  et  finement  doué 
<pie  nous  apprenons  <à  connaître  en  Martin  Usteri  ( I 705- 1 ?<27  ),  qui  fut  à la 
fois  homme  d’alfaires,  poète,  écrivain,  dessinateur  et  graveur.  Usteri 
contriliua  surtout  à illustrer  les  volumes  de  petit  format,  « Almanachs  », 
« Doses  des  Alpes  »,  etc., qui  circulaient  alors  parmi  des  gens  lettrés.  Son 
(cuvre  la  plus  connue  est  l’illustration  de  la  !*rière  sacerdotale,  gravée  par 
\1.  W'oclier. 

Le  milieu  artistique  lu'dois  est  bien  loin  d’avoir  la  vitalité  qu’on 
constate  pendant  cette  période  dans  les  autres  villes  importantes  de  la 
Suisse.  H reste  au-dessous  de  la  tradition  locale. 

Les  deux  W’ocher,  Tiherius  (1728-17!)!))  et  Marquard  : 1 7o8-l8ô0), 
originaires  l’un  et  l’autre  du  grand-duché  de  Bade,  gravitent  autour  de 
l’école  bernoise.  Tiherius  est  connu  par  ses  eaux-fortes  représentant  des 
tètes  fl’Orientaux  et  par  ses  jiortraits;  Marquard,  élève  d’Aherli,  (jui  a 
gravé  d’après  hd-eudelierg,  s’est  fait  aj)j)récier  par  ses  paysages  et  [lar  ses 
Jiortraits  en  miniature. 

Christian  de  Mechel  (1707-1817)  ne  jieut  guère  jirétendre  à être 
considéré  en  dehors  de  sa  (jualité  d’édihmr  et  de  marchand  d’estamjies. 
Les  relations  qn’il  entretint  avec  Paris,  avec  Vienne  et  avec  Berlin  lui 
ont  permis  de  relever  le  niveau  de  la  jiroduclion  journalière  qui  s’adres- 
sait à un  jiuhlic  généralement  jieu  informé. 

Ouant  à Pierre  Birmann  i 17à8-18if),  il  a trouvé  ses  premiers  ensei- 
gnements à Berne,  chez  Wagner,  Woclier  et  Alierli,  jiuis  il  a fait  un 
séjour  à Borne.  Bevenu  à Bàle,  il  fonda  un  atelier  d’élèves,  l ne  de  ses 
jiuhlicat ions  les  plus  ajijiréciées  est  le  Voi/af/e  de  liâle  à nienne,  ouwùge 
orné  de  nombreuses  illustrations. 

A Genève,  où  nous  avons  laissé  Liotard,  nous  ti'ouvons  quelques 
dersonnalités  intéressantes  qui  caractérisent  les  tendances  aidistiijues 
régnant  dans  cette  ville  à la  fin  dn  siècle.  Jean  Huher  (1721-1786), 
esjirit  fin,  rejirésentant  le  genre  aristocratique  de  l’ancienne  Genève,  est 
fameux  jiar  ses  nombreux  crofjuis  de  ^’oltaire,  dont  il  était  un  des  fami- 
liers à Ferney.  Il  a acipiis  aussi  une  habileté  surj:irenante  dans  l’art  de 
découjier  des  silhouettes.  Enfin  ses  études  de  chevaux  et  d’oiseaux  lui 
assurent  une  jilace  parmi  les  animaliers.  Jean-Pierre  Saint-Ours  ( 1 752- 
1800)  fut  à Paris  l’élève  de  Vden  et  le  camarade  de  David.  H séjourna  à 
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Home,  se  familiarisa  avec  l’antiquité  et  exécuta  des  lahleaux  histori(|ues. 
Hentré  à Genève  en  170'i,  il  peignit,  à coté  de  (juelques  grandes  compo- 
sitions, des  poriraits.  C’est  dans  les  eftigi(îs  d’amis  intimes  (pi’il  révéla  le 
mieux  les  ressources  de  son  art. 

Pierre-Louis  de  la  Hive  (1750-1X17)  lit  ses  études  à Dresde  sous  (Casa- 
nova, un  IVèia;  de  l’aventurier,  puis  se  rendit  à Home  où  se  trouvait  déjà 
son  ami  Saint-Ours.  Il  fut  un  moment  entraîné  vers  la  grandii  peiidure 
historicpie;  il  l‘ré(|uenta  le  \5uidois  Ducros  et  renconti’a  Canova.  Hientùt 
il  revint  à la  sinq)licité  des  visions  jourmdières.  Hentré  à Genève  en  l7X(i, 
il  peignit  (piehjues  compositions  histori(pu;s,  pour  se  consacrer  (uisuite 
prescpie  exclusivcimud  au  j>aysage.  Il  parcourut  lesahords  du  Mont  Hlanc 
et  séjourna,  durant  les  années  I7!)i-I7!)5.  dans  1(‘  canton  de  Hiu-nr.  De  la 
Hive  (Hait  d’une  des  jdus  vieilh's  et  nohh's  familles  gem‘V(dses.  11  avait 
la  distinction  dans  h;  sang.  De  plus,  son  |»èr(‘,  (pu  était  pastcmr,  lui  avait 
transmis  des  itlé(^s  élevées.  De  là,  l(‘s  nold(“s  sentiments  (pie  r(‘spii-ent  ses 
(euvr(!s.  Lors(pi’il  transcrit  les  sites  alp(!str(‘s,  particulièrement  le  .Mont 
Hlanc,  il  prête  au.x  neigiîs  étermdles,  aux  ciuu's  altières,  aux  formes  majes- 
tueuses de  la  grand(*  nature  un  accent  rév(Hant  tonte  son  admiration  pour 
la  création  divine. 

Le  canton  d(;  \ and  compte  parmi  ses  imdlù'urs  ai  tist(“s  Ah'xandre 
L.-H.  Ducros  ( I 7 IX- 1 X I Oj,  (pii  travailla  principalmnent  à Home  (d  lit  sur- 
tout de  l’aipiarelhî,  (d  Jacob  Henri  Saldid  H 7 Id- 1 XO.")],  élèva*  de  \H(m  à 
Paris,  (pii  siqoiirna  longtemps,  comme  Ducros,  dans  la  Ndlb*  (dernelb*  et 
exjiosa  au  Salon  des  tableaux  allégoriipu's. 

Lks  Auts  .xeiu.iyuÉs.  — Le  mobilier  et  les  arts  du  iindal,  les  dentelles, 
les  tissus,  la  faïence  et  la  jiorcelaine  suivent  en  Suisse  le  mouvement 
qui  fait  progresser  ces  spécialités  en  France,  mais  tout  mi  gardant  un 
caractère  de  province. 

.Vu  lieu  de  cette  mise  au  point  qui  frappe  dans  les  objcds  fabriipiés  à 
Paris,  nous  constatons  en  Suisse  la  survivance  de  certains  motifs  tradi- 
tionnels réunis  aux  éléments  d’importation  récente,  ce  qui  donne  à ces 
objets  un  caractère  local  non  dépourvu  de  charme. 

L’orfèvrerie  est  entretenue  vivante  jiar  les  besoins  de  l’Église,  qui 
commande  aux  artistes  des  ciboires,  des  ostensoirs,  des  édicules  et 
d’autres  objets  consacrés  au  culte;  elle  est  en  outre  encouragée  {lar 
les  corporations,  qui  font  exécuter  des  gobelets  ouvragés,  par  l’borlo- 
gerie  naissante,  qui  introduit  la  })endule  {)armi  les  œuvres  d’art,  et,  d’une 
façon  générale,  par  le  luxe  (jui  se  répand  dans  les  milieux  aisés  où 
l’argenterie  de  talde,  les  bijoux,  les  bibelots  liligranés  com])lètent  un 
mobilier  de  choix. 

Les  poêles  de  faïence,  (jue  nous  avons  déjà  rencontrés  au  siècle 
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|»r(’“C('‘(l('iil,  conliiiuenl  ;i  de  mode.  Leur  l'oriiK!  s':ida|»l(‘  aux  slyl(‘s 
l)aro(jue  et  rocaild'.  Ils  soûl  souv(“ul  déeoia's  de  paysai^es  (d  d('  scènes 
d(‘  y’eiire. 

L(‘s  progrès  d('  l'iiiduslric',  surloul  d(‘  riuduslrie  l(“\lil(‘,  augimudenl 
l(‘  l)i(‘ii-('d r(\  Idimporlal ion  du  l)l('“,  du  (diocolal,  du  calé  l'ail  uaîli’e  h* 
luesoiii  de  iiouv(“aux  uslensiNxs  d(‘  laide.  On  remplace'  les  récipie'iils  de 
U'ri’e  pai-  la  |)orcelaim‘.  Des  rahrlepies  de  raïence  et  de  porce'laine  sonl 
cr('<'‘<'s  dans  plusieurs  (‘iidroils,  notamment  à I^enzbourg,  à W inte'idhour 
el  à Schore'ii  près  de  Zurich.  Dette  dernière  industrie  est  t'avoris(''e  par 
Salomon  (iessnei'  <pii  lui  l'ournit  des  cajeitaux  et  des  modèles,  d'outel'ois 
aucuiu'  de  ce's  ('utreprises  m'  pe'ut  lutlei’  avec  la  concurrence  étrangère', 
maigre’'  se's  preeeluits  eeriginaux  e'I  agréables  à l'œil,  e'omme  ceux  eic 
Zurich,  La  manubiclure'  eh'  Xyon,  epu  eloil  son  eeiigiiu;  à Je'an  le  Dorlu, 
issu  d'une'  famille  eh)  i-e'lugiés  lixe'e)  à Berlin,  e'I  à b'e'relimmel  Muller  eh' 
h'ra n kenthal  en  Saxe,  a e'u  une  exisle'iie-e'  plus  hengue'  e't  plus  he'ui'e'use' 
epie'  si's  rivales  suisses,  hdh;  a proehdl  eh's  s|te‘e'imeus  remarejuabh's  e'I 
erun  lype  varié.  Mais  h's  diflie'idle's  ne*  lui  eent  pas  été'*  e’'pargnées.  Api’ès 
une'  e'xish'nce  pr(jsj)e''re',  epn  a eluré  epiehpies  elécaeles,  elle)  a elù,  elle* 
aussi,  ferme'r  ses  peerh's.  La  ve'i'rerie)  suisse  ;i  Ireexei'sé  une*  périoeh*  eh* 
preespérile'*  au  xviié  sièe-h*.  Le*s  ceel h'clieenueurs  rechei'e'benl  aujeeureriiui 
ene-eere  ce*s  re''e'ipie'uls  I ranslue-ieh's,  aux  leens  ve*rt  el  e'au,  epu  Joue'nl  à 
hi  luiuière*  e'I  eloni  h's  eh’'e-e)ra  I ions  grave'*e's  el  jeolie's  eenl  un  e'acbe'l  très 
parlie'ulie'r. 
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lcriliiir.  l'.MIO.  — W'kksk  (.A.).  Lie  lli/dnisse  .Alln-eelil  von  Jlal/ers.  lîcrnc,  1000.  - W’i  v (I  .). 

\V i/rseli  et  les  peintres  l)isontins.i  I>cs;ui(;on.  ISOI. 

Arts  appliqués.  — lit  ncMiAnm  (li.  I'.).  .iasa-ald  ron  Erzeaynissen  der  Kunst  and  des 
Hewerhes  ans  has/er  Priva thesit:-.  A 17.  Ins  .Anfan<j  .V/.V.  .lalnliandert . l'ater  bes(anlerer  Periiel.- 
sirlitiijunn  des  Xl'lll.  Jabrhunderis,  Bàle.  HH'2.  — C.iiaci  is  i .Ali- iîi:d). //is/«/rc  de  la  Pendnlerie 
neuehàteloise,  Xciiclnilcl.  1917.  — E.rposition  rétrospective  nenebàtebase.  Xeuclu'ilcl.  191  i.  — 

I .KiiM AAN  (II.).  Ilio  llal'ncrr.ninilicn  der  Kiicliler  in  Miiri  nnd  l.n/.cin.  halicatenr d'antitjoité.- 
suisses,  III,  1901.  p.  72  cl  siiiv.  — /.iir  ( Icscliiclilc  der  Ki'r.iiniU  in  d(‘r  Scli\M‘i/.  Indieatenr 
d'antiijuités  suisses,  |'.)20  (d  siiiv.  — Mm.lN  (,\.  ni;j.  Poreelaiaerie  de  .Xipni  tHisttare  doenmen 
taire  de  la  ma niifaet are  de  poreelainc  de  .\ipm).  I7XI-ISIJ.  I .;ius;inni‘.  1901. 


CH  \PITUI';  XVII 


l.\  (iiu\l  HK  \l  \\  lll‘  SIKCU;' 


Dans  riiistoire  de  la  gravure,  le  xviii''  siècle  commence  avec  la 
première  génération  des  graveurs  formés  aux  Gobelins  ou  plus  ou  moins 
dircclemont  inlluencés  j)ar  renseignemenl  ofliciel  français,  et  il  finit  avec 
les  arlisles  <jui  soulTrirent  de  la  crise  économi(pie  suscitée  dans  l’Europe 
entière  par  les  guerres  de  la  Hévolutioii.  Au  cours  de  cette  période  de 
<piatre-vingt-dix  années,  la  gravure  a été  |)ortée  ou  maintenue  au  j)lus 
haut  degré  de  sa  perfection. 

Moreau  le  Jeune  et  Piranèse  valent,  en  leur  genre,  Watteau  et 
Iteynolds.  Ils  ont  même  comjuis  plus  vite  runiverselle  admiration,  car 
la  gravure  partage  avec  la  musique  le  {)rivilège  de  pouvoir  être  au  même 
moment  partout  présente.  Cependant,  ce  n’est  pas  le  désir  d’élever  jus- 
qu’au grand  art  un  genre  longtemps  tenu  j)our  inférieur  qui  semble 
avoir  préoccupé  les  graveurs  des  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV 
et  leurs  successeurs  immédiats.  Un  tout  autre  problème  attirait  leur 
attention.  11  s’agissait  d’arriver  à reproduire,  en  de  multiples  exem- 
plaires, non  plus  seulement  les  lignes,  le  dessin  d’un  tableau  ou  d’un 
modèle,  mais  encore  tous  les  tons  divers  d’une  peinture  ou  de  la  réalité 
elle-même.  , 

La  difficulté  pouvait  être  résolue  de  deux  façons  : soit  par  la  gravure 
coloriste,  soit  par  la  gravure  en  couleurs.  Ces  deux  systèmes  ont  eu 
leurs  partisans  et  leurs  triomphateurs;  et  c’est  sous  la  forme  d’une  lutte 
entre  les  uns  et  les  antres  <|ue  se  présente,  dans  son  ensemble,  l’histoire 
de  l’estampe  au  xviiC  siècle.  De  1701  à 1750  environ,  la  gravure  coloriste 
a eu  cause  gagnée:  dans  la  seconde  partie  du  siècle,  elle  a,  ])Our  ainsi 
dire,  renoncé  à tenir  le  pari,  et  elle  a évolué  vers  le  luminisme,  tandis 
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(1(‘  siiccrs  (‘Il  succrs,  la  vi(Moin!  (l(M’iii('‘r(‘  |•(^slaii  à la  ^Ta\iin‘  (‘ii 
(•()iil(_‘urs  dans  (‘(“tir  iiK'rvid  1 l(.‘iis(i  jilanrlio  d('  I )(‘l)iu‘ourl  (|ui  s'apjH'lh'  /.n 
lirniimifidc  du  Palais  llai/al  ' I79'2). 

A (•<“ll(î  joul(‘  a ri  isl  i(|  ii(‘,  Ions  l('s  pays  d'iMiropc  oui  pins  on  moins 
|)iis  pari.  Il  iK'  ponvail  i^nôia'  (‘ii  (Mn^  anlnmu'iil,  en  raison  (In  caracl(‘r(‘ 
(Tari  inl(‘rnalional  (pn*  conlV'rc'nl  à la  i'-ravnre  la  ninll  iplicil(^  d(‘s 
(‘prcinos  el  la  lacilih'  dn  lrans|)oi'l.  .Mais  (‘'(“sl  (‘ii  l"'ranc('  (|ue  sc  sont 
li\T(“s  l('s  comlials  (hudsils.  l/amhilion  (rarri\(‘i‘  à lix(‘r  sur  h'  enivre*, 
d niK*  mani(*r(‘ on  d niK*  anlr(‘,  loiiles  l(‘s  nnane(*s  d(*  l’arc-cn-eiel  l’nl  à 
Paris  parlicnli('‘i‘(‘in(*nl  (A ci I Um'  (*l  jiar  rens(*ii4ii(‘m(‘nl  el  par  l'ojiinion. 
l)(*s  l'Iamands,  ('d('‘V(*s  on  sons-(‘l('“\ es  des  grav(mrs  d(“  Pnliens,  ap|)or- 
l(*renl  aux  Golx'lins  h*  j^'oi'il  (*l  la  Iradilion  d(*  la  uravnre  eoloriste.  f^es 
disenssions  de  r.\ead('‘ini(*  royale  d(‘  |»einliir(*  (*l  seulpini’e  (*nlrc  Pahe- 
iilslrs  el  Pnassliiisirs  inireni  en  relief  riinporlane(‘  de  la  eonleiir. 
IMdin.  il  n’a  pas  (“l('‘  jiis(prà  la  did'alh*  dn  .lans('‘nisni(*  (pii  n'ail  favorisi*  le 
inonv(‘nien I , (*n  jiernirllani  d(*  moins  craindre  ci*  ipii,  dans  l’arl,  csl  ('‘clal 
el  s('‘dnel ion  d(*s  s(*ns. 

l)('‘s  Ki7(),  nn  des  ”rav(*nrs  allaeln's  aux  (iolx'lins  disail  : 

« (miiiine  l'on  n'a  pas  jnsipi'à  pn'senl  im|»rim(*  av(*c  l(*s  eoulenrs..., 
lions  avons  ern  y pouvoir  sn|)pl(“cr  en  (picNjiie  solde  ('ii  prenant  soin  (pie 
les  gTadalions  d(*.s  eonl(‘nr.s  soient  exprinuA's  dans  la  g-ravnri;  aiilani  (pi’il 
sera  possildi* » 

\ inol  ans  jilns  lard,  P(*rranll,  de  rAeadi'inie  (l(*s  sciences,  (^*cri\anl 
sons  la  dicl(M*  d’IAIelinck,  aflirmail  : 

« (Jnelipie  l)(*anx  (*l  l)i(*n  jieinls  (jm*  soient  les  lald(*anx,  ils  n’oni  rien 

m'anmoins  (pii  m*  soit  expi  iim''  dans  les  estampes .Anjourd'hni  la  gra- 

\nr(*...  a des  IoiicIk's  d(*  Imrin  pour  en  re|)r('*senl(*r. . . jnsipi’anx  conleni's 
im'ines  l(*s  moins  s(*nsild(*s,  (pioiipi'elli*  n’ail  (puî  dn  Idanc  et  du  noir.  » 
l*'n  revancln*,  dans  le  im'-me  temps,  à Paris  (*galemeid,  nn  gravimr 
oliscnr,  dn  nom  de  \ (‘rrien,  prenait  nn  lirevel  pour  « une  gra\  nn; 
|)roprc  à im|)rimer  en  tontes  sortes  de  eoulenrs  sur  des  ' planches  de 
cuivre  (*n  taille  d’(‘j)argne  »,  et,  à en  jiigei*  par  d’antres  textes,  à C(‘ll(* 
date  presipie  tons  les  graveurs  avaient  connaissance  de  (piehjues  rares  (d 
curieuses  estampes  (*n  couleurs,  |ml)li('“es  en  I lollamh*  par  Hercule  Segliers. 
Si  les  graveurs  franç^'ais  el,  à leur  suite,  ceux  de  Itome  ou  de  N’ieniie, 
d'.AmsIerdam  on  de  l.ondres  inclim’jreid  d’ahoid  - et  rr*solumenl  — v(*rs 
la  solution  dn  colorisme',  c’est  (pie  ces  premiers  essais  de  gravure  en 
couleurs  r(*ssemldai(‘nl  à d(*s  coloriages,  (‘I  (pie,  d’autia*  pai‘1,  l'iinjiression 
se  faisant  « à la  ponp('“e  »,  il  fallait  repeindre  le  cnivr(*  à cha(|ue  tirage, 
grande  p(‘ine  poni'  nn  r(“sultal  jns(pie-là  fort  iiK'diocia*. 

I.  la  les  |H‘iiilf(‘s  (‘l;ii('iil  l('.s  |U'('mioi‘s  à (l('“iiiontror  If*  l>it'n  l'niulc  de  ccllf'  soliilion, 
l('■ml)in  l'liisloir(‘  du  Bomiurl  llhnir  do  l.nr^'illioro,  oonli'-o  ii;ir  Oiidrv. 
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L('  xviiL  siècle;  n’a  coiiim  (|ii(‘  la  ^raN  uia;  sur  hois  (‘I  la  gravure'  sur 
cuivia'.  Mais  les  bois  ne  coiiipleni  pas,  pour  ainsi  dire'.  Ils  rcslinil  dans  h* 
nnnne  discreMÜI  (pi'au  siècle'  prèce'-ele;n I . Kn  vain,  e-o  procède’-  Irouve-l-il 
nn  arele'nl  apologisie  élans  le-  g-ravenr  parisien  Michel  Pa|)illon,  e|ui  e'-cial 
leeid,  nn  long  Irailè  pour  elèl’enelre  son  arl  el  epii  (aille,  el’après  Bacheliei-, 
ele;  snperhes  lleuirons  poni‘  le;  La  Fonlaine  el'llnelrv.  lui  vain  Nicolas  e'I 
\ incenl  Le  Sueur  lirenl-ils  de  la  e-eiinhinaison  hois  et  eau-l'orle  ele  Irès 
jolis  ellels  ele  camaïeux  [('.ahiiicl  (Iroi-al  . Le  goùl  gèin'-ral  est  nelleinenl 
hoslile  à ce  genre  ele  gravure*.  Les  hois  ne  re;pre'ndronl  epie-hpie  fave-ur 
epi’anx  approches  ele  la  l{è\'e)lnlion,  e>n  A ngleli-rre,  à la  suile  el’iin  elemhle- 
perreclionnemenl  élans  la  présenta  lion  eh;  la  |)lanche  el  dans  la  coupe  élu 
Irait*. 

Les  preje;èele;s  ele-  gra\iire  usile'-s  au  x\i n''  siècle-  el  la  part  élu  inélie-r 
e-n  e-e;t  :irt,  — nialièi-e-  mise  e-n  a-u\ re-,  eeulillage-,  acce'ssoires,  - loiiL  cela 
esl  Irès  claireinenl  e-xposé  élans  h-s  trois  e’-eliliems  nouvelles  élu  Irailè 
erAhraham  Bosse,  epii  l'nre-nl  elonne'-e-s  e-n  1701,  I7hà  el  I 7r)N,  ainsi  epie 
elans  h-s  noinhre;use-s  li-aeinclions  ele  e-e;  manue-l  classiepie-  puhiiées  à 
l’étranger.  L’éelilion  ejriginah;  ele  lOLh  ne;  cemeerne  epie  la  gravure  sur 
e-uivre;  au  hurin  eui  à re;au-fe)rle-.  lui  1701,  l’éeli le-n r Séhast ien  Le;  ( dei-c  ineliepie- 
une  nouvelle;  manière-  eh;  ((  je;h-r  l’e-an-reirle-  » e-l  elonni-  eh-s  elétails  sur  la 
le-chniepie  préconisée  aux  (lohelins  par  (ie'-rarel  .Auelran,  — solieh;  pre’-pa- 
ralion  à l’eau-reerte-  ave-c  savantes  reprise-s  an  hurin,  — pi-aliepie  e|ui  va 
faire  loi  [M-iulanl  lemi  h;  xviiT  sièe-le.  L’i'-elilion  de-  17  là  signale  e[ue;  h- 
« vei'iiis  elnr  » élu  xviL'  siècle;  a été’-  elélaisse-  pexir  revenir  an  « vernis  me)l  » 
élu  xvLsiè(-h;  (avee-  une-  autre-  rece-lle  pemr  l’eau-forte/,  ve-i-nis  epii  laisse  la 
grâce-  el  la  souph-sse-  l'e-mporle-r  sur  la  pre’-cisiem.  De;  plus  ce-  veilunie 
eonlienl  à la  lois  l’e-xpl ie-al iem  élu  preicéelé  eh-  la  gravui-e;  e-n  manière  noire- 
elécouverl  eh-pnis  nn  siècle;’’  e-l  epie-hpie-s  elétails  sur  rinve-nlion  loule- 
re’-ceule-  ele  la  gravure-  en  e-emlenrs.  lui  l7àN,  Leee-liin  h-  jeune  ajoute  au 
vieux  traité  une  seconeh-  partie  consaci-e'-e;  aux  apports  élu  siècle  en  l’ail 
de  jiroe-édés  ele  gi-avnre-.  tx-  liti-e  élu  livre  porte  ; tourelle  <àlilinn  aa<iiacalée 
lie  rinijiressioti  ijiii  huile  les  lahleau.r,  île  la  (irarare  eu  luauière  de  craijou  el  de 
celle  qui  iiuile  le  laris. 

Tout  cet  ensemhle  ele  nouveaule'-s  pe-rmil  e-l  amena  le  lrie)ui|)he  ele  la 
gravure-  en  couleurs.  M;iis  sem  ve'-rilahh-  principe,  c’est  l’application  à l’art 

I.  L’ieleie-  iire-mii'-i'e  e-ii  e'e\ïe-iuli-aiL  à eiii  l'e';eei(j;>i~.  iiuineiK-  l'oy.  e;t  l•em()lllce■;^i t à 17e  0. 
\'()ii-  loinc  ^’l,  -2'  })aitic,  p.  K'e). 
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(les  ll)(‘oi-i('s  d(‘  \(‘\vl()ii  sur  la  composition  de  la  luini('Te.  Telle  idée, 
aussi  ingénieuse  (pie  récond(‘,  germa,  aux  derniers  jours  du  xviT  siècle, 
dans  le  cerv(‘au  d’un  original,  véritalde  déraciné  ([ui,  loul  eu  errant  de 
pays  en  pays,  clieridiail  la  solution  à trouver,  (diristojdie  L(*  Blon,  né  en 
■Mlemagne  de  parents  d’origine  française,  vécut  en  Suisse,  en  Italie,  (m 
llolland(',  puis  il  vint  chercher  fortune  en  Angleterre.  C’(\sl  là  (pi’instruit 
d(‘  la  ju-ali(|ue  de  gravure  sp(‘ciale  à ce  pays,  la  manière  noire,  il 
imagina  de  superposer,  sur  une  même  feuille  de  papier,  les  impressions 
de  trois  cuivres  lailh'‘s  au  hercinui  et  encr(*s  : h*  jn'emii'r,  eu  rouge,  le 
second,  en  jaune,  le  troisièimy  en  bien,  ce  r|ui  donnait  par  comhinaison 
toutes  les  autres  couleurs,  ’l’el  ('dail  l’art  d’ « imil('rles  laldeaux  » vers  I7'2(). 
L(‘  Blou  lit  conuaiire  son  procédé  dans  un  jielit  lrail('‘  mon  daté,  mais 
(mvoy('“  en  I Tttà  à Paris,;’»  l’Acinhunie  roy:de  de  p(Midure  et  sculptur('), 
intitulé  Le  Colorilo'.  L’aulinir  y souligiunt  (pi  on  :iv;ut  ivgiinh'  son  inven- 
tion comiiu;  impossible,  (d  (pi’il  avait  su  pourtant  r('‘duii‘'‘  la  pr:di(pi(‘  de 
riiarmonie  du  coloris  (m  pr;di(|U(‘  iu(‘caui([ue.  (pliant  à sa  méthod(‘,  seuh's 
la  j)récis:uenl  h“s  planches  ;idjoinles,  I irages  successifs  d’uii  luèiiu'  petit 
l)ust(‘  (h*  feinimv 

La  gravure  en  manière  de  cr;iyon  (d  l;i  gravure  mi  manière  de  lavis 
furent  découvertes  prescpie  en  même  temps,  aux  environs  th*  llhh.  L’une 
et  l’autre  sont  dues  à des  Lorrains.  La  jiremière,  dite  aussi,  du  nom  de 
rinv(“ideur  : jirocédé  François,  résulte  de  la  suhstilulion,  aux  instruments 
ordinaires,  d’une  rouletl(‘  à dents,  d’un  matoir  à pointes  et  d’un  burin 
strié.  La  seconde,  due  au  peintre  graveur  Le  Prince,  est  d’une  prati(|ue 
jilus  compliquée.  11  faut  graver  le  trait,  revernir  la  planche,  laver  les 
ombres  avec  un  dissolvant  du  vernis,  jmis  tamiser,  sur  les  parties 
ainsi  mises  à nu,  de  la  résine  en  poudre,  cliaull’er  jiour  lixer  le  grain 
sur  le  cuivre,  et  enfin  remordre.  Le  métal  n’est  attaipié  (jue  sur  un  semis 
d’intervalles  étroitement  serrés,  et  produit  à l’iniju-ession  des  elfets  de 
demi-teintes.  Entre  1700  et  1 770,  la  comhinaison  de  l’idée  de  Le  Blon 
avec  la  manière  de  crayon  donna  la  manière  de  pastel,  trouvée  par 
Bonnet;  et,  de  la  fusion  de  cette  môme  idée  avec  la  manièi'e  de  lavis, 
sortit  la  gravure  à l’a([uatinte,  découverte  par.Ianinet.  Restait  à combiner 
tous  les  j)rocé(lés  dans  h*  plus  délicat  des  mélanges  ; ce  fut  l’art  inimi- 
lal)le  de  Dehucourt,  et  un  art  dont  il  garda  le  secret. 

La  gravure  du  xviii®  siècle  comprend  encore  deux  autres  genres  de  gra- 
vure : le  |)oiidillé  et  ce  (ju’on  appelle  les  « jdiysionotraces  ».  .Mais  le  premier 
n’(*sl  (|u’uu(!  application  généralisée  d’un  système  toujours  plus  ou  moins 
pr:di(pi(‘  par  les  graveurs  en  taille-douce;  et  les  seconds  ne  sont  qu’un 
nom  tii’é  d’un  appareil  (pu  donnait  mécani(|uem(mt  le  trait  d’un  profil. 

I.  I'"  t'dilion,  iii-'c, ."()  [la^fes,  dédicnc»'  an  (diaiicelier  indx'rl  \\’alp(de  ; “i"  édition.  Paris. 
IT.àti,  avec  addition  des  divers  tirages  d'nne  tète  de  Cdirist. 
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LES  ARTISTES  ET  LES  OEUVRES 


I.  FRANCE 

Le  mérite  et  la  force  de  l’école  des  Gobelins  furent  de  fixer  ce 
(ju’avaient  appris  aux  graveurs  deux  siècles  d’efforts,  de  pratique  et  de 
succès  dans  des  genres  divers,  et  d’y  ajouter  les  avantages  d’une  solide 
culture  jointe  à une  sage  discipline  professionnelle.  Tous  ou  presque  tous 
les  maîtres  de  l’estampe  au  xviii®  siècle  doivent  quelque  chose  à cette 
création  de  Colbert  et  aux  professeurs  (pii,  les  premiers,  y enseignèrent. 
Les  burinistes  relèvent  d’Edelinck,  les  acjua-forlistes,  de  Sébastien 
Le  Clerc;  et  tous  ceux  qui  mêlèrent  les  deux  tecbni(]ues,  de  Gérard 
Audran.  Ces  traditions  dépassèrent  l’école,  et  se  transmirent  d’atelier  en 
atelier  avec  une  tendance  à la  spécialisation  du  travail  de  plus  en  plu% 
accusée',  si  bien  (ju’à  la  fin,  sur  une  même  planche,  figurèrent  jiarfois 
jusqu’à  quatre  signatures  dilférentes. 

Trois  genres  occupèrent  particulièrement  les  graveurs  du  xviii®  siècle  : 
les  portraits;  les  grands  recueils;  les  vignettes. 

Portraits.  — L’emploi  du  burin  pur  resta  l’une  des  caractéristiijues 
de  la  gravure  de  portraits;  mais  les  artistes  du  xviiC  siècle  se  servirent 
de  leur  instrument  à d’autres  fins  i[ue  leurs  prédécesseurs.  Ils  donnèrent 
— dans  le  grand  portrait  tout  au  moins  — une  place  envahissante  au 
rendu  du  décor  et  des  accessoires.  C’était  peut-être  une  consé([uence 
indirecte  de  la  recherche  nouvelle  du  colorisme;  tout  jeu  de  lumière 
pouvait  paraître  aussi  intéressant  que  l’étude  approfondie  d’une  physio- 
nomie. En  tout  cas,  le  fait  ne  vient  pas  uniquement  du  peintre  interprété. 
Déjà,  en  France,  le  graveur  Masson  était  tombé  dans  le  même  errement, 
et,  en  Hollande,  Rembrandt  lui-même  avait  prêché  d’exemple  en  gravant 
le  fameux  portrait  du  bourgmestre  Six.  Il  est  vrai,  par  ailleurs,  que  sou- 
vent la  parfaite  insignifiance  du  personnage  représenté  justifiait  la 
méthode.  Quand  ils  ont  eu  à buriner  des  traits  dignes  d’intérêt,  les  por- 
traitistes du  XVIII®  siècle  ont  su  les  traduire  avec  autant  de  sens  psycho- 
logique que  de  virtuosité  manuelle.  Ils  ont  fait  autre  chose  que  des 
« hyperboles  de  velours  ».  Il  n’y  a donc  pas  à dire,  comme  on  l’a  dit, 
qu’ils  ont  abaissé  l’art  des  Nanteuil  et  des  Edelinck.  Une  décision 
académique  favorisa  le  genre  du  portrait.  En  17U4  la  Compagnie, 
après  avoir  longtemps  témoigné  d’une  véritable  hostilité  à l’égard  des 
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ü^raveiirs,  régla  enfin  les  conditions  de  leur  admission  : tout  agrée  fut 
l(Mui  d'apporter  les  planches  de  deux  portraits  d’académiciens.  La  suite 
d(‘  C(‘s  morc(“aux  de  r(“ce|)tion  est  intéressante  à étudier;  cependant  il  ne 
faut  pas  y cherclu'r  les  pièces  les  j)lus  signitlcativcs,  pas  plus  <pi’on  ne 
trouvera  parmi  les  cstaniju^s  ex[)osées  dans  les  divers  Salons  du  siècle 
les  seuls  chers-d'œuvre.  L’examen  de  ces  deux  si'ries  j)ermet  de  constater 
(pie  le  grand  portrait  d’apparat,  tout  eu  se  maintenant  jusipi’à  la  fin  du 

règne  de  Louis  XVI, 
devint,  à partir  de  1750, 
de  moins  en  moins  fré- 
([iient.  Les  maîtres  du 
genre  sont  les  trois  Dre- 
vet,  Daullé,  Willc,  Balé- 
chou  et  Bervic. 

Pierre  Drevet(Ififir)- 
17ô(S)  ' était  d’origine 
lyonnaise,  comme  les 
Audran  dont  il  suivit 
les  enseignements  à 
Lyon,  puis  aux  Gobe- 
lius.  11  fut  par  excellence 
le  graveur  de  Bigaud, 
ampiel  l’unissait  une 
étroite  amitié.  Parmi  les 
très  belles  jilancbes  qui 
jiortenl  leurs  deux  noms, 
figurent  le  portrait  de  la 
mère  tant  aimée  du 
peintre  et  la  plus  vi- 
vaut(\  la  plus  exjircssive 
des  effigies  de  linilcau. 
Di-evet  reconnaissait 
devoir  beanconp  à Bigand;  il  gardait  (picbpie  chose  de  lui,  juscpi  en 
traduisant  h‘s  arlisli's  les  pins  obscurs,  et,  ipiaud  il  l’inb'rprétail , le  burin 
semblait  avoir  él('‘  tenu  par  la  même  main  (pic  le  jiinceau,  bunoin  1 admi- 
rabb;  portrait  de  la  Ihirliessr  de  Nemours  (lig.  4t)'P.  lui  recberebe  du  colo- 
risiiK!  y perce  dans  les  noirs  du  V(d(jurs,  comme  dans  les  blancs  divers 
d(‘s  cbevanix,  d(!s  cdiairs  (d  des  dentelles,  (d  la  fille  octogénaire  du  duc 
(b“  Longueville  y ap|)araîl  dans  son  grand  air  de  princ('ssc  hautaine, 
inl(dligent(‘  (d  spirituelle. 


riiol.  Giiando». 

!•’[(;.  i!)i.  — l’ioiTc  Drovet  (1707)  : La  Duchesse 
fde  Xeiiiours.  (I’a]ii’ès  II.  (li'avure  au  l)urin. 
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Pien-e-IinberL  DreveL  ' 7-”!))  lïil  le  ineilleiir  élève  de  son  père; 

il  serait  sans  doute  allé  j)liis  loin  <jue  son  maître,  si  la  folie  n'<‘ùt 
fraj)pé  cet  infortuné  en  j)leine  jeunesse.  Dans  ses  éclaii-s  de  lucidité,  il  a 
gravé  des  porlraits  où  la  finesse  el  la  suavité  le  dispuienl  à la  ferniet(’‘  (d 
à l’éclat.  Celui  de  Hossnel,  d’aj)rès  la  peinture  du  Louvre,  est  un  d(‘s 
chefs-d’œuvre  de  la  gravure,  et  ceux  d'Ailvionir  Leconvrciir  et  du 
Cardinal  Dubois  su])- 
portent  d’en  être  raj)- 
})rocliés. 

Claude  Drevet 
(1()!)7-17K1)  ne  se  main- 
tint pas  tout  à fait  à la 
hauteur  de  son  oncle 
et  de  son  cousin,  mais 
il  eut  une  touche  fort 
délicate  et  soignée;  les 
ors  l)rillent  et  les  gui- 
pures étincellent  dans 
son  portrait  de  M(/r  dr 
Vintiinillc. 

Le  graveur  Daullé 
(1 705-1  705)  se  rattache 
î»  cette  école  d’Ahl^e- 
ville,  d’oii  sortirenttant 
de  hurinistes.  11  a le 
défaut  d’être  un  peu 
IVoid  et  d’avoir  souveni 
ahusé  de  sa  trop  grande 
facilité.  Ce  sont  pour- 
tant d’assez  hons  mor- 
ceaux (|ue  les  j)lanches 
qui  représentent  la 

Comtesse  de  Feuf/nières,  d’après  Mignard,  ou  l’oculiste  (iendron,  d’api’ès 
Uigaud. 


IMiot.  <>iiau(ion. 

k;.  4!tr).  — .l.-d.  W'illi*  (17.').'))  ; Li‘  lu'iiitif  miiiialuiisl(‘ 
.1.-15.  Masse,  «i'apràs  Toci|ii(‘.  <ira\im>  an  Iniriii. 


Daullé,  surchargé  d’ouvrage,  se  fit  aider  |)ar  un  jeune  déhutant  (pu 
apprit  son  métier  en  étant  pour  lui-même  un  censeur  heaucoup  plus 
sévère  (jue  son  maître.  Ce  déhutant,  J. -G.  Wille  ( 1 7 1 5- 1 <S0<S),  arrivait 
d’Allemagne,  mais  il  devint  hientôt  français  par  son  libre  choix,  par 
son  mariage  et  par  sa  naturalisation.  11  a laissé  un  journal  intime  (publié 
en  LS57)  dont  le  très  grand  intérêt  est  de  faire  pénétrer  le  lecteur  dans 
le  petit  monde  des  graveurs  du  xviiU  siècle  et  de  montrer  le  détail  de 
leurs  laborieuses  existences.  Aj)rès  avoir  tout  d’abord  vécu  de  besognes 
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(le  fortune,  Wille  eut  la  double  cliance  de  rencontrer  Higaud  d’abord, 
puis  Diderot.  11  fut  lancé,  connu,  et,  aux  commandes  de  petits  portraits 
à vingt  livres  pièce,  succédèrent  celles  de  portraits  d’apparat  payés 
vingt  mille  livres  et  plus.  Ce  sont  de  magnificjues  pièces  et  de  véritables 
travaux  de  virtuose  (pie  les  portraits  de  Maurice  de  Saxe  (d’après  Higaud), 
du  Comte  de  Saint-Florentin  et  du  Marquis  de  Ma7dg)iij  (d’après  Toc(jué), 
comme  aussi  celui  d’un  simple  artiste,  le  bon  et  doux  Massé  (lig.  495). 
W’ille  fut  pour  Toc(jué  un  merveilleux  traducteur.  Les  contemporains  ne 
savaient  ce  (pi’il  fallait  le  plus  admirer,  du  cliatoyement  des  étoffes  dans 
la  peinture  ou  du  merveilleux  éclat  des  soies  et  des  broderies  dans 
l’estampe  (jui  la  reflétait. 

Vers  1750,  Wille  n’avait  (pi’un  rival,  le  très  méridional  Baléchou 
(1710-1701).  C’était  un  élève  du  graveur  Le  Bas,  (|ui  en  fut  un  peu  jaloux 
au  temps  où  tous  deux  traduisaient  sur  le  cuivre  les  tableaux  de  Vernet. 
Baléchou  maniait  le  burin  avec  un  art  prestigieux;  il  semblait  enfermer 
dans  le  cuivre  (juebjue  chose  de  l’éclat  du  soleil  du  Midi.  Le  portrait  du 
Hoi  de  Pologne,  Auguste  III,  a pu  lui  susciter  un  procès  ennuyeux;  Marigny 
ne  lui  en  disait  pas  moins  : « C’est  un  morceau  (jui  fera  votre  éloge 
dans  la  postérité  la  plus  reculée  » ; et,  plus  tard,  au  Salon  de  1705, 
l’absence  de  pareils  morceaux  arrachait  à Diderot  ce  cri  : « Oh  ! Balé- 
chou, où  es-tu?  » 

La  tradition  du  beau  burin  ne  parut  se  continuer  que  vingt  ans  plus 
tard,  quand  débuta  J. -G.  Bervic'  (1750-18^22).  Cet  artiste,  un  Parisien 
formé  dans  l’atelier  de  Wille,  appartient  aux  temps  de  rEm[)ire  plutôt 
qu’au  xviiP  siècle.  Cependant  son  portrait  de  Louis  AVI  (d’ajirès  Callet) 
fut  commencé  en  1784*.  Lorsijue,  à cette  date,  d’Angiviller  écrivait  : 
« le  grand  genre  de  la  gravure  étant  au  moment  actuel  dans  un  état  de 
décadence...  »,  il  visait  seulement  la  gravure  des  portraits  d’apparat. 
Alors,  au  contraire,  llorissait  dans  toute  sa  vogue  le  petit  portrait- 
médaillon.  La  mode  en  était  survenue  tout  à coup,  })eu  ajHx'i^s  1750.  Chose 
curieuse,  c’est  uniquement  dans  ce  genre  c[ue  se  marque,  en  matière  de 
gravure,  le  mouvement  d’idées  (jui  insensiblement  va  ramener  l’art 
français  à l’imitation  de  ranti([ue.  L’un  des  promoteurs  de  l’idéal  nou- 
veau, Cochin  le  jeune,  au  retour  du  fameux  voyage  d’Italie  fait  en 
compagnie  de  Marigny  et  de  Soufllot,  exposa  une  trentaine  de  portraits 
dessinés  en  manière  de  camées.  Ce  fut  assez  : le  public  ne  voulut  plus 
que  des  « petits  Cochins  »,  ainsi  (ju’il  appelait  ces  portraits;  et  Cochin 
en  consolida  le  succès  par  la  criti(|ue  des  estampes  qui  représentent  les 
habits  ou  les  meubles  d’un  homme  bien  plutôt  (jue  cet  homme  lui-même. 
Nombreux  sont  les  artistes  (|ui,  en  même  temps  que  Cochin,  excellèrent 

1.  Son  véritable  nom  était  Charles-Clément  Balvay. 

2.  La  planche  fut  exposée  au  Salon  de  1791. 
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à graver,  de  profil  ou  de  face,  des  portraits  de  la  dimension  d’une 
miniature.  Ficquet  réalisa  une  merveille  en  réduisant  à ce  format  le 
Fontaine  d’Edelinck,  d’ajirès  Rigaud.  Gaucher  réussit  à donner,  dans 
ces  proporlions  exiguës,  la  plus  jolie  des  effigies  de  la  Ueine  Marie 
LeszczynsI.a  et  la  plus  charmante  des  images  de  Mme  fin  Barrij.  Mais  seul 
Augustin  de  Saint-Aubin  s’éleva,  dans  ce  cadre  étroit,  à la  hauteur  des 
grands  maîtres  jioriraitistes  du  passé.  Nul  ne  sut,  comme  lui,  rendre  le 
métal  docile  à traduire  jus({u’aux  moindres  délicatesses  d’un  visage 
féminin.  Toute  la  grâce  fine, 
légère  et  jiiipiante  des  Fran- 
çaises du  xviiF  siècle  scin- 
tille dans  son  portrait  de 
Lonise-Fmilie,  baronne  de  *** 

(Mme  d’Andlau)  (fig.  49()). 

Augustin  de  Saint-Aubin 
(1737  J80())  était  fils  d’un 
brodeur  du  roi,  qui  eut  dix- 
sept  enfants,  tous  doués  poul- 
ies arts.  Augustin  fut  élevé  et 
formé  par  son  frère  Gabriel, 
le  plus  original  et  le  plus 
fantaisiste  des  graveurs  de 
l’époijue.  Ce  bohème,  inisaii- 
tbrope  et  à l’aspect  souvent 
sordide,  s’appliipia  à dévelop- 
per chez  Augustin  toutes  les 
qualités  qui  lui  manquaient, 
à lui  Gabriel  : le  soin,  l’ordre, 
la  grâce,  la  sociabilité.  Les 
deux  frères  finirent  par  pré- 
senter, en  tout  et  pour  tout,  le  contraste  le  plus  frappant.  Vers  l’àge 
de  vingt  ans,  Augustin  de  Saint-Aubin  traversa  l’atelier  du  graveur 
Fessard  ; il  n’avait  rien  à y ap|)rendre.  Au  contraire,  cpiand,  déjà  connu 
et  renommé,  il  vint  s’instruire  encore  auprès  de  Laurent  Cars,  il  avait 
bien  discerné  le  maître  qui  lui  convenait.  Augustin  de  Saint-Aubin 
a dessiné  de  jolis  tableaux  de  la  vie  de  son  temps  : La  promenade  des 
remparts,  Le  concert,  Le  bal  paré...,  mais  il  a confié  aux  graveurs  Courtois, 
Duclos  le  soin  de  fixer  ces  scènes  sur  le  cuivre,  et  il  a réservé  les  meil- 
leures touches  de  son  burin,  précis  autant  qu’élégant,  soit  pour  les 
Pierres  gravées  du  duc  d’Orléans,  soit  pour  des  portraits  qui  vont  de 
Montaigne  à Beaumarchais,  de  Rameau  à Franklin,  sans  parler  de  ceux 
qu’il  laissa  signer  à l’amateur  La  Live  de  Jully. 


Phot.  Girauduii. 


Fig.  i9().  — Augustin  de  Saint-.Vuljin  (1779)  : 
I.ouise-Éinilie,  baronne  de***,  d’après  lui-inêine. 

Gravure  à l’eau-forte  et  au  burin. 
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I^ES  GALERIES  ET  LA  GRAVURE  DE  TRADUCTION.  — Lc  XVIll®  siècle  R VU 

jiaraître  une  suite  très  iinjioiTante  de  grands  recueils  gravés.  Ces  publica- 
tions peuvent  se  diviser  en  deux  séries  : les  « galeries  » ou  collections,  et 
les  livres  de  fêtes  ou  cérémonies. 

Par  une  rencontre  significative,  les  débuts  de  l’école  coloriste 
française  coïncidèrent  avec  la  mise  au  jour  de  la  Galerie  du  Palais  du 
Luxeiuhourg,  c’est-à-dire  des  vingt-ipiatre  grands  tableaux  de  Hubens, 
aujourd’bui  au  I^ouvre.  L'idée  de  cette  vaste  entreprise  semble  due  au 
futur  Pégent.  L’ouvrage  fut  achevé  en  1710.  Les  |)lancbes  avaient  été 
dessinées  par  les  frères  Nattier  et  gravées  par  G.  l^delinck,  Jean  et 
Benoît  Audran,  Ducbange,  Massé.  EdelincU  avait  donné  le  ton,  mais 
c’était  son  œuvre  dernière.  Les  Audran  y soutenaient  la  gloire  de  leur 
nom.  Massé '(  10(S7-1 7()7),  malgré  son  talent,  allait  aliandonner  le  burin 
|)Our  faire  des  dessins  et  des  miniatui’es.  Ouant  à Ducbange  (1()()‘2-1 757), 
il  inaugurait,  dans  sa  collaboration  à ce  l'ecueil,  une  carrière  si  longue 
(pi’elle  tit  de  cet  artiste,  au  faire  large  et  caressant,  le  doyen  de  la  gravure 
à la  lin  de  la  première  moitié  du  siècle. 

Les  Gent  eslaïupes  puliliées  en  1715  ne  méritent  <pie  d’être  signalées 
en  passant.  Tout  entier  consacré  aux  gens  et  aux  choses  du  Levant,  ce 
volume  préluda  à l’orientalisme  à son  aurore. 

Le  Bégent  peut  bien  avoir  fait  le  ]n-ojet  de  donner  un  jiendant  à la 
Galerie  du  Luxeiuboui'g,  car  on  retrouve,  en  feuilles  isolées,  la  jilupart  des 
peintures  à la  gloire  d’Enée,  dont  sur  son  ordre  Antoine  Coypel  avait 
décoré  le  Palais  Boyal.  L’une  de  ces  planches,  la  Descenle  aux  Enfers,  est 
un  des  exenijiles  de  ce  colorisme  qui  préoccupait  alors  tous  les  gra- 
veurs et,  plus  particulièrement,  le  signataire,  L.  Surugue  ( 1 (i(S()-l 7()2). 
Ouoi  (ju’il  en  soit,  c’est  aux  derniers  jours  de  la  Bégence  (pie  fut  décidée 
la  jmbllcation  des  trois  plus  grands  recueils  gravés  du  siècle.  Ils  parurent 
à des  dates  éloignées;  rien  n’indi([ue  en  a])parence  (pi’il  y ait  eu  corré- 
lation entre  eux;  mais  un  examen  apjirofondi  permet  de  penser  (pie  la 
conce])tion  du  jiremier  (mtraîna  celle  des  deux  autres,  et  cela  dès  l’origine. 

Le  recueil  resté  célèbre  sous  le  litre  de  Cahinel  Grozal  porte  le  nom 
d’un  homme  (pii  a joué,  dans  le  jiremier  tiers  du  xviii®  siècle,  le  rôle  d’un 
véritable  roi  des  beaux-arts.  Sa  maison*,  oii  il  offrit  le  vivre  et  le  couvert 
à de  nombreux  artistes,  à commencer  jiar  Watteau,  était  jdeine  de 
tableaux  et  de  dessins  précieux.  11  eut  le  désir  de  les  faire  graver  : c’était 
façon  de  prince;  Crozat  crut  sage  d’abriter  son  audace  de  parvenu  sous 
une  étiipiette  jirincière.  Précisément,  il  venait  de  faire  entrer  dans  la 
galerie  du  Bégent  les  jilus  beaux  tableaux  de  la  reine  Christine;  c’était 
un  |)rét(ïxte.  Le  Mercure  de  février  1720  annonça  : « MM.  Watteau  et 

1.  Voir  son  portrait,  ]).  SO.'). 

2.  Elle  occupait  remplacement  de  l’Opéra-Comitpie. 
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Nattier  sont  chargés  de  dessiner  pour  M.  Crozat  le  jeune,  les  tableaux 
du  Hoy  et  du  Régent  ». 

Watteau  mourut;  Nattier  se  suicida;  Crozat  {)oursuivit  son  projet. 
Aidé,  aiguillonné  peut-être  par  ses  conseillers  ordinaires,  Caylus  et 
Mariette,  tous  deux  aussi  épris  d’art  (pie  lui-mcme,  il  jnit  faire  paraître, 
en  IT'ih,  un  premier  volume  sous  ce  titre  : liecucil  d'es^lampea  (f après  les 
plus  beaux  tableaux  el 
dessius(pii  sont  en  France 
dans  le  Cabinet  du  Roy, 
dans  celui  de  Monsei- 
gneur le  Duc  d'Orléans,, 
et  dans  d'autres  cabi- 
nets  

Le  second  volume 
ne  fut  })rôt  (ju’en  17 LJ, 
après  la  mort  de  Cro- 
zat. L’ensemble  com- 
prend deux  cents  plan- 
ches précédées  d’une 
[iréface  où  Mariette  ma- 
gnifie l’art  de  graver. 

Voltaire  salua  la  publi- 
cation comme  une  en- 
treprise « utile  au  genre 
humain  ».  Lesgraveurs 
choisis  |)Our  la  conduire 
à bonne  fin  étaient  les 
maîtres  du  jour,  ([uel- 
(pies-Lins  de  ceux  ipii 
avaient  travaillé  à la 
(ialerie  du  fAixemboury, 
et  leurs  meilleurs 
élèves.  Chacun  y a fait 

preuve  de  sa  manière  la  jilus  personnelle.  I Inchangé  montre  une  touche 
à la  fois  moelleuse  et  ferme;  Chéreau  a heaucouji  de  douceur;  Tardieu 
est  lumineux,  Larmessin,  imissant.  Tous,  surtout  dans  la  traduction  de 
l’école  vénitienne,  ont  visiblement  cherché  à faire  du  colorisme,  et  Lun 
d’eux  y a mieux  réussi  ipie  les  autres.  Louis  Desplaces  ( ItiH'J-lTôO)  a 
signé  les  plus  brillantes  pages  du  recueil.  Celle  (pii  représente  Paul 
l'éronèse  entre  le  Vice  et  la  l'ertu  (tig.  4!)7)  est  même  d’une  tonalité  si 
particulière,  d’une  clarté  tellement  harmonieuse  (pi’elle  évo(pie  la  mention 
du  Mercure  cité  plus  haut,  et  permet  de  supposer  (pi’entre  l’œuvre  du 


Phot.  fiiraudon. 


I-'k;.  i!)7.  — Louis  Dosplacos  (IT.Vd?)  ; Paul  Véronèse  entre 
le  Vice  et  la  Vertu,  d’après  Paul  V’éronèse. 
(Iravui’e  à ri'au-l'orle  (>t  au  l)urin. 
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peintre  et  celle  du  graveur  s’est  peut-être  interposé  un  dessin  de  Watteau. 

Le  colorisme  qui  s’affirme  dans  le  Cabinet  Crozal  est  encore  j)lus 
sensible  dans  les  Recueils  de  Jullienne.  En  annonçant  quel(|ues-unes  des 
planches  de  cette  collection,  le  Mercure  de  17‘28  soulignait  (|u’elles  étaient 
« d’un  ton  ferme  et  haut  en  couleur  ».  Ce  que  Crozat  faisait  j)our  les 
grands  maîtres  des  siècles  passés,  un  industriel  des  Gobelins,  Jullienne, 
voulut  le  faire  pour  son  ami  Watteau,  au  lendemain  même  de  la  mort  de 
celui-ci.  Ce  sont  le  plus  souvent  les  mêmes  artistes  qui  ont  travaillé  aux 
deux  recueils;  mais,  en  interprétant  un  même  peintre  et  un  peintre  épris 
de  lumière  et  de  poésie,  ces  graveurs  ont  atteint  une  note  nouvelle;  leur 
touche  semble  s’être  faite  jdus  légère,  leur  facture,  plus  claire.  En  outre, 
dans  ces  quatre  volumes  (deux  pour  les  peintures,  deux  pour  les  dessins), 
il  y a,  d'une  part,  quebjues  figures  dont  Watteau  lui-même  a fait  les  eaux- 
fortes  et,  d’autre  {)art,  des  planches  qui  marquent  les  heureux  débuts  de 
Boucher,  ou  (|ui  comptent  parmi  les  meilleurs  travaux  de  Laurent  Cars, 
de  Le  Bas,  de  Nicolas  Cochin  le  père.  Toutes  ces  l)elles  estampes  sont 
Iroj)  connues  ' pour  insister;  leur  élude  d’ailleurs  est  inséparable  de  celle 
des  peintures  (pi’elles  traduisent. 

L'"  troisième  grand  recueil  entrepris  à peu  près  dans  le  même  temps 
([lie  ceux  de  Crozat  et  de  Jullienne  était  une  œuvre  de  si  longue  haleine 
qu’elle  ne  fut  terminée  qu’en  1755.  11  s’agissait  de  la  Galerie  de  Versailles. 
L’idée  première  en  remontait  à Colbert.  Les  malheurs  des  temps  avaient 
forcé  d’en  différer  l’exécution,  et  ce  n’est  qu’en  17‘J5  que  le  projet  fut 
repris.  Le  duc  d’Antin  confia  la  direction  et  la  surveillance  de  ce  long 
ouvrage  au  [leintre-graveur  Massé,  qui  pour  sa  part  fit  tous  les  dessins ^ 
Les  planches  de  cette  galerie  réunissent  les  noms  de  deux  générations  de 
graveurs,  celle  des  Audran,  Duchange,  Des[)laces,  Dujiuis,  Tardieu, 
Cochin  le  vieux,  et  celle  des  Laurent  Cars,  Lépicié,  Wille,  Flipart, 
Cochin  le  jeune. 

Wille  rapporte  dans  ses  Mémoires  qu’il  avait  trouvé  le  moyen  de 
satisfaire  à la  fois  ses  passions  de  collectionneur  et  ses  désirs  d’homme 
sans  fortune.  11  achetait  un  tableau,  il  le  gravait,  et,  de  la  planche,  il 
tirait  des  rentes  par  la  vente  des  épreuves.  Le  fait  fixa  l’attention  du 
graveur-éditeur  Basan,  (jui  tourna  le  procédé  en  industrie  et  devint  un 
véritable  entrepreneur  de  gravures.  Entreprise,  la  publication  du  Cabinet 
Choisenl  en  1771  ; entreprise,  celle  du  Cabinet  Poullain  en  1781.  Basan  avait 
choisi  pour  graver  ces  collections  d’excellents  graveurs  ; cependant  le 
résultat  obtenu  ne  sort  pas  de  la  très  satisfaisante  production  moyenne 
de  l’époque.  A la  veille  de  la  Bévolution  commencèrent  à paraître  deux 

1.  Et  elles  vont  l’ètre  encore  davantage,  grâce  à la  savante  et  toute  récente  publication 
de  MM.  E.  Dacier  et  A.  Vuaflarl. 

2.  Ils  sont  au  Louvre. 
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autres  galeries  gravées  : celle  du  duc  d’Orléans  et  celle  d’un  riche 
marchand  de  tableaux,  mari  de  Mme  Vigée-Lebrun;  mais  ces  recueils 
appartiennent  à l’histoire  des  temps  qui  suivirent. 

A la  publication  des  grandes  suites  d’estampes  du  xviiU  siècle  s(* 
rattache  celle  des  gravures  de  traduction  éditées  isolément.  Le  meilleur 
des  graveurs  de  Watteau,  celui  (pii  grava  les  Fêles  vénitiennes,  fut  à un 
degré  plus  grand  encore  le  graveur  de  François  Lemoine.  Ce  peintre 
n'auraif  pu  rever  un  interprète  mieux  fail  pour  lui,  tant  il  y a d’affinité 


Photo  Giraudon. 

Imc..  41IS.  — Laurent  Cars  (IT.àr))  : Le  Saeriliee  (l'Iiihitiéiiie.  d’aitrès  François  Lemoine. 
(ir;i\ure  à l’eau-forte  el  au  Ourin. 

naturelle  entre  leurs  lalenis  '.  t.e  burin  de  run  a la  même  suavité  lumi- 
neuse et  la  même  douceur  que  le  pinceau  de  l’autre.  Cocliin  le  jeumt, 
écrivant  à Marigny,  désignait  ce  graveur  comme  « le  plus  excellent  de 
son  siècle...  »;  il  aurait  pu  ajouter  : « et  l’im  des  meilleurs  de  tous  les 
lemjis  ».  luuirent  Cars  (Ui99-I771)  était  fils  et  petit-fils  de  graveurs.  11 
apju’it  son  art  d’abord  dans  l’atelier  de  son  père,  où  il  fut  le  camaradt* 
de  Boucher,  puis  dans  celui  de  N.  Tardieu.  Ce  fut  un  brave  homme,  tra- 
vailleur acharné,  qui  de  plus  eut  le  mérite  de  former  de  très  bons  élèves. 
C’est  par  la  gravure  de  VUercule  et  Oniphale  de  Lemoine  qu’il  se  fit 

I.  Ainsi  pour  (iliardin  cl  Lépiiup.  Ainsi  pmii-  .l.-Fr.  dr  Ti'oy  et  f’ochin  le  père. 

— KVi 
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connaître  vers  1725,  et  c’est  encore  en  traduisant  une  œuvre  de  Lemoine 
mort  depuis  vingt  ans)  qu’il  acheva  de  donner  sa  mesure  en  1755.  L’exé- 
cution de  cette  planche,  Le  sacrifice  (flphigénie  (fig.  4!)iS),  souleva  un  inci- 
dent qui  témoigne  de  la  conscience  scrupuleuse  de  l’artiste.  Le  tableau 
appartenait  à un  financier  (jui  le  prêta,  puis  le  reprit,  et  olTrit  au  graveur 
de  terminer  son  ouvrage  d’après  une  copie.  Laurent  (’.ars  indigné  fit 
intervenir  le  marquis  de  Marigny.  11  s’en  est  fallu  de  j>eu  (jue  l’estampe 
restât  à l’état  de  préparation  à l’eau-forte  )telle  (ju’on  j)eut  la  voir  au 
Galdnet  des  Estampes,  côte  à côte  avec  la  planche  définitive). 

De  l’atelier  de  Laurent  Cars  sortirent  Flipart  (1719  - 1782)  et 
Deauvarlet  (1751-1797).  Tous  deux  eurent  beaucoup  de  talent.  Mais  les 
critiques  accusent  l’un  de  s’ctre  trop  laissé  guider  j)ar  les  conseils  de 
Creuze,  et  l’aulre  d’avoii-,  j>ar  sa  jolie  planche  du  Retour  du  haï,  favorisé 
le  genre  de  la  gravure  « en  petit  »,  c’est-à-dire  au  travail  si  serré  et  si 
fin  (|u'il  en  devient  invisible; 

La  gravure  d’interprélation,  en  France,  au  xviii®  siècle,  compte  bien 
d’autres  noms  célèbres.  11  faut  au  moins  citer  encore  le  traducteur  de 
l'éniers  et  de  Joseph  \Trnet,  J.-Pb.  Le  Bas  (1707-1785),  qui  vit  passer 
dans  son  atelier  prescjne  tous  les  graveurs  de  France  et  de  l’étranger,  et 
aussi  L.  Lempereur  (1  725-1  790),  qui  grava  Le  jardin  d' Amour  de  Bubens 
avec  un  tel  succès  ([ue,  dès  le  ])remier  jour,  il  ne  s’en  vendit  pas  moins  de 
se[)t  cents  éj)reuves. 

Les  livres  de  fêtes  et  la  gravure  d’actualité.  — Sous  le  règne  de 
Louis  XV,  ainsi  (pie  sous  le  règne  de  Louis  Xl\^,  c’est  principalement 
aux  graveurs  (pie  fut  confiée  la  mission  de  commémorer  l’éclat  des  fêtes 
officielles  et  de  fixer,  pour  la  postérité,  les  spectacles  fugitifs  des  plaisirs 
de  cour. 

Le  plus  souvent,  la  commande  se  bornait  à une  ou  deux  planches  ; 
mais,  dans  certaines  circonstances,  il  s’agissait  de  tout  un  album.  La  pre- 
mière et  la  plus  importante  des  publications  de  cette  nature  fut  le  Livre 
du  Sacre  (1722),  recueil  de  grand  luxe,  (jui,  jdus  tard,  servit  de  modèle 
successivement  pour  le  sacre  de  l’Empereur  et  jmur  celui  de  Charles  X. 
(œt  ouvrage  fut  conçu,  dit  l’avertissement  préliminaire,  afin  « de  contenter 
la  curiosité  non  seulement  des  Français,  mais  encore  des  nations  étran- 
gères ».  11  contient  soixante-douze  planches  (actes  divers  de  la  cérémonie 
et  bahillementsj.  Le  dessinateur  est  un  peintre  de  l’Académie,  Pierre 
Dulin,  au  crayon  malheureusement  assez  terne  et  gris;  les  graveurs 
sont  Duchange,  Desplaces,  Dupuis,  Jacques  Audran,  Nicolas  Tardieu, 
Jacques  et  François  Cbéreau,  Nicolas  de  Larmessin,  Nicolas  Cocbin, 
Simonneau  l’aîné,  Claude  Drevet,  bref  toute  l’équij)e  des  graveurs  royaux 
et  toute  l’élite  du  tem|)S. 


Phol.  riiraudon. 

I' [G.  499.^ — Cii.-X.  CloGiiiN  im:hk  (174(5)  : Dégohation  dl:  Bal  paiîé,  ‘24  i'Évuieh  1740. 

<1  après  Ch.-.\.  ('.ochin  lils.  Gravure  à l'eau-forte  et  au  huriii. 
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Si  beau  cl  si  soinplueux  (juc  soit  le  Livre  du  Sacre,  il  csl  dépassé  j)ar 
les  recueils  publiés  lors  des  fêtes  données  à Paris  et  à Versailles  j)our  le 
mariage  de  « Madame  première  » ^1759),  et  pour  les  noces  successives  du 
Dauphin  avec  une  Infante  (1745),  et  avec  une  princesse  de  Saxe  (1747). 
Dans  le  premier,  se  mêlent  les  signatures  de  ,lac(pies  Blondel,  de  Bon- 
chardon,  de  Gabriel,  de  Servandoni.  On  peut  dire  que  ce  volume  marque 
la  (in  du  style  Bégence,  tandis  (pie  le  style  dit  Pompadour  s'affirme  el 
s'étale,  en  ce  ([u’il  eut  de  meilleur,  à cba(|ue  page  des  deux  autres  recueils. 
Les  planches  des  fêtes  données  à Versailles  consacrent  le  mérite  el  la 
gloire  des  deux  Coebin.  Il  est  difficile  d’y  distinguer  la  part  exacte  de 
chacun.  Tous  les  deux  furent  de  merveilleux  artistes,  el  le  père  s’est 
souvent  complu  à faire  valoir  le  travail  de  son  (ils.  Ainsi,  dans  la  fameuse 
planche  du  Bal  masqué,  où,  dit-on,  jiour  la  première  fois,  Mme  de  Pom- 
padour, sous  un  domino,  parut  à la  cour;  ainsi,  dans  la  page  jilus 
lumineuse  encore  du  Bal  paré  ‘ du  ;24  février  1745  (lîg.  490j. 

Leur  nom,  Cochin,  pourrait  à la  rigueur  résumer  toute  l’iiistoire  de 
la  gravure  française  du  xviiP  siècle. 

i\.  Cochin  le  père  (1688-1754)  a débuté  avec  le  siècle,  participé  aux 
plus  beaux  recueils  et  fait  preuve  du  talent  le  pins  solide,  le  plus  sûr,  le 
plus  vrai. 

N.  Cochin  le  fils  (1715-179(1)  a,  pour  ainsi  dire,  appris  la  gravure  au 
berceau,  sur  les  genoux  de  sa  mère,  qui  gravait  des  estampes  jansé- 
nistes. Nommé  dessinateur  des  Menus  Plaisirs  et  mis  en  renom  par  ses 
triomphales  planches  de  fêtes  ou  de  cérémonies  funèbres,  il  fut  choisi 
pour  donner  des  leçons  de  gravure  à la  favorite,  j)uis  pour  accompagner 
en  Italie  et  initier  aux  beaux-arts,  ({ue  ce  jeune  homme  allait  diriger, 
le  « frérot  »,  Abel  Poisson,  futur  marquis  de  Marigny.  Au  retour,  sous 
le  nom  de  ce  ministre,  Coebin  fut  le  véritable  surintendant  : rien  ne  se 
décida  sans  son  assentiment.  On  a vu  la  forlnne  réservée  à ses  ])(dits 
|)ortraits  ; mais  ce  n’est  là  qu’un  de  ses  moindres  succès,  (i’esl  sur  les 
modèles  iju’il  avait  donnés  <[ue  se  réglèrent,  pendant  plus  de  vingt  ans, 
lous  les  graveurs  de  fêtes.  Ce  sont  ses  eaux-fortes  qui  font  la  transpai’ence 
des  Boris  de  mer  de  Vernet,  terminées  par  Le  Bas.  Sa  renomnnie  alla 
jns(|u’à  Pékin  : il  fut  chargé  de  graver  les  Bonquêles  de  L’empereur  de  la 
(diine'L  Knlin,  Cochin  le  jeune  acheva  de  vivre  en  même  temps  que  l’ai'l 
de  son  siècle.  S’il  avait,  entre  1750  et  1700,  aidé  (iaylus  à j)rêcher  l’évan- 
gile du  retour  à l’antique,  il  ne  l’avait  pas  suivi  jnsiju’an  bout,  el,  en 
1790,  à sa  mort,  il  ne  comprenait  rien  à l’arl  de  David,  pas  plus  d’ail- 
leurs qu’à  ce  (ju’il  y avait  de  violent  et  de  tourmenté,  de  jiré-romantiipie 
chez  le  peintre  Pierre,  dernier  directeur  de  l’Académie. 

I.  Le  dessin  original  est  au  Louvre. 

■2.  Il  en  dirigea  seulement  l’exécution. 
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Les  Vignettes'.  — La  gravure  du  xvnU  siècle,  pour  beaucoup  d’aina- 
leurs,  c’est  d’aliord,  et  avant  lout,  les  vûinelles.  Jamais,  à aucune  autre 
époipie,  l’art  d’illustrer  et  d’orner  un  texte  ne  fut  poussé  plus  loin. 
L’image,  comme  l’ont  si  bien  vu  les  Goucourl,  « rein[)lit  le  livre,  déborde 
la  Jiage,  l’encadre,  fail  sa  tète  et  sa  (in  ».  Ainsi  le  voulaient  les  contem- 
porains. Un  éditeur  disait  : « Donner  un  ouvrage  sans  gravures,  c’est  le 
perdre  »;  et,  jiressé  de  sollicitations  par  des  auteurs  impatients,  Gra- 
velot,  le  grand  vignettiste,  écrivait  dans  un  mouvement  d’humeur  ; « La 
manie  des  estampes  est  actuellement  celle  de  la  typographie...,  la  dépense 
n’y  fait  rien  ».  Gette  heureuse  et  charmante  « manie  » semble  avoir  pris 
naissance  au  moment  où  le  Dégent  eut  la  fantaisie  de  dessiner  de  sa 
main  les  illustrations  (gravées  par  Benoît  .4udran)  de  la  traduction  de 
Daphnis  et  Chloé  \ et  cette  même  « manie  » n’avait  pas  cessé  de  sévir, 
(|uand,  en  1781),  les  planches  de  Moreau  le  jeune  firent  le  premier  succès 
de  Paul  et  Vircjinie. 

Deux  graveurs  de  grand  talent  ont  créé  le  prototyjie  de  la  vignette  : 
le  premier,  professeur  de  perspective  aux  Gohelins,  Sébastien  Le  Glerc, 
disciple  attardé  de  Gallot,  fit  passer  le  style  de  son  maître  dans  les  gra- 
vures de  livres;  et  le  second,  Bernard  Picart,  retiré  en  Hollande  jiour 
cause  de  religion,  fournit  de  1700  à 1750  tous  les  éditeurs  d’Europe  de 
tleurons  et  d’encadrements  « rocaille  ».  Mais  c’esl  avec  les  illustrations 
de  Claude  Gillot  pour  les  Fables  de  Iloudart  de  La  Motte  (1710)  ({ue 
débute  l’histoire  des  jolies  images  du  xviiU  siècle.  Tout  ce  qu’il  y a de 
poésie  dans  ce  livre  est  enfermé  dans  les  compositions^  que  l’humoriste 
et  spirituel  ami  de  Watteau  a dessinées,  quehjuefois  aussi  gravées,  jiour 
ce  volume. 

Gochin  le  jière  a interprété,  de  sa  pointe  savante,  un  grand  nombre 
de  ces  amusants  petits  tableaux.  Get  artiste,  et  son  fils  aorès  lui  sont, 
dans  le  deuxième  tiers  du  siècle,  les  maîtres  de  la  vignetU',  comme  les 
grands  pro})agateurs  du  genre,  du  moins  en  ce  (jui  concerne  les  livres  de 
tous  les  jours.  Le  succès  des  volumes,  (|ui  se  présentaient  avec  la  grâce 
et  l’élégance  d’un  petit  maître,  stimula  artistes,  éditeurs  et  public,  et 
bientôt  se  préparèrent  des  jmblications  d’un  luxe  aussi  raffiné  <jue  jilai- 
sant.  Le  siècle  en  compte  trois  ou  ijuatre  <{ui,  à elles  seules,  suffiraient 
l)Our  témoigner  du  degré  et  de  la  qualité  de  l’art  français  du  temps. 

Le  Molière  de  1754  marque  la  première  étape  franchie,  et  quelle 
étape  ! Pour  beaucouj)  d’amateurs,  c’est  le  plus  beau  livre  qu’on  puisse 
voir.  Les  dessins  sont  de  Bouclier,  les  gravures,  de  Laurent  (^ars,  et 


1.  On  pourrait  ajouter  : « et  la  gravure  de  genre  »,  car,  sauf  exceptions,  celle-ci  n’est 
souvent  qu’une  vignette  de  grandes  dimensions,  ou  réciproquement,  et  l’une  et  l’autre 
sont  conçues  dans  le  même  esprit. 

2.  Une  partie  des  dessins  originaux  sont  au  Louvre. 


S14 


HISTOIRE  DE  E’AHT 


dessins  et  gravures  dalenl  des  jours  où  tous  deux  étaient  dans  la  pleine 
vigueur  de  leur  jeunesse  et  de  leur  génie.  La  seconde  étape  correspond 
à l’édition  des  F al  de  s àe  La  Fontaine,  illustrées  par  Oudry'  (175.Ù).  Les 
artistes  choisis  pour  graver  ces  deux  cent  soixante-dix-sept  coin])ositions, 
même  les  médiocres  comme  h^essard,  ont  rivalisé  de  talent,  d’éclat,  de 
goût,  de  llnesse.  Ensuite,  dans  les  quinze  dernières  années  du  règne  de 
Louis  X\',  viennent,  couj)  sur  coup,  quel(|ues  ouvrages  d’une  échelle 
moindre,  mais  d’une  perl'ection  plus  rare  et  plus  volontairement  cher- 
chée ; Le  Décaméron  de  1757,  l’édition  des  Contes  de  La  Fontaine  dite 
« des  Fermiers  généraux»  (17()"2),  la  traduction  des  Mélaniorphoses  d’Ovide 
de  l’abbé  Bannier  (1707-1771].  Les  maîtres  qui  triomphent  dans  ces 
vignettes  sont  Gravelot,  Eisen,  CholTard,  Marillier,  De  Launay,  Le 
Mire,  Baquoy,  de  Longueil.... 

Gravelot  (10!H)-1 775),  fils  d’un  riche  tailleur  de  Paris,  reçut,  comme 
son  frère  le  géographe  d’Anville,  une  solide  et  brillante  instruction. 
Après  une  jeunesse  folle  et  un  voyage  à Saint-Domingue,  à demi  ruiné, 
il  passa  en  Angleterre  ; les  artistes  français  y étaient  alors  particuliè- 
rement recherchés.  Gravelot  y resta  vingt  ans,  et  il  y eut  la  gloire  de 
compter  Gainshorough  parmi  ses  élèves,  dans  le  temj)S  (|u’il  formait,  au 
goût  de  Paris,  les  éditeurs  de  Londres  par  ses  illustrations  pour  les 
romans  à la  mode,  Paméla  et  Tom  Jones.  A son  retour  en  France,  ses 
yeux  ne  lui  permettaient  plus  de  graver,  mais  il  dessinait  toujours,  et 
d’un  trait  si  net  et  si  précis  que  bien  graver  de  pareils  dessins  était 
chose  facile.  Personne  n’avait  autant  que  lui  l’art  d’enfermer  toute  une 
scène  de  genre  en  un  petit  tableau  clair  et  lumineux.  Ses  compositions 
étaient  si  jolies,  que  Voltaire,  Rousseau,  Marmontel  et  tous  les  auteurs 
contemporains  réclamaient,  pour  leurs  écrits,  une  parure  donnée  par  cet 
admirable  artiste.  Son  Itoccace,  en  habits  Pompadour,  acheva  de  con- 
sacrer sa  célébrité. 

hhsen  il720-177(Sj  est  très  dilférentde  Gravelot,  tout  en  étant,  comme 
Un,  un  incomparable  inventeur  de  vignettes.  Il  a moins  de  charme  intime  ; 
il  est  plus  léger  et  plus  frivole.  C’était  un  de  ces  hommes  qui  doivent  plus 
à la  nature  ([u’à  l’élude,  et  (jui  souvent  cherchent  l’inspiration  dans  l’in- 
conduite.  Mais  ce  VVatteau  de  rilluslration  a tracé  de  merveilleuses 
images  qui  ravissent  par  une  délicate  harmonie  faite  de  la  grâce  souple 
des  lignes  et  de  la  douceur  veloutée  des  modelés.  Nul  ne  s’étonne  de  voir 
le  portrait  d’un  tel  artiste  faire  pendant  à celui  de  La  Fontaine  dans  l’édi- 
tion des  Fermiers  généraux  ou  d’entendre  Grimm  j)roclamer  que  les 
gravures  d’Eisen  « font  j^asser  les  mauvais  livres  ». 

WOvide  de  l’ahhé  Bannier  (une  entrej)rise  de  Basan)  emprisonnait 

1.  Les  dessins  d’Oudry  étaient  à Heinis,  dans  la  Collection  Rœderer;  ils  sont  passés 
en  Amérique. 
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les  illustrateurs  dans  les  données  de  la  mythologie  : la  tradition  fixait  les 
lialdts,  les  gestes,  le  cadre  et  les  accessoires.  L’art  d’Eisen,  le  ])rincipal 
dessinateur,  et  celui  des  graveurs  Le  Mire,  Le  \"eau,  Housseau,  Chofi'ard 
furent  assez  grands  pour  les  élever  au-dessus  du  poncif.  Leurs  planches 
ont  une  fraîcheur  d’idylle. 

La  dernière  étape  de  la  vignette,  c’est  le  triomphe,  à la  fois  comme 
dessinateur  et  comme 
graveur,  de  l’artiste  de 
génie  qui  personnifie 
l’estampe  du  temps  de 
Louis  XVI,  de  Moreau 
lejeuneî  1 741-1814).  Les 
illustrations  du  pre- 
mier tome  des  Chansons 
de  Benjamin  de  La- 
borde  sont  un  enchan- 
tement pour  les  yeux. 

Si  les  compositions  de 
Moreau  pour  le  Monu- 
ment du  costume  sont 
plus  célèbres,  plus  amu- 
santes, plus  pimpantes 
môme,  d’autres  mains 
les  ont  terminées;  elles 
ne  présentent  donc  pas 
l’intérêt  des  figures  ori- 
ginales des  Chansons. 

Moreau  apporta 
dans  l’art  du  xviiU  siè- 
cle une  note  nouvelle, 
aussi  bien  dans  ses 
vignettes  <jue  dans  ses 
grandes  compositions, 
et  par  sa  manière  de  graver  autant  (jue  [>ar  son  dessin.  11  eut  une  vision 
très  personnelle.  Il  était  disciple  et  admirateur  ))assionné  de  Housseau; 
ses  images  champêtres  le  font  bien  voir.  On  y trouve  un  sentiment, 
jusque-là  jamais  traduit  sur  le  cuivre,  de  la  nature,  de  sa  beauté  « toute 
nue  ».  Les  feuilles  semblent  bruire  dans  le  vent,  l’orage  gronder,  et  une 
légère  rosée  mouiller  l’atmosphère.  Dans  les  planches  des  ('hansous  de 
Laborde,  à côté  des  vieux  thèmes  de  La  toilette  et  de  La  sérénade  a 
l'espagnole,  figure  un  sujet  nouveau,  celui  des  plaisirs  qui  reunissent 
nobles  et  vilains  ; !.a  fête  du  seigneur,  l.a  foire  de  Gouesse  aOOL 


Phol.  r.iraudon. 

Fh;.  .'lOO.  — Moreau  le  jeune  (l'''2)  : La  Foire  de  (îonesse, 
d’après  lui-même.  Gravure  à l’eau-forte  et  au  Inirin. 
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Le  talent  de  Moreau  le  jeune  paraît  inspiration  pure;  cependant  ce 
n’est  (pi’au  ])rix  de  longs  et  j)énibles  efforts  (pie  cet  artiste  parvint  à la 
grâce  aisée,  à la  souple  élégance  (pii  font  son  charme.  Dans  l’atelier  de 
Bas,  ses  camarades  l’apjielaient  k le  hœuf  »,  tant  ils  le  trouvaient  laid, 
éjiais,  lourd  et  lent.  Im  maître,  plus  clairvoyant,  devina  le  papillon  dans 

la  chrysalide  et  sut 
pousser  Moreau  dans 
sa  véritable  voie,  (pii 
était  de  composer  de 
beaux  dessins  et  de  gra- 
ver sur  cuivre  des  pré- 
[larations  à l’eau-forbj 
plus  belles  encore. 

La  Fantaisie.  — 
Tous  les  artistes  cités 
jus([u’ici,  comme  tous 
ceux  aussi  qui  se  con- 
tinèrent  dans  la  gra- 
vure d’ornement  on 
d’architecture,  relèvent 
des  écoles  à la  mode, 
c’est-à-dire  des  formes 
d’art  aimées  et  appré- 
ciées en  leur  temps.  A 
côté,  eu  marge,  sans 
parler  des  nombreux 
amateurs  ([ui  égrati- 
gnèrent une  planche 
avec  balnleté  ou  mala- 
dresse, le  xviid  siècb' 
a comjité  (pieb[ues  ta- 
lents indépendants, 
doués  d’une  originalité 
très  particulière.  Certains  caricaturistes  ont,  plus  ou  moins  spirituel- 
lement, commenté  l’alTaire  I^aw  et  c(dle  de  la  Bulle  Unigenitus.  Mais 
surtout  il  y a deux  graveurs  (pii  échappent  à toute  catégorie.  Caylus, 
grand  seigneur,  intelligent  et  instruit,  dans  les  trois  mille  pièces  de  son 
œuvre,  ne  s’est  visiblement  soucié  (jue  de  ses  amitiés  artistiques  ou  de 
sa  passion  pour  l’archéologie.  Gabriel  de  Saint-Auldn,  type  parlait  dn 
bohème,  (ui  s’amusant,  en  suivani  sa  seub^  fantaisie,  est  parvenu  à une 
manière  géniale.  La  grande  occupation  de  sa  vii;  fut  de  griflonner,  sur 


Pliol.  riiraudoii. 

.M)!.  — (lahriel  tic  Saiiil-Auhiii  iITTO)  : <■  (’onférencr 
dos  Avocats  ■>,  d’après  lui-inoiiK'.  (îraviiro  à l’i'au-forti'. 
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le  papier  ou  sur  le  cuivre,  des  scènes  et  des  choses  de  la  vie  de  Paris  : 

Proinemide  du  bœuf  gras.  Tonneau  d' arrosage  aux  Tuileries Puis  il  eut 

le  singulier  caprice  de  se  complaire  à des  tirages  confus,  brouillés, 
noirs  et  comme  salis.  Ponr  les  contemporains,  c’était  s’éloigner  du  bon 
sens  et  du  bon  goût,  et  Gabriel  de  Saint-Anbin  resta  incompris.  Pour 
les  gens  d’aujourd’bni,  être  sorti  de  la  netteté  et  de  la  propreté,  chères 
aux  autres  graveurs,  c’est  déjà  un  premier  mérite.  En  réalité,  Gabriel  de 
Saint-Anbin  s’est  acharné  à la  recherche  des  jeux  de  lumière,  et,  de 
retouches  en  retouches,  il  a obtenu 
d’admirables  effets  d’éclairage , 
comme  dans  sa  Conférence  des  avo- 
cats (fig.  501). 

L.\  Gravure  en  couleurs.  - 
L’inventeur  de  la  gravure  en  cou- 
leurs, Cbristojdie  Le  Blon,  bmta 
vainementd’ex})loiter  sa  découverte 
en  Angleterre';  il  fit  faillite,  rej)rit 
sa  vie  errante,  et,  finalement,  vint 
se  réfugier  à Paris.  G’est  là  (ju’il 
donna  en  1758  la  meilleure  de  ses 
gravures  : un  portrait  de  Louis  A'F, 
qui,  vu  à distance,  semble  nne 
véritable  peinture  à l’huile.  La 
réussite  fut  si  complète  (jue  des 
jaloux  parlèrent  de  supercherie  et 
que  d’autres  accusèrent  Le  Bloii 
de  ne  devoir  le  succès  de  son  pro- 
cédé (ju’à  un  perfectionnement  de 
son  système,  imagine’'  ])ar  un  de  ses 

apprentis.  Découragé  et  usé  [>ar  les  déceptions  et  par  les  persécutions, 
Christophe  Le  Bien  mourut  à l’hôpital  en  1741. 

Le  ])oint  faible  de  sa  découverte,  c’était  le  grand  soin  ([ue  demandait 
la  taille  des  planches  en  manière  noire,  et  c’était  également  le  très  ]>etit 
nombre  de  tirages  que  ces  planches  pouvaient  comporter.  Mais  le  j)rin- 
cipe  était  juste,  — il  est  encore  la  hase  de  toute  impression  en  couleurs; 
les  graveurs  de  1750  en  eurent  bien  vite  le  sentiment.  La  prétention  au 
« colorisme  » se  fit  moins  ambitieuse.  Vers  1758  Cochin  disait  en  parlant 
des  efforts  en  ce  sens  : « On  m'olqectera...  (ju’il  est  impossible  d’imiter 
les  conleurs,  vu  que  l’on  n’a  que  du  blanc  et  du  noir.  Mais,  (piand  je 

1.  Voir  plus  haut,  p.  800. 

T.  VII.  — lO.i 


Fi(i.  hO'2.  — Louis-Marin  Bonnet  1700)  : Tête 
(le  Flore  (Mlle  Boucher),  d’apri’s  Boucher. 
Uiravure  en  manière  de  pastel. 
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parle  de  les  imiter,  Je  ne  prétends  pas  faire  une  distinction  du  vert  au 
bleu,  du  jaune  au  rou^e...,  mais  seulemeni  en  imiter  les  masses,  comme 

onl  tait  avec  succès  Worstermanii,  Bolswert » 

l'd,  (juand  Dag-oty  eut  corrigé  « le  monstre  » des  trois  j)lanclies  j>ar 
la  superposition  d une  (piatrième  planche  tirée  en  noir,  (juand  Demarteau 
eut  |)ronv(',  |)ai‘ d’admirables  fac-similé  de  dessins  de  Boucher,  toutes  les 
ressourc('s  de  la  « manière  de  crayon  »,  alors  commença  le  règne  de 

la  gravure  en  couleurs. 

Louis-Marin  Bon- 
net ( 1 74“)- 1 TH.”)?  adres- 
sa en  17()9  au  service 
des  Menus  Plaisirs  une 
courte  note  accomj)a- 
gnée  de  |)lancbes  et 
|)ortant  ce  titre  : Ia‘ pas- 
tel en  gravure  inventé  et 
exécuté  par  Louis  Bon- 
net... composé  de  huit 
épreuves  (pii  indirpient 
les  (li/férenls  degrés.  Ces 
huit  éju’euves  étaient 
les  huit  états  successifs 
d’une  Têtede  Flore,  dont 
le  dernier  ( fig.  àtéi  ) 
reju'oduisait,  avec  une 
curieuse  exactitude,  un 
|)astel  de  Boucher  (au 
jourd’hui  au  Louvre)'. 
1.,’année  suivante  le 
Mercure  du  mois  de  mai 
annonçait  à ses  lecteurs 
(jue  Bonnet  avait  gravé 
en  couleurs  un  j)etil  j)orlrait  de  la  Dauphine  (Marie-Anloinelte),  « une 
jolie  miniature  (jne  l’on  peut  j)lacer  dans  une  hoîh'  grande  ou  j)etite...  ». 

La  gravure  en  manière  de  ])astel  n’eut  j)as  heaucouj)  d’adejites;  la 
vogue  alla  de  j)référenc('  à Vaguatinte,  découverte  |)res<|ue  dans  le  môme 
temj)s.  L’inventeur  Janine!  ( 1 75'2-l <S1  “>)  est  connu  aidant  par  sa  jiassion 
mallienreuse  j)Our  l’aviation  naissante  (jue  jiar  les  jolies  jilanclies  (ju’il  a 
« mises  an  jour  ».  Son  œuvre  conijirend  deux  catégories  de  j^ièces  : des 
scènes  de  niouirs,  d’ajirès  les  j)etits  maîtres  du  moment,  Baudoin, 


Phot  O.randon. 

Fi<;.  TiO.».  — I)el>ucourl  (17X8)  ; Les  B<>uf|uels,  ou  la 

(lo  la  Gtand’inaiiiaii,  d’après  Ini-mèinp. 
(li-avure  né coulcMirs. 


I.  Il  représeiitp  trè.s  prodahleinent  Mme  Baudouin,  une  des  filles  île  Boucher. 
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Lavreince.. et  des  portraits  de  belles  blondes,  aux  cheveux  vaporeux,  aux 
yeux  bleus,  au  teint  rose,  telles  (jue  la  Heine  Marie-Antoinette,  la  modisb* 
Mlle  Berlin,  ou  Mlle  Dulhé.  11  est  visible  (pie  ces  gravures  aux  apjiarences 
d’acpiarelles  ont  été  obtenues  par  la  superjiositiou  de  planches  gravées  au 
lavis.  Mais  dans  (|uel  ordre  se  faisait  l’impression?  Jauiuet  ne  l’a  pas  dit. 

Debucourt  (1 755-180^2)  a plus  jalousement  encore  gardé  sou  secret. 
Ce  n’est  que  par  sentiment  que  les  gens  du  métier  ont  cru  pouvoir  dire 
(ju’il  était  allé  jus({u’à  se  servir  de  dix  planches  pour  obtenir  telle  on  telle 
des  merveilleuses  planches  qui  mettent  son  œuvre  hors  de  jiair.  Ses 
estampes  se  distinguent  entre  toutes  jiar  un  sens  |)rofond  de  la  couleur, 
(pii  n’aj)|)artient  qu’à  un  jieintre  né.  Peintre,  Debnconrt  l’était  en  elTet  ; an 
sortir  de  l’atelier  de  \’ien,  il  s’était  s|)écialisé  dans  de  jolis  petits  tableaux 
de  genre.  11  avait  près  de  trente  ans,  quand  les  succès  de  Janinet  lui  ins- 
pirèrent le  désir  de  faire,  lui  aussi,  des  a(|uatintes.  11  débuta  par  un 
coup  de  maître  : Le  menuet  de  la  mariée.  Puis,  de  1787)  à 17!)2,  il  donna 
chaque  année  un  petit  chef-d’œuvre.  Debucourt  se  traduit  lui-im^mie,  et  il 
a le  don  des  compositions  harmonieuses.  Détails,  tons,  exjiressions,  tout 
est  juste  dans  ses  gravures.  De  plus,  (piel([uefois,  il  sait  faire  vibrer  une 
note  émue  et  d’une  intimité  charmante,  ainsi  dans  Le  Jour  de  /’.t/i,  ou, 
mieux  encore,  dans  Lc.s  hoiuiuets  on  La  fête  de  la  r/rand  inaman  (tig.  àOô  . 

Debucourt  dépassa  de  beaucoup  le  xviii®  siècle,  il  survécut  même  à la 
Hestauration,  et  jusipi’à  sa  mort  il  travailla.  Son  (envre,  comme  celui  de 
Moreau  le  jeune,  est  pour  ainsi  dire  coupé  en  deux  par  la  Dévolution.  Le 
changement  pres(jue  conq)let  (jui  s’observe  brus(piement  dans  la  manière 
de  ces  artistes  ne  semble  j)onrtant  provenir  ni  de  leurs  opinions,  ni  d’un 
amoindrissement  subit  de  leurs  talents;  il  faut  probal)lement  l’attribuer 
aux  circonstances  économi(pies  alors  très  peu  favorables  à la  prati(pie 
de  leur  art. 


II.  ÉTRANGER 


La  part  de  la  France  est  tellement  prépondéranb'  dans  l'évolution  de 
la  gravure  entre  1701  et  1700  ({ue  l’iiistoire  de  restam{)e  étrangère  n’est  le 
[)lus  souvent  (pie  celle  de  l’inlluence  française  à l’étranger.  11  y a pourtant 
(juehjues  brillantes  excejitions  (jui  sont  très  représentatives  du  pays 
et  des  milieux  où  elles  se  produisirent. 

.\li.emagni:.  — La  gravure  allemande  avait  tant  décliné  depuis 
le  xvP  siècle  (pi’en  1787  le  mot;  « c’est  de  l'art  d’Augsbourg »,  était  passé 
en  dicton  au  sens  on  l’on  dit  aujourd'hui  : (c  c’est  de  l’art  munichois  ».  11 
fallait  (jue  ce  fut  bien  l’expression  de  la  réalité,  puiscpie  l’aveu  en  vient 
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précisément  d'un  graveur  né  à Augsbourg.  Pendant  tout  le  xviiP  siècle, 
dans  les  grandes  on  j)elites  cours  germaniques,  le  goût  français  s’est 
imposé  en  matière  d’estamj)es  comme  en  peinture  et  en  architecture. 
Les  artistes  « en  herbe  » accourent  à Paris,  ou  y sont  envoyés  pour 
s’instruire,  et  à leur  retour  — s’ils  veulent  revenir  — ils  sont,  de  préfé- 
rence à tout  autre,  choisis  pour  diriger  les  académies  de  leur  pays  ou 
recevoir  les  commandes  de  leurs  souverains.  C’est  pendant  leur  séjour 
en  France  ({u’a  commencé  la  réputation  des  grands  portraitistes  Schmidt 
et  J. -G.  Muller.  11  en  est  de  môme  pour  les  paysagistes  W’eirotter  et 
Weishrodt.  La  (ialevie  de  Dresde,  seule  publication  comj)arahle  aux 
grands  recueils  français,  a été  conçue  à l’imitation  de  ceux-ci;  les  plan- 
ches (du  moins  celles  des  deux  premiers  volumes)  ont  été  le  plus  souvent 
exécutées  sur  les  bords  de  la  Seine  (d.  par  les  mains  habituées  à de 
semhlal>les  travaux.  Les  Doésies  de  Frédéric  le  Grand  furent,  en  j)leine 
guerre  de  Sept  Ans,  ornées  de  vignettes  par  Meil  ( ITÔ^-LSOo),  ({ui  s’y 
était  préparé  en  copiant  en  réduction  toute  la  série  des  j)lanches  du  La 
L'onlaine  d’Üudry.  Seuls  peuvent  vraiment  représenter  l’art  allemand 
les  deux  Bernigeroth,  l’animalier  Bidinger,  et  Bause,  et  Chodowiecki. 
IGicore  Bause  (1  7ô(S-l(S  1 i i était-il  en  correspondance  avec  les  graveurs 
de  Paris  et  sollicitait-il  leurs  conseils.  Quant  à Daniel  Chodowiecki 
(1720-1801),  d’abord  il  est  né  d’un  père  polonais  et  d’une  mère  fille  d’un 
réfugié  français;  ensuite,  s’il  est  vrai  qu’il  n’a  en  aucun  maître,  s’il 
« s’est  formé  lui-méme  »,  comme  il  le  disait,  il  est  visible  ([u’il  a dû 
regarder  et  coj»ier  heauconp  de  vignettes  de  Cochin  ou  de  Gravelot.  11 
n’en  a pas  moins  su  tirer,  de  c(dte  inspiration,  une  note  très  personnelle 
et  un  talent  d’illustrah'ur  digne  dn  pays  et  du  temps  de  Gœtlie  et  de 
Schiller. 

Anglktehhe.  — ■ L’histoire  de  l’estampe  anglaise  au  xviiF  siècle 
débute  avec  les  Français  N.  Dorigny,  Baron,  Scotin,  Vivarès,  Bavenet, 
Gravelot,  Aliamet,  Canot,  Trnchy,  et  elle  se  poursuit  avec  des  maîtres 
formés  à l’école  de  la  France,  le  portraitiste  B.  Strange  (1725-1792),  le 
paysagiste  Woolett  (1 755-1 785)  et  Byland  (1752-1785),  le  meilleur  des 
traducteurs  de  Bouclier.  Mais  là  n’est  point  la  véritable  Angleterre  : elle 
est  dans  les  images  de  Hogarth  ',  i[ui  a créé  la  gravure  satiri<[ue  à tendance 
moralisatrice  et  y a apporté  la  note  aiguë  de  son  réalisme  profond;  elle 
est  surtout  dans  les  planches  des  graveurs  en  manière  noire.  Lu  histo- 
rien d’art,  cosmopolite  s’il  en  fut,  lluher,  pouvait  écrire,  en  1787,  avec  la 
plus  juste  exactitude,  à propos  de  cette  manière  : « Quoique  les  Anglais 
n’en  soient  jias  les  inventeurs,  ils  l’ont  portée  de  nos  jours  à un  point  de 


1.  Voir  ei-tlessus,  p.  (ir)2  et  suiv. 
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perfection  dont  on  ne  la  croyait  pas  susceptible.  De  là  elle  a mérité 
d’être  appelée  la  manière  anglaise  ». 

Par  ses  qualités  spéciales,  et  même  par  ses  défauts,  ce  procédé 
semble  avoir  été  découvert  tout  exprès  pour  la  traduction  sur  le  cuivre 
des  grands  peintres  créateurs  de  l’école  britanni<jue.  Si  la  pratique  en 
est  encore  incertaine  et  comme  timorée  avec  J.  Smith  ! 1054-171!)),  elle 
devient  déjà  très  sûre  avec  J.  Mac  Ardell,et  elle  touche  à sa  perfection  à 
l’heure  où  il  faut  interpréter  Reynolds.  Certains  des  graveurs  de  ce 
maître  se  sont  tellement  assimilé  son  style  (jue  l’étude  de  l’estampe 
et  celle  du  tableau  sont  inséparables,  comme  pour  Watteau  et  les  Hecueils 


Phol.  Giraudoii 

Fk;.  soi.  — Hicli.'ird  Farloin  (177.”?)  ; ((oncert  d’oiseaux,  d’a])rès  Mario  dei  Fiori 
(Fr.  Siiyders?  . (Iravure  à l’eau-forte  et  en  manière  noire. 


de  Jullienne.  Là  est  le  grand  mérite  de  Valentine  Green  (1 75!)-lS15)  ou 
encore  des  trois  artistes  du  nom  de  Watson.  Et  la  même  chose  serait  à 
répéter  pour  les  traducteurs  des  autres  grands  maîtres  anglais  du  temps 
de  Georges  111.  Ouoi(jue,  au  dire  de  quehjues  critiques,  la  manière  noire 
soit  un  genre  impersonnel  qui  ne  permet  pas  de  distinguer  la  touche 
jiarticulière  de  ceux  (|ui  gravent  ainsi,  deux  artistes  entre  tous  excel- 
lèrent à tirer  de  ce  sombre  procédé  tout  ce  <[u’il  peut  comporter  de  lumi- 
neux. Ils  ont  véritablement  fait  « de  la  nuit  poindre  le  jour». 

R.  J.  Smith  (1 740-18 1 '2^  fut  peintre  et  le  montra  dans  des  inter})réta- 
tions  de  Reynolds  et  de  Romney,  où  il  renforça  souvent  les  travaux  du 
berceau  et  du  grattoir  par  des  précisions  obtenues  à l’eau-forte.  Richard 
Earlom  (1728-180(1)  en  usa  de  même.  C’est  le  plus  original  des  graveurs 
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en  manière  noii’e.  Dans  la  note  obscure,  il  est  allé  jusqu’à  montrer 
véritablement  des  ténèbres  dans  la  lielhsahce  et  Abiseuuj.  Dans  la  note  claire, 
il  a exécuté  de  véritables  tours  de  force;  ses  fameuses  planches  de  Heurs 
d’aj)rès  \’an  lluysiim  en  sont  la  preuve,  et  le  Concert  (f oiseaux,  d’après 
Mario  dei  Fiori'  (lig.  oOij,  où  chatoie  la  queue  d’un  paon,  o(i  brille  l’aile 
d'un  colibri,  est  d’une  réussite  non  moins  extraordinaire.  Peut-être  cet 
artiste  dut-il  un  peu  de  cette  entente  de  la  lumière  au  fait  d’avoir  gravé 
le  UviT  de  vérité  de  Clainh'  Lorrain?  Le  grand  éditeur  de  Londres 
Doydell  disait  dans  une  notice  placée  en  tôle  du  graïul  recueil  anglais  de 

ce  temps,  la  Hougliton 
(lallerij,  que  les  gravu- 
res d’Earlom  surpas- 
saient tout  ce  que  l’on 
avait  encore  vu  en  ce 
genre. 

Si  nationale  <jue 
fut  devenue,  en  Angle- 
terre, la  manière  noire, 
elle  eut  à subir,  vers  la 
lin  du  xviiP  siècle,  la 
très  forte  concurrence 
de  la  gravure  au  poin- 
tillé. Ce  genre  nouveau 
fut  apjmrté  à Londres 
vers  17()5,  par  nn  ar- 
tiste italien,  Bartolozzi 
( I Tâà- 1 (S  I ô).  Cette  tech- 
nique lui  avait  paru 
particulièrement  aj)te  à 
rendre  la  grâce  un  peu  fade  des  compositions  de  Cipriani  et  d’Angelica 
Kaufmann,  tout  autant  que  le  charme  plus  réel  de  la  Vénus  couchée 
d’Annibal  Carrache.  Le  pointillé  ne  tarda  pas  à jouir  d’une  vogue  extra- 
ordinaire, en  noir  comme  en  couleurs. 

tloLLANUK.  — La  grande  {>ériode  de  la  gravni'e  hollandaise,  comme 
de  la  gravure  llamande,  c’est  le  siècle  de  Hubens  et  de  Rembrandt;  le 
xviii®  ne  comj)te  ]>our  ainsi  dire  pas  dans  leur  histoire.  La  Hollande 
conserve  j>ourtant  (juelques  graveurs  de  talent  exceptionnel  ; mais  ici 
encore  et  toujours  c’est  le  goût  français  qui  domine  avec  les  nombreux 
élèves  formés  j)ar  Bernard  Picart  entre  1710  et  1750.  Deux  graveurs 

1.  L’attrihulion  à Mario  dei  Fiori  est  celle  du  xviii'  siècle.  Aujourd’hui.  <à  l’Ermitage, 
celle  peinture  est  classée  dans  l’œuvre  de  Fraïujois  Snvders. 


Phot.  riirandon. 


Fui.  .%0.^.  — G.  Floos  van  Ainslel  (1782)  : Plaisirs  d’hiver, 
d’après  Avercamp.  Gravure  en  couleurs. 
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échappent  à cette  iniluence  : Iloubraken  ( I 780;,  buriniste  et  acjiiafor- 
tiste,  dont  les  porlraits  ont  gardé  (juelque  chose  de  la  saveur  des  maîtres 
du  passé,  et  Ploos  van  Amstel  (17Ô2-1800),  un  collectionneur  d’Amsterdam^ 
({ui  publia  un  petit  album  uni(jue  en  son  genre  (quarante-six  j)lancbes 
tirées  à cent  exem|)laires).  « Sa  manière,  dit  un  contemporain,  surj)asse 
tout  ce  (pi’on  a fait  dans  ce  goût  en  rendant,  par  la  combinaison  des 
différentes  sortes  de  gravures  et  d’impressions,  tous  les  dessins  au  crayon, 
à l’encre  de  la  Chine,  au  bistre  et  en  couleur,  avec  une  perfection  à 
tromper  les  plus  lins  connaisseurs.  » Et  un  criti(jue  d’art  de  1770  conlirme 
l’effet  obtenu  : « On  s’imagine  avoir  sous  les  yeux  les  originaux  mêmes  ». 

Cette  parfaite  imi- 
tation fra{)pa  tout  le 
monde;  ce  fut  au  point 
de  rendre  nécessairiï 
pour  l’artiste  la  |)récau- 
tion  d’apposer  ses  ar- 
moiries au  verso  de  ses 
planches,  alin  d’échap- 
per à ‘l’accusation 
d’avoir  contrefait  les 
anciens  dessins  de 
maîtres  (pi’il  se  plaisait 
à reproduire,  bbi  dépit 
decette  mar([uedistinc- 
tive,  les  connaisseurs 
d’aujourd’hui  s’y  trom- 
pent encore,  comme 
ceux  d’autrefois,  (pi’il  s’agisse  d’une  atpiarelle  de  \'an  üstade,  d’une 
sanguine  de  Cérard  Don,  ou  de  dessins  légèrement  relevés  de  couleurs. 
Parmi  ces  extraordinaires  fac-similé,  l’un  des  plus  réussis  est  un  paysage, 
IHaisim  d'hiver,  gravé  d’après  nn  artiste  peu  connu,  Avercamji  flig.bor)). 

Italik.  — Il  n’y  a (pie  l’Italie  qui,  au  xviii®  siècle,  n’ait  pas  subi 
l’emprise  de  la  gravure  française,  encore  faut-il  dire  emprise  et  non 
iniluence.  Les  graveurs  italiens  que  leurs  contemporains  ont  le  mieux 
comjiris,  ce  ne  sont  pas  les  hardis  novateurs  sortis  de  l’école  vénitienne; 
ce  sont  Porporati  ( 174I-18K)),  qui  fut  l’élève  de  Beauvarlet,  Voljiato 
(1 7Ô8-1 8“2"2),  qui,  pour  acbalander  ses  premiers  travaux,  les  signait  de  la 
traduction  française  de  son  nom,  Henard,  et  Morgben  (1758-1850),  dont 
les  ascendants  avaient  longtemps  vécu  à Montpellier.  Ces  trois  artistes 
sont,  avec  des  nuances  distinctives,  de  parfaits  graveurs,  au  burin  souple, 
élégant,  un  peu  froid.  Leur  seul  défaut  est  de  manquer  d’accent. 


Pliol.  Ciraudon. 


I'k;.  .MH).  — Domini([ue  Tiepolo  L.t  Fuit»  en  É^v])l('. 

<rai)rès  lui-inème.  Graviir»  à rcaii-forl». 
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L’œuvre  gravé  de  J. -B.  Tiepolo  paraît  bien  peu  de  chose,  comparé 
à son  œuvre  peint*;  mais,  en  maniant  la  pointe,  le  dernier  des  grands 
\ énitiens  a su,  plus  encore  fjue  Canaletto,  donner  une  formule  nouvelle 
de  l’eau-forte,  en  faire  une  fantaisie  de  peintre,  un  croquis  illuminé 
et  comme  ensoleillé  j)ar  la  pratique  de  tailles  non  croisées.  Les  fils  de 
l’iepolo,  I)omini(|ue  et  Laurent,  gravèrent  de  la  même  manière  et  le  plus 
souvent  d’après  lui.  r)omini(|ue  f lT^ti-LSOi),  le  plus  original  des  deux,  a 
résumé  en  ([uebpie  sorte  le  style  des  Tiepolo  dans  une  suite  de  fraîches 
et  très  orientales  variations  sur  la  Fuite  en  Fgjipte  (lig.  hlKi).  Le  soleil  y 


Phot.  Giraud  on 


Fir..  M)7.  — Gio.  Bail.  Piranesi  n7()2?)  : Thermes  de  Dioclétien,  d’après  lui-même. 

Gravmre  à l’eau-forte. 


est  le  grand  metteur  en-  scène  et  semble  véritablement  avoir  collaboré 
ttvec  le  graveur. 

fout  est  clair  et  blanc  sur  une  planche  de  Tiepolo;  tout  est  noir  chez 
Biranèse,  et  pourtant  l’effet  de  lumière  est  plus  éblouissant  encore.  Cet 
artiste  a compris  l’eau-forte  comme  une  peinture,  et  cette  jteinture  comme 
l’exjtression,  le  cri  de  son  àme  ardente  et  passionnée,  violente  et 
emportée. 

Piranèse  ^ (Giovanni-Battista  Piranesi,  17'iO-177S)  est  un  \ énitien, 
mais  il  étoutfe  à Venise  ; il  s’évade  et  accourt  dans  sa  véritable  patrie. 
Borne;  il  ouvre  son  Tite-Live,  <pii  est  sa  Bible,  à lui,  et  il  ressuscite  la 

1.  \'oir  tome  ^T1.  P'  |)artie.  [).  2‘2,à  et  suiv. 

‘2.  Voir  sa  slaltu',  tome  VU,  P°  jiartie,  p.  180. 
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Home  antique  dans  des  planches  immortelles.  Possédé  de  ce  « démon 
romain  » dont  j)arle  le  sonnet  de  Du  Bellay,  il  l'ait  revivre 

L’antique  orgueil  ([ui  lueuaçail  les  cieux, 

Ces  murs,  ces  arcs,  ces  lliermes  el  ces  temples. 

Il  lui  suffit  de  souligner,  sous  l’angle  le  j)lus  propice,  avec  l’éclairage 
le  plus  intense,  la  masse  imposante  du  Colisée,  des  Thermes  de  Dioclé- 
tien (fig.  507)...,  ou  de  (juehjue  autre  ruine  splendide. 

La  technique  de  IMranèse  a été  qualifiée  d’incantation  magique;  elle 
consistait  dans  le  retour  au  vieux  vernis  sec  de  Callot  alors  ahandonné 
de  tous  les  graveurs)  et  dans  l’art  de  savoir  accumuler  morsures  sur 
morsures,  travaux  sur  travaux.  Les  noirs  profonds  accentuaient  la 
lumière;  un  ciel  nuageux  rendait  les  rayons  du  soleil  plus  brillants  el 
plus  pénétrants. 

C’est  ce  prodigieux  gi-aveur  ({ui,  en  faisant  frissonner  son  temps  au 
souvenir  de  la  « grandeur  romaine  »,  ramena  le  premier  l’art  à l’imitation 
de  l’anti(jue  et  fut  ainsi  le  véritable  créateur  du  style  de  la  Révolution  et 
de  rLnij)ire. 
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CHAPITKi:  XVI II 


LA  TAIMSSLHIL  AL  WIIL  SIÈCLE^ 


On  peut  dire,  sans  partialité,  qu’au  xviii®  siècle  la  tapisserie  est  sur- 
tout uu  art  français.  Plusieurs  nations  étrangères  le  reconnaissent  en  fai- 
sant désormais  du  mot  Gohelhis  le  synonyme  d’ouvrages  de  haute  ou  de 
basse  lisse.  Mortlake  n’est  plus;  la  glorieuse  industrie  namaiule  agonise  ; 
l’Italie  se  borne  à (juebpies  essais,  sans  parvenir  à créer  chez  elle  une 
tradition;  l’Allemagne  et  la  Hussie,  cpiand  elles  veulent  fonder  des  manu- 
factures, font  venir  des  maîtres  de  France;  l’Fspagne  tente  tardivement 
de  rivaliser  avec  nous.  Cependant  les  œuvres  des  Gobelins,  de  Beauvais 
et  d’Aubusson,  recbercbées  dans  toute  l’Furope,  contribuent  au  renom 
de  nos  artistes  et  à la  difTusioii  de  leur  goût. 

Comment  ne  plairaient-elles  j)as?  Jamais  la  tapisserie  française  ii’a 
été  plus  brillante,  plus  variée,  {)lus  aimable,  jamais  elle  ne  s’est  j)liée 
plus  docilement  aux  exigences  et  aux  modes  d’une  société  plus  raftinée. 
Peu  ou  point  de  tentures  religieuses:  les  églises  en  sont  pourvues  et 
n’ont,  pour  leurs  cérémonies,  (pi’à  puiser  dans  leurs  vieux  trésors.  On 
ne  raconte  plus,  en  haute  lisse,  les  grands  événements  d’uii  règne  : c’est 
une  entrej)rise  de  trop  longue  baleine,  et  la  recherche  du  plaisir  l’emporte 
sur  les  j)ensées  de  gloire.  Si  l’on  tisse  encore  ([uelques  amples  tentures 
inspirées  de  l'bistoire  anticpie,  profane  ou  sacrée,  c’est,  semlde-t-il,  par 
simple  resj)ect  d’une  tradition.  Où  les  placer?  Celles  qui  existent  déjà 
suftisent  aux  besoins  des  j)alais,  et  d’ailleurs  la  galerie  d’apparat  tend  à 
disparaître.  Pour  les  maisons  de  plaisance,  pour  les  hôtels,  pour  des 
appartements  de  belles  dimensions  encore,  mais  moins  vastes  et  solen- 
nels ({ue  ceux  du  grand  siècle,  ce  que  l’on  attend  des  tapissiers,  ce  sont 
des  arabesques  ou  des  tal)leaux  de  laine,  (pi’encadreront  de  lines  Imiseries 


1.  Par  M.  Léon  Desliairs. 
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dorées  et  dont  les  inotifs  j)rincipaux,  rappelés  sur  les  écrans  et  sur  les 
sièges,  feront  })lus  accueillant  et  plus  gai  le  mobilier  des  salons.  Knlin, 
})Oussés  par  une  fatalité  <jui  domine  l’histoire  de  leur  art,  les  ouvriers  de 
haute  ou  de  basse  lisse  chercheront  de  plus  en  plus,  dans  leurs  tapis- 
series tendues  aux  murs  comme  des  toiles,  à reproduire  toutes  les  nuances 
de  leurs  modèles,  à donner  l’illusion  de  la  peinture.  C’est  à Beauvais  que 
nous  suivrons  d’abord  cette  évolution  ; plus  indépendante  du  pouvoir 
central  qne  celle  des  Gohclins,  la  manufacture  de  Beauvais  était  aussi 
plus  docile  à la  mode  (ju’elle  devait  tlatter  pour  vivre. 

Beauvais.  — Fondée,  peu  après  les  Gohelins,  par  Louis  llinart  qui 
la  dirigea  de  KUii  à l()(St,  la  manufacture  de  Beauvais  était,  nous  l’avons 
dit,  une  entreprise  privée,  subventionnée  par  le  roi,  mais  qui  devait  sur- 
tout, pour  se  soutenir,  compter  sur  les  achats  des  riches  particuliers  et 
des  cours  étrangères.  Quand,  par  mesure  d’économie,  la  Manufature 
royale  des  meubles  de  la  couronne  fut  fermée  à 1(H)!(),  Beauvais 

continua  son  travail  et  recueillit  (juel(|ues  artisans  des  Golielins.  C’était 
le  temps  où  Philippe  Béhagle,  successeur  de  Louis  llinart,  commençait  à 
faire  interju-éter  dans  ses  ateliers  les  compositions  de  Jean  Bérain.  Il 
mourut  en  1700,  laissant  une  situation  fort  obérée  et  (jui  alla  s’aggravant 
jusqu’en  1711,  sous  la  gestion  de  sa  veuve  et  de  l’aîné  de  ses  fils.  Nou- 
velles espérances,  nouveaux  déboires  sous  l’administration  des  frères 
Filleul  (1  71 1-1 7"2’2 ),  qui  s’attachèrent  en  1721,  comme  peintre  ordinaire 
et  professeur  du  cours  de  dessin  pour  les  apprentis,  Jacques  Duplessis, 
décorateur  à l’Opéra.  De  Mérou  (1722-1754)  fut,  à ses  débuts  du  moins, 
un  peu  plus  heureux.  Il  avait  des  dépôts  non  seulement  à Paris,  mais  à 
Leipzig  et  à Batislionne.  Mais  le  prix  de  ses  ouvrages  étant  troji  élevé,  il 
se  voyait  réduit  à les  vendre  à perte.  Les  dernières  années  de  son  admi- 
nistration furent  désastreuses.  A la  suite  d’une  en(juète  du  contrôle 
général  des  finances,  de  .Mérou  fut  destitué  et  condamné  à rembourser 
au  roi  la  somme  de  dix-huit  mille  livres  (ju’il  avait  reçue  à titre  d’avances. 

CiiK|  candidats  sollicitèrent  sa  succession,  car  on  avait  foi,  malgré 
tout,  aux  destinées  de  Beauvais.  Besnier  etOudry  l’emportèreut,  et,  grâce 
à cette  heureuse  association  d’un  administrateur  et  d’un  peintre  (1754- 
1755),  la  manufacture  devint  si  jirospère  (jue  les  entrepreneurs  des  Gohe- 
lins furent  jaloux  de  ses  succès.  Nicolas  Besnier,  homme  rompu  aux 
affaires,  était  « écuyer,  conseiller  du  roi  et  de  la  ville  de  Paris  et  ancien 
échevin  de  ladite  ville  ».  Quant  à Jean-Baptiste  Oudry,  professeur  à 
l’Académie  de  Saint-Luc  et  membre  de  l’Académie  royale  de  [leinlure,  il 
n’étaitpas  un  inconnu  pour  les  tapissiers.  De[)uis  huit  ans  déjà  il  exerçait 
à Beauvais  la  direction  artistique,  y ayant  été  attaché  comme  jieintre  de 
modèles,  en  remplacement  de  Duplessis,  par  arrêt  du  conseil  rendu  en 
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17‘2(),  sur  la  proposition  d’un  haut  personnage  (jui  l’avait  en  amitié  : 
Fagon,  conseiller  d’Etat,  second  fils  du  fameux  médecin  de  Louis  XIV. 
D’autre  part,  dès  1755,  ses  Chasses  de  Louis  XV  avaient  été  mises  sur  les 
métiers  aux  (lohelins,  où  il  allait  bientôt  être  chargé  delà  surveillance 
générale  des  travaux.  Besnier  résidait  à Beauvais.  Oudry  n’y  faisait  que 
les  visites  nécessaires.  Au  temjis  de  de  Mérou,  il  recevait  des  appointements 
fixes  de  trois  mille  cinq  cents  livres,  en  échange  de  quoi  il  était  tenu  de 
fournir,  tous  les  trois  ans,  huit  grands  modèles  de  la  dimension  des 
tapisseries,  constituant  soit  une  seule  tenture  de  vingt-huit  aunes  de 
cours,  soit  deux  j)etites  tentures  de  quatorze  aunes,  en  quatre  j)ièces, 
d’un  j)lacement  plus  facile.  Associé  à Besnier,  il  conserva  les  mêmes 
obligations  et  avantages,  mais  il  fut,  en  outre,  intéressé  aux  bénéfices, 
sans  toutefois  être  responsable  des  ris(jues  de  l’entreprise. 

Méthodi({ue  et  réfléchi,  Oudry  n’était  pas  homme  à rien  laisser  au 
hasard.  Il  s’attacha  donc,  dès  le  début,  au  recrutement  et  à l’instruction 
des  apprentis.  Il  réorganisa  et  rendit  obligatoire  pour  tous  les  ouvriers 
l’école  de  dessin  fondée  par  Behagle.  Bien  mieux,  en  1750,  pour  déve- 
loj)per  le  goût  des  arts  j)armi  les  jeunes  gens  de  Beauvais  et  susciter  des 
vocations,  il  fonda,  dans  les  locaux  de  la  manufacture,  une  école  de  dessin 
publi([ue  et  gratuite,  indé])endante  de  la  première.  Mais  c’est  surtout  j>ar 
la  création  et  le  choix  judicieux  de  nouveaux  modèles  ([u’Oudry  fit  la 
fortune  de  ce  ([ue  Voltaire  appelait  son  « royaume  »,  el  la  sienne  du 
même  coup. 

Les  modèles  avaient  toujours  été,  pour  les  entrepreneurs,  une  source 
de  grands  soucis  et  une  lourde  charge.  Le  goût  des  elünoiseries  aidant, 
les  frères  h'illeul  avaient  eu  ([uelque  succès  en  éditant  une  Tenture  chi- 
noise en  six  pièces,  d’après  les  cartons  de  Vernansal,  ancien  élève  de 
Le  Brun,  aidé  pour  les  fleurs,  les  paysages  et  les  accessoires  décoratifs 
par  Blinde  Fontenay  et  Du  Mous.  Ils  avaient  aussi  mis  sur  leurs  métiers 
Les  Métamorphoses  d'Ovide,  d’après  Douasse.  A ces  compositions  <[u’il 
continua  à reproduire,  de  Mérou  ajouta  (jueh[ues  modèles  nouveaux. 
Une  des  tentures  dont  il  montrait  le  {)lus  de  satisfaction  était  Vite  de 
Ci/thère  ou  Temple  de  Vénus,  « où  foutes  les  nations  des  deux  sexes  s’as- 
semblent »,  six  panneaux  d’a[)rès  Jac(|ues  Duplessis.  Bien  de  Watteau, 
malgré  le  titre.  Une  figuration  théâtrale,  un  coloris  fin,  une  certaine 
grâce  annonçant  Bouchei*,  mais  avec  un  art  de  composition  Ijeaucoup 
moins  savant,  aisé  et  hardi.  Dans  son  Observation  du  5 février  1751,  de 
Mérou  proposait  de  « remonter  le  grand  dessin  de  l’Ilede  Cythère,  ])our 
le  com{)te  de  Sa  Majesté,  étant  un  présent  digne  d’être  fait  aux  princes 
et  aux  ambassadeurs  étrangers,  en  attendant  que  le  sieur  Oudry  puisse 
avoir  le  temps  de  faire  un  dessin  d’histoire  que  nombre  de  personnes 
demandent  de  cette  manufacture,  comme  un  Télémaque,  pour  l’Etranger, 
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en  ([iiatre  ou  huit  j)ièces  ; au  défaut,  les  Qualrc  Saiaons,  les  Quatre  Élé- 
ments, ou  un  beau  l*ort  de  mer,  avec  ligures...  ». 

Uudry  eut  des  inventions  plus  originales.  Soit  qu”il  ait  simplement 
suivi  son  goût  personnel,  soit  (ju’il  ait  compris  ce  (|ue  voulait  son  temps, 
c’est  un  fait  que,  sous  sa  direction,  la  manufacture  de  Beauvais  se  fit  une 
spécialité  de  la  production  d’œuvres  agréables,  à l’échelle  des  apparte- 
ments nouveaux.  Elle  renonça  aux  encombrantes  tentures  allégoricjues 
ou  lîistori(}ues  et  ne  tenta  guère  de  suivre  les  Gobelins  qu’en  une  occa- 
sion, lorsque  ses  tapissiers  exécutèrent  pour  M.  de  Durfort,  d’après  les 
cartons  de  Natoire,  une  Histoire  de  Don  Quichotte  (1755-1744),  aujourd’hui 
conservée  dans  l’ancien  arcbevêcbé  d’Aix-en-Provence.  Encore  le  Don 
Quichotte  de  Naloire,  suite  de  tableaux  adroitement  brossés,  mais  d’un 
(b'ssin  assez  vulgaire,  et  les  Unes  comj)ositions  de  Charles  Coyj)el,  pré- 
sentées aux  Gob(dins  dans  d’opnlents  alentou)-s,  n’ont-ils  de  commun  que 
le  sujet.  Oudry  développa' la  fabrication  des  tapisseries  de  meubles, 
canapés,  fauteuils,  écrans.  Un  bon  sens  étroit  en  a médit.  Le  critique  qui 
dénonce  le  ridicule  de  ces  oiseaux,  de  ces  Heurs,  de  ces  amours  sur  les- 
(piels  un  bote  est  invité  à s’asseoir,  méconnaît  les  droits  de  la  fantaisie; 
il  oublie,  au  sur[)lus,  un  point  : c’est  <pie  ce  vivant  et  chatoyant  décor  est 
fait  pour  l’œil  qui  le  regarde  et  non  pour  le  corps  qui  l’opprime.  (Juant 
aux  tentures  dont  les  modèles  sont  do  la  main  môme  d’Oudry,  on  y re- 
trouve son  réalisme  mesuré  de  peintre  d’animaux  et  de  paysages.  Elles 
témoignent  aussi  de  sa  facilité  de  travail,  car  elles  sont  nombreuses. 
Sous  l’administration  de  de  Mérou,  (Judry  peignit  pour  Beauvais  Les 
chasses  nouvelles,  en  six  pièces  (17"27),  Les  amusements  champêtres,  en  huit 
pièces  (1750),  Les  co)nédies  (te  Molière  (1751  à 1752),  quatre  panneaux  juste- 
ment célèl)res,  dont  trois,  (jiii  liguraient  autrefois  parmi  les  richesses 
de  la  (Collection  Bodolphe  Kami,  ont  été  olïertes  par  M.  Pierpont  Morgan 
au  Metropolitan  Muséum  de  New  York.  Au  temps  où  il  partageait  avec 
Ih'snier  la  direction  de  la  manufacture,  il  lit  tisser,  d’après  ses  tableaux  : 
Les  Métamorphoses  d'Ovide  (1754),  huit  pièces  en  partie  reproduites  à Au- 
busson,  par  F.  Piqueaux,  en  1771  ; LesVerdures  fines  {\17)o),  dix  pièces  dési- 
gnées par  l’animal  (pii  caractérise  cbacune  d’elles;  enfin,  à partir  de  1 750, 
vingt  et  une  pièces  en  hauteur  inspirées  des  Fables  de  La  Fontaine  et 
dont  le  succès  fut  si  grand  qu’elles  ont,  pendant  plus  de  quarante  ans, 
défrayé  les  ateliers. 

Oudry  eut  un  autre  mérite.  G’est  lui  <jui  assura  à Beauvais  la  colla- 
boration du  j)eintrc  dont  les  œuvres,  traduites  en  laine,  représentent  la 
tapisserie  du  xviiP  siècle  en  ce  ({u’elle  a de  plus  neuf  et  de  j)lus  séduisant  ; 
c’est  lui  (|ui  demanda  des  modèles  à Boucher,  et  cela  bien  avant  (|ue 
ceux  qui  présidaient  aux  destinées  des  Gobelins  eussent  compris  de  (juel 
secours  pouvait  leur  être  l’aimable  génie  de  ce  décorateur.  Une  imjires- 
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sion  (ie  lumière,  de  douceur  de  vivre,  de  joie  sans  pareille  se  dégage  des 
suites  fameuses,  et  maintes  fois  rééditées,  <jue  Boucher  composa  entre 
1700  et  177)1  pour  la  manufacture  de  Beauvais  : /vC.s-  Fêtes  italiennes,  V His- 
toire (le  t*si/cliê,  la  Tenture  chinoise,  que  nous  retrouverons,  librement 
modifiée,  à Auhusson,  Tes  Amours  des  Dieux,  Ta  Sohle  pastorale.  Devant  ces 
riants  décors  où  l’imagination  est  reine,  (pii  songerait  à faire  grief  au 
peintre  de  ses  arbres  bleus,  de  ses  bergers  d’ojiéra,  de  ses  drajieries 
capricieusement  froissées,  de  toutes  les  libertés  enfin  qu’il  prend  avec  la 
nature?  Arbres  d’Italie  ou  de  France,  colonnes  de  temples  en  ruine,  fon- 


IMiot.  Minaii. 

I’k;.  008.  — I.cs  Aniniirs  des  Dieux.  Bacchus  <‘l  Ariaix*.  Tapisst'fie  d(*  Bea\ivais, 

(l’a|)ros  l’r.  BoucIkm'. 

(Palais  du  Oiiii'inal,  Home.) 

laines  d’amour,  roseaux,  roclu'rs,  nuages,  courbes  délicates  d’un  corps 
d’enfant  ou  de  femme,  tout  lui  est  prétexte  à de  soujiles  arabesipies,  à 
d’harmonieux  contrastes  de  lignes,  à des  bouquets  de  gaies  couleurs  dont 
la  franchise  a servi  les  tapissiers  bien  mieux  que  les  teintes  romjmes  et 
savamment  dégradées  d’(  )udry.  Notons  (jue,  dans  ses  tapisseries.  Boucher, 
virtuose  du  nu,  s’est  généralement  gardé  d’abuser  du  nu  aux  nuances  trop 
fugitives.  Les  bleus,  les  roses,  les  orangés  lleurissent,  sans  fadeur  ni  froi- 
deur, ses  pastorales  et  ses  scènes  de  mythologie  galante.  Et,  si  (pielques 
demi-teintes  des  carnations  el  des  ciels,  (juelques  lumières  glissant  sur 
les  draj)eries  ont  j>assé,  elles  se  sont  muées  en  des  blancs  d’une  (jualilé 
indéfinissable,  laiteux,  rosés,  dorés,  (jui  répandent  partout  leur  clarté. 

Besnier  meurt  en  177)0,  Oudry  en  1757).  L’élan  étant  donné  et  la  répu- 
tation de  Beauvais  bien  établie,  la  tâche  fut  relativement  aisée  pour  leurs 
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successeurs,  André  Charlemagne  Charron  (175")-1780)  et  de  Menou  (1780- 
1705)  qui  joignit  à la  fabrication  des  tapisseries  celle  des  tapis  dans  le 
genre  de  la  Savonnerie.  Mais  le  choix  des  modèles  suit  les  changements 
du  goût.  En  1701,  six  ans  seulement  aj)rôs  la  morl  du  peintre  des  Fables, 
M.  de  Trudaine,  le  nouveau  controleur  des  linances,  chargé  des  manu- 
factures, engageait  Charron  à vendre  à l’encan  des  es(juisses  d’Oudry  et 
à envoyer  à Auhusson  plusieurs  suites  de  ses  tableaux,  « tant  parce 
(pi’elles  ne  sont  pas  d’un  goût  moderne  que  parce  qu’elles  sont  inférieures 
par  le  dessin  et  j)ar  le  coloris  aux  tableaux  qu’on  exécute  à présent  dans 
la  manufacture  de  Beauvais  ».  Boucher  resta  plus  longtemps  en  faveur. 
Plusieurs  de  ses  compositions  furent  rééditées  jusque  dans  les  premières 
années  du  règne  de  Louis  XVI.  Llliade  (1761)  de  Deshayes,  son  gendre, 
les  Jeux  rnssiens  de  Le  Prince  176!))  et  même,  en  1780,  les  Faslorales  à 
décor  de  palmiers  et  de  draj)eries  bleues  de  Jean-Baptiste  Huet  se  res- 
sentent de  son  inlluence.  Beauvais  dut  ses  derniers  succès  aux  modèles 
de  (iasanova  : Les  atnusemenls  de  la  campagne,  Les  Bohéniiens,  L'éducation 
ou  les  quatre  âges  (1778',  Les  convois  niililaires  (1  787i,  tableaux  trop  vides 
pour  la  tapisserie,  mais  brillants  de  verve  et  d’esprit.  Puis  Lavallée- 
Poussin,  Lagrenée,  Le  Barbier,  Monsiau,  Desoria  maiajuent  la  réaction 
contre  Boucher  et  préparent  le  triomphe  d’un  académisme  glacé. 

En  170”),  l’entrepreneur  de  Menou  se  retira,  plutôt  que  de  céder  aux 
ouvriers  qui  réclamaient  une  augmentation  de  salaire,  et  les  ateliers  res- 
tèrent fermés  pendant  un  an.  Aucun  citoyen  ne  s'étant  présenté  pour  les 
rouvrir  à ses  risques,  ce  fut  désormais  de  l’Etat  que  releva  directement 
la  manufacture.  Le  peintre  Camousse  en  eut  la  direction  de  1784  à 1800; 
faute  de  pouvoir  commander  des  modèles  nouveaux,  il  se  contenta 
de  reproduire  d’anciennes  garnitures  de  meubles,  avec  de  légères 
variantes. 


Les  Gobelins.  — Au  cours  du  xviii®  siècle,  la  manufacture  des  Gohe- 
lins  garde,  dans  les  lignes  essenlielles,  l’organisalion  reçue  de  Colbert. 
L’autorité  suprême,  (ju’y  exerçait  autrefois,  au  nom  du  roi,  le  surinten- 
dant des  Bâtiments,  appartient,  depuis  la  mort  de  Mansart  (1708),  au 
directeur  des  Bâtiments;  mais  il  n’y  a de  changé  que  le  titre.  Le  directeur 
des  Batiments  a sous  ses  ordres  le  directeur  de  la  manufacture.  Une 
tradition  qui  dure  (juatre-vingts  ans  veut  que  l’héritier  de  Le  Brun  et  de 
Mignard  dans  cette  fonction  soit  un  architecte:  Desgodets  ( 1 609-1 706), 
J.  Bohert  de  Cotte  1706-1747),  Garnier  d’isle  (1 747-1 7ào),  Soufllot  (1755- 
1780).  Le  Premier  peintre  Pierre  succède  à Soufllot;  il  a lui-même 
[)Our  successeurs  un  architecte,  Gh.-A.  Guillaumot  1 789-1 70:2),  j)uis  un 
entrepreneur,  Jean  Audran  (179"2-1795).  Le  directeur  exerce  une  autorité 
à la  fois  administrative  et  artisticpie.  Quant  à la  surveillance  des  travaux. 


LA  TAPISSEHIE  AU  XMIU  SlECLE 


85Ô 


elle  est  assurée  officieuseinenl  et  bénévolement  par  les  artistes  dont  les 
taj)isslers  reproduisent  les  œuvres,  ol‘(icielleinent  ]>ar  des  inspecteurs  ; 
Oudry  ( 1 Tôô-l  Tùoi,  François  Boucher  ( I Tau-l  770),  Noël  Ilallé  ( 1 77 1-1  775), 
secondés  eux-mèines  par  des  |)eintres  moins  célèbres  : Ch.  (ihastelain 
(1700-1755),  (dément  Belle  1 1755-1800).  De  plus,  <[uel([ues  spécialistes, 
dont  le  rôle  lut  consi- 
dérable, étaient  atta- 
chés à la  manuiaclure  : 
pour  les  ornemenls, 

Claude  Audran  (1000- 
1751),  Pieri'e  .Tosse 
Perrot , peintre  des 
Menus  Plaisirs  (1715- 

1710) ,  Pierre  Lenfanl 
(17‘28-1787);  pour  les 
Heurs,  .F-IF  Blin  de 
b5)ntenay  le  père  ( 1000- 

1711)  il  <pii  succéda 
son  (ils  (1715-1750), 

Jean-Marc  Ladey  (I  751- 
1710),  Louis  Tessier 
(1710-1781);  ])our  b's 
Heurs  et  les  ornemenls, 
rinimilable  Maurice 
Jac({ues  (1755-1781). 

Au  bas  de  la  biéi-arcbie 
viennent  les  ouvriers 
tapissiers,  jiayés  à bi 
tâche.  Ils  sont  répar- 
tis, comme  [lar  le  passé, 
en  des  ateliers  de  haute 
et  de  basse  lisse,  sous 
la  direction  d’entrepre- 
neurs ipii,  en  dehors 
des  commandes  royales,  gardent  le  droit  de  travailler  pour  des  jiarticu- 
liers.  Les  ateliers  de  haute  lisse,  au  nombre  de  trois  jusqu’en  1751,  sont 
réduits  ensuite  à deux,  ayant  pour  chel’s  des  artisans  célèbres  : sur  l’un 
régnent  les  dans  à qui  succèdent  Michel  Audran  ( 1 75‘2-l  77 1 ),  puis  Jean 
Audran  J77I-I701);  l’autre  est  dirigé  successivement  par  Jean  Lefebvre 
(ils  I 1 000-1 750),  Mathieu  Monmerqué  1750-1710)  et  Pierre  (iozette  (1740- 
1705).  Les  artisans  de  basse  lisse,  d’abord  répartis  en  cinq  ateliers, 
finirent  par  être  tous  groupés  (de  1751  à 1788)  sous  la  seule  direction 

— 105 
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Fig.  509.  — L’Fscarpolptte.  Tajiisserie  de  Beauvais, 
d’après  .J.-B.  Huet. 

(Musée  du  Louvre,  legs  de  Camomio.) 
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de  .Iac(|ues  Neilson,  actif  réformateur  qui  se  chargea  eu  outre  de  l’ius- 
tructiou  des  douze  apprentis  de  la  maison,  réorganisa  l’atelier  de  tein- 
ture et  dota  la  basse  lisse  de  perfcctiouuemeuts  remanjuables. 

Directeurs  des  Bâtiments,  directeurs  de  la  manufacture,  inspecteui  s, 
entrepreneurs  voulaient  (pie  les  (Tolielius  fissent,  comme  au  temps  de 
Colbert,  honneur  à la  couronne  et  à la  nation.  Ils  ne  purent  cependant 
prévenir  certains  désordres  dont  la  cause  principale  résidait  dans  le 
désarroi  des  finances  royales.  Les  lettres  de  Soufllot  au  marrpiis  de 
Marigny  et  au  comte  d’Angiviller  sont  pleines  de  plaintes.  Faute  de 
recevoir  l'argent  dù  par  le  roi,  Soufllot  fait,  sur  sa  fortune  personnelle, 
des  avances  considérables  aux  entrepreneurs;  ceux-ci  se  ruinent  eux- 
mêmes  en  avances  aux  ouvriers  cpii  se  plaignent  d’être  victimes  de  comptes 
« obscurs  ».  Le  mécontentement  ju’ovoque  des  désertions.  La  question  des 
salaires,  — insuffisants  pour  les  ouvriers  chargés  des  jiarties  délicates, 
carnations,  têtes,  pieds,  ma'ins,  — aggrave  les  difficultés.  Finalement, 
sur  la  proj)osition  de  Guillaumot,  le  j)aiement  à la  tâche  fut  remplacé, 
en  17!MI,  par  des  aj)pointements  fixes,  et  ce  régime,  (pii  dure  encore,  fut 
également  aj)])li(pié  aux  ouvriers  de  l’atelier  de  la  Savonnerie,  dirigé  }>ar 
Duvivier. 

Si  le  xviii'’  siècle  n'apporta  jias  de  modification  notable  dans  l'or- 
ganisation de  la  manufacture,  on  vit  par  contre  se  manifester  alors,  aux 
Gobelins,  comme  ailleurs,  un  esprit  nouveau,  un  esprit  de  criti(|ue, 
d’initiative  et  d’indépendance,  fms  chefs  d’ateliers  ne  se  contentent  pas, 
comme  au  temps  de  Le  Brun,  d'exéculer  docilement  et  de  leur  mieux  les 
tentures  (pii  leur  sont  commandées.  Ils  savent  ce  (jue  veulent  les  ama- 
teurs et  comment  leur  plaire.  Ils  ont,  de  leur  art,  une  conception  fondée 
sur  l’expérience,  et  ils  la  défendent. 

A plusieurs  reprises,  les  entrepreneurs  demandent  au  directeur 
des  Bâtiments  des  modèles  inédits,  dans  le  goût  du  jour.  Ils  en 
demandent  à M.  de  Tourncdiem,  en  17f7;  ils  en  demandent,  en  1754,  à 
i\I.  de  Vandières  : « NotiMî  disette  de  tableaux,  écrivaient-ils,  est  cause 
que  l’on  ne  peut  avoir  d’ouvrage  de  particulier  et  oblige  les  entrepre- 
neurs, pour  ne  pas  renvoyer  desonvriers  (jui  leur  ont  coûté  bien  des  peines 
et  des  soins  pour  les  former  et  ne  pas  les  exposera  passer  chez  l’Elranger, 
de  les  employer  pour  le  service  du  Boy  et  faire  plus  d’ouvrage  qu’il 

n’est  nécessaire La  mannfaclure  de  Beauvais  ne  s’est  soutenue,  depuis 

près  de  vingt  ans,  que  par  les  taldeaux  gracieux  que  luy  a fait  le  sieur 

Boucher » Audran,  Cozette  et  Neilson  reviennent  à la  charge  en  1708,  et 

de  Vandières,  manjuis  de  Marigny,  approuve  en  ces  termes  leur  recjuête  : 

« Oiiand  bien  même  les  circonstances  actuelles  n’obligeraient  pas  à faire 
des  elforts  pour  occuper  autant  (ju'il  sera  j)Ossible  ces  entrej)reneurs  à 
remplir  les  demandes  particidières,  le  changement  qui  s’est  fait,  dejmis 
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quelques  années,  dans  le  goût  et  dans  la  distribution,  ainsi  <[ue  dans 
l’étendue  des  pièces  des  appartements  exigerait  des  changements  dans  le 
genre  et  dans  les  dimensions  ordinaires  des  tentures...  ».  D’ailleurs,  sans 
attendre  l’aide  du  directeur  des  Bâtiments,  les  entrepreneurs  n’avaient 
pas  hésité  à commander  ou  à adopter  des  modèles  nouveaux,  a leur 
pro[)re  compte.  C’est  ainsi  que  le  succès  des  pastorales  de  Boucher  à 
Beauvais  incita  Michel  Audran  à taire  peindre  par  Étienne  Jeaurat,  entre 
I75S  et  1741,  une  suite  de  sept  tableaux  tirés  du  roman  de  Daphnia  et 


Phot.  Alinari. 


Fig.  510.  — Ij-s  Sonrellrs  Inftcx.  Tapisserie  des  Gobeliiis,  d’après  Desportes. 

(Palais  Piiti,  Florence.) 


Chloë.  C’est  ainsi  (jue,  vers  I7()ô,.Jac({ues  Neilson  litexécuter,  à ses  frais, 
deux  tapisseries  d’ajirès  La  pêche  el  La  diseuse  de  bonne  aventure  de 
Bouclier. 

Les  entrepreneurs  ii’interveiiaient  [las  seulement  dans  le  choix  des 
modèles;  ils  entendaient  les  interpréter  <à  leur  manière,  selon  les  néces- 
sités de  leur  métier,  dans  leur  « coloris  de  tapissiers  ».  Et  cette  préten- 
tion, très  justifiée,  suscita,  entre  eux  et  le  peintre  Oudry,  une  querelle 
restée  fameuse.  Les  tapissiers  disaient  en  substance  : ((  Nous  ne  pouvons 
pas  être  de  simples  copistes.  Nos  laines  teintes  ne  nous  permettent  pas 
de  rendre  toutes  les  dégradations  et  les  nuances  fondues  tle  la  peinture. 
Et,  de  plus,  nos  couleurs  changent,  diminuent  d’intensité  avec  le  temps;  il 
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nous  appartient  d’en  prévoir  le  jeu,  eu  montant  certaines  d'entre  elles.  » 
Tel  n’était  pas  l’avis  d'Oudry  qui  déjà,  à Beauvais,  s’était  trouvé  en  oppo- 
sition à ce  sujet  avec  de  Mérou.  Celui-ci  se  plaignait,  en  17ôl,  de  la  dif- 
ficulté qu’éprouvaient  les  tapissiers  à reproduire  les  compositions  du 
])eintre,  « très  éclairées  et  finies  comme  des  tableaux  de  cabinet  >>;  il 
trouvait  en  outre  ce  travail  trop  onéreux.  Appelé,  en  1755,  aux  Gobelins 
|)Oui'  y surveiller  l’exécution  en  haute  lisse  de  ses  Chaises  de  Louis  .VF, 
surveillance  qui  s’étendit  ensuite  à d’autres  tentures,  Oudry  voulut  im- 
poser aux  tapissiers  la  reproduction  exacte  et  minutieuse  des  modèles.  11 
[irotestait  auprès  du  directeur  des  Bâtiments  11  mai  1748)  contre  « le 
malbeureux  terme  de  coloris  de  la/nsserie,  accordé  à une  exécution  sauvage, 
à uu  papillotage  importun  de  couleurs  acres  el  discordantes  ».  Les  ta|)is- 
siers  rijiostèrent.  « Bien  peindre  et  bien  faire  exécuter  des  tajiisseries, 

réj)liquaient-ils,  sont  deux  choses  alisolument  dilférentes » La  querelle 

s’envenima  à un  tel  point  que  les  entre[)renèurs  cessèrent  d’assister  aux 
corrections  d’Oudry.  11  fallut  un  ordi’e  formel  de  M.  de  Vandières  (50  juin 
1754;  pour  les  obliger  à être  présents  les  jours  oi’i  le  peintre  venait  exa- 
miner leurs  travaux.  Oudry  mourut  l’année  suivante;  Boucher  lui  suc- 
céda et,  plus  conciliant,  sut  plaire  à tous. 

f.,e  malentendu  était  sans  doute  plus  apparent  que  profond.  C’est 
sur  leurs  moyens  de  copistes,  |)lus  ([ue  sur  le  but  à atteindre,  <jue  les 
tapissiers  semldent  avoir  été  en  désaccord  avec  le  peintre  des  Chasses.  Ils 
discutaient  son  autorité  et  prétendaient,  non  sans  raison,  connaîire  leur 
mélier  mieux  (pie  lui.  Ils  trouvaient  ipie  les  pièces  exécutées  sous  sa 
direclion  étaient  attristées  par  « une  espèce  débrouillard  el  de  Ion  noir 
répandu  sur  toul  l’ouvrage  »,  (pi’elles  vieillissaient  mal,  et  qu’en  somme 
ces  traduclions,  jirétendues  exactes,  étaient  des  traductions  grises.  Mais 
eux  aussi  n’assignaient-ils  jias  comme  idéal  à la  tapisserie  de  se  ra[)[)ro- 
cber  le  jilus  jiossible  des  modèles  jieints?  On  peut  en  voir  une  preuve  dans 
leurs  efforts  pour  augmenter  d’année  en  année  le  nomlire  des  nuances 
duraldes  dont  ils  pouvaient  disposer.  A la  fin  du  xviiF  siècle,  avec  le 
concours  du  chimiste  Ouemiset  (un  précurseur  de  Chevreul),  l’enlrepre- 
mnir  Neilson  se  llattait  d’en  avoir  |)orté  le  nombre  à plus  de  mille. 

Jacques  Xeilson,  écossais  naturalisé  français,  eut  d’autres  initiatives 
plus  beui’euses.  Jusipi’alors,  dans  le  métier  de  basse  lisse,  l’ouvrier  avait 
|)Our  guide  un  modèle  peint,  coupé  en  bandes  et  placé  sous  les  tils  de  la 
chaîne.  H le  voyait  mal,  il  b*  détériorait,  et,  travaillant,  comme  on  le 
sait,  à l’envers,  il  reproduisait  la  couqiosition  du  jieintre  en  sens  inverse, 
à moins  qu’on  eût  jiris  le  soin  de  lui  donner  jiour  modèle  une  copie 
au  préalable  renversée.  Neilson  remédia  à ces  inconvénients  en  susjien- 
dant  le  modèle  devant  les  yeux  du  tapissier  et  en  le  remjilaçant,  sous  la 
chaîne,  jiar  un  simple  calque  (pii,  retourné,  permettait,  sans  frais  supplé- 
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inenlaires,  d’exéciiR'r  la  tapisserie  dans  le  sens  de  l’original,  (i’est  sans 
doute  pour  ré[)ondre  au  désir  de  Neilson,  à son  besoin  incessant  de  per- 
l'ectionneiuenls  teclini(|ues,  (ju’en  1757  Souillot  lit  construire  par  Vau- 
canson  un  métier  nouveau  encore  en  usage  aujourd’hui.  Les  raines  hori- 
zontales portant  les  enson/tles  sur  lescjuelles  est  tendue  la  chaîne  n’y  sont 
|dus  fi.xes  comme  au- 
trel’ois;  elles  peuvent, 
en  hascnlant  sur  un 
pivot,  prendre  une  po- 
sition pres(jue  v(‘iti- 
cale,  ce  <|ui  permet  au 
taj)issier  de  basse  lisse 
de  passer  derrière  son 
métier,  comme  le  lait 
celui  de  haute  lisse,  el 
de  voir  aisément  les 
résultats  de  son  tra- 
vail, à l’endroit,  au  fur 
et  à mc'sure  de  l’exécu- 
tion. C’est  Neilson  en- 
lin  (pii  inaugura  (dans 
le  cimpiième  alentour 
de  Don  QiiichoUc,  1700) 
le  beau  tond  (h^  damas 
cramoisi,  rose  vit  tiré 
de  la  cochenilh'  et 
beaucoup  jilus  solide 
(pie  les  jaunes  em- 
jiloyés  jusipi’alors. 

On  trouvera,  dans 
le  précieux  Inventaire 
publié  par  M.  l’enaille. 
la  list(’;  complète  et 
1 histoire  détaillée  des  nombreuses  tentures  exécutées  au  wiii®  siècle 
dans  les  ateliers  des  (iobelins,  et,  en  les  comparant  à celles  du  siècle 
{irécédent,  on  ne  maïupiera  pas  d’ètre  frappé  d’abord  par  leur  variété. 
Même  en  laissant  à Beauvais  et  à Aubusson  les  verdures,  les  scènes 
champêtres  el  les  cbinoism'ies,  les  Aiidran,  bvs  Cozette  et  b's  Niulson 
ont  été,  à la  suiti'  des  peintres,  de  jiartaits  interprètes  des  aspirations 
de  leur  teinjis.  Ils  ont  aiiiu'  jiar-di'ssus  tout  le  mouvement,  la  grâce, 
la  gaîté  d(‘  la  coubmr. 

Leurs  (Ciivres,  si  vari(;es  <pi’(dles  soient,  junirraieid  être  classé('s  en 


1''k;.  .ml — l’orliries  (1rs  Dieux.  Diaiu'.  T;t|»iîssi‘rie  des  (johelins, 
<l’a|)rès  (daude  .Xudran. 

((ianle-Mciible  national,  l’aris.) 
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deux  groupes  j)riucipaux.  Les  eutrepreneurs  ou  ceux  qui  leur  douiiaieiil 
des  modèles  seiuhleul  encore  hésiter  entre  deux  coucej)tions  de  la  tapis- 
serie : d’une  part,  le  riche  tissu  de  tenture,  orné  de  tous  les  motifs 
capables  de  mettre  eu  valeur  la  beauté  de  coloration  et  de  matière  des 
laines  teintes;  d’autre  paiT,  le  tableau,  expressif,  dramaticpie,  ou  simple- 
ment agréable  aux  yeux.  C’est  le  tableau,  la  j)eiulure  eu  laine,  (jui  finira 
par  triomj)ber.  D’oii  l’abandon  progressif  des  larges  bordures  ornées  de 
Heurs,  de  fruits,  de  « grotescpu^s  »,  pour  des  bordures  j)lus  étroites,  imi- 
tant le  bois  sculj)té  et  doré.  Ces  cadres  ])eints  commencent  à a{)j)araître 
aux  Gobelins  à la  tin  du  xviiCsiècb;.  Plus  ou  moins  ricbeset  mouveuieulés, 
plus  ou  moins  sobi-(‘s,  calmes  et  simples,  selon  l’époque,  on  les  verra,  au 
xviiP,  autour  de  toutes  les  j)ièces  de  haute  ou  de  basse  lisse.  Pieu  n’était 
négligé  pour  que  l’imitation  en  fut  exacte,  en  trompe-l’œil  : Mme  de  Poni- 
padour  j)0ssédait,  à Bellevue,  deux  tapisseries  de  Cozette,  Le  lever  et  Le 
coucher  du  Soleil,  d’a})rès  Boucher;  lorscpi’elle  voulut,  en  1757,  les  faire 
agrandir  par  des  bordures,  pour  les  plact'r  dans  son  bôbd  de  Paris, 
Boucher  et  l’inspecteur  Belle  choisirent  eu.x-mèmes,  dans  les  magasins 
du  Luxemboui’g,  les  cadres  sculpb'vs  et  dorés  (pii  servirent  de  modèles  à 
Jacipies  et  lui  permirent  de  jieiudre  moulures  et  ornements  « avec  plus  de 
vray  ». 

Mais,  en  un  siècle  indulgent  à la  fantaisie,  le  goût  des  beaux  arrange- 
ments, la  verve  décorative  ne  pouvaient  si  tôt  abdiquer.  L’aucieune  ten- 
ture des  Indes  continue  à inviter  au  voyage  dans  un  pays  merveilleux. 
Liitre  1757  et  1741,  Alexandre-François  Üesportes  la  rajeunit  en  y intro- 
duisant des  animaux  et  des  jilantes  d’Eurojie;  mais  il  lui  conserve  son 
caractère  de  grandeur  étrange,  de  luxuriance  tropicale.  Chassée  des  bor- 
dures, l’imagiiiation  des  ornemanistes  prend  sa  revanche  dans  les  ara- 
bescpies  des  portières  et  dans  ces  riches  encadrements  qu’on  appelait  alen- 
lours.  La  première  tenture  d’une  composition  nouvelle,  exécutée  aux 
Gobelius  après  la  réouvertui-e  des  ateliers,  relève  précisément  de  ce  genre. 
Les  modèles  en  avaient  été  commandés,  en  KilH),  à Claude  Audran  le 
jeune,  peintre  d’arabes(jues,  très  occupé  à Meudon  et  à la  Ménagerie  de 
Versailles,  <pii  fut  nommé,  en  17(li,  concierge  du  Luxembourg  et  chez 
({ui  VVatteau,  son  élève  vers  1705  ou  1700,  prit,  dit  Caylus,  «son  goût 
d’ornements  ».  Bien  de  j)lus  ingénieux,  de  j)lus  clairement  et  gracieuse- 
ment composé  (pie  cette  suite  des  I*ortiéres  des  Dieux,  eu  chacune  des- 
([uelles  une  divinité  de  l’OIymjie,  accompagnée  d’un  enfant,  d’animaux 
et  d’attributs,  représente  un  élément  ou  une  saison.  C’est  du  Bérain, 
mais  (bqà  j)luslég(u-  et  plus  fin.  Les  figures  avaient  été  peintes  par  Louis 
de  Boulogne  et  Corneille;  les  animauxétai(uit  probablement  de  la  main  de 
François  l)esj)oi‘t(‘s.  Mais  c’est  .\udran  qui  avait  ordonné  l’irréelle  archi- 
tecture et  la  couleur  de  l’ensemble,  semé  jiartoul  de  jolis  détails,  lœ 
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succès  de  ces  compositions  fui  si  grand  <pi’elles  ne  donnèrent  pas  nais- 
sance à moins  de  deux  cent  trente-cinq  ))ièces,  tant  en  haute  qu’en  basse 
lisse.  Dans  les  copies  successives  des  premiers  modèles  usés,  on  pril 
d’ailleurs  des  libertés  (pii  ne  furent  pas  toutes  heureuses  et  (pie  notre 
époque  réprouverait.  La  tenture  des  Douze  moia  (frolesiiues,  par  bandes, 


Fh;.  5L2.  — Histoire  de  üon  Qtiicholfe.  2’’  alentour.  Ta[)isserie  des  (îol>eliiis. 
d’après  tdiarles  C.oypel. 

(Calais  Huyal  de  Turin.) 


composée  par  le  même  Claude  Audran,  en  170!),  pour  rapjiartement  du 
Daujibin,  à Meudon,  est  digne  de  la  suite  des  Dortières  des  Dieux  \ la 
direction  des  Bâtiments  ne  la  fit  cependant  exécuter  (ju’une  fois. 

Le  fond  est  jilus  couvert,  réléganh*  architecture  des  haldaipiins  a 
disparu,  la  fantaisie  est  moins  ailée  dans  la  Portière  aux  armes  de  France 
et  surtout  dans  la  Nouvelle  portière  de  Diane,  dont  P. -J.  Perrot  jieignit  les 
modèles  en  17"J7,  en  plein  règne  de  la  rocaille.  Mais  l’exécution  des 
ornements  et  des  fleurs  y est  admirable. 

Les  tajiisseries  avec  alentours,  italiennes  d’origine,  comnu'  les  « gi'O- 
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l(‘s(|ues  »,  mais  (l(*veiuies  loulcs  lVanç;aises,  tienneiil  le  milieu  entre  les 
t(“iil lires  à arahesijues  el  lies  lapisserii's-lableaux.  l^illes  procèdent  des 
premières  par  rahondanei*  des  ornements  el  des  llenrs;  idles  s'en  dis- 
liip<4uent  en  e<‘  ipie  les  ti^'ui'es  ipii  lesanimeni,  an  lien  di'  l'aire  corjis  avec 
l’enseinhle  d(‘  la  composition  et  tl’y  intervimir  smdmmmt  pour  la  variété 
(lies  li«Mies  el  pour  l(‘  symhole,  sont  g-ronjiéi's  sur  un  tond  d’architecture 

ou  de  jiaysage,  forment 
um‘  scène,  nn  tableau 
dùimnd  limité  par  umi 
hoi’dun'  ovale  ou  rec- 
taiii^ulaire,  imitant  le 
bois  don'‘,  ipii  est  elle- 
nièiiK'  reliée  par  des 
guirlandes  ou  suspen- 
due par  lies  rubans  à 
la  grande  liordure  de 
\' a I c n lo  U r . Etrange 
compromis,  déli  au 
bon  sens  que  ce  cadre 
dans  un  cadre  et  cette 
peinture  feiide  accro- 
chée sur  un  fond  imi- 
tant le  travail  du  da- 
mas. Mais,  devant  le 
résultat  obtenu  par  le 
double  talent  de  l’or- 
nenianiste  et  du  tapis- 
sier, la  critiipie  est  dé- 
sa  nuée. 


Phot.  ürauii  cl  Cic. 

Fk;.  51").  — Poilièie  aux  aiiiirm  di*  l'i-aiice.  Tapis.seria 


(les  Goheliiis,  il’aiuès  P.-.I.  Perrot. 
(Musée  du  Louvre.) 


Les  premiers  alen- 
tours ont  été  composés, 
de  ITlicà  1717,  par  Blin 
de  Fontenay  el  Audrau,  (piaud  Charles  Coypel  commenrja  sa  série  de 
vingt-huit  tableaux  insjiirés  du  roman  de />oa  (Juirliotle  f 1 7 1 i-1 75'2).  Six 
variantes  en  sont  connues;  on  voit  dans  la  cinquième  (1700  le  tond  de 
damas  cramoisi  de  Neilson;  dans  la  sixième,  due  au  peintre  Tessier 
(l77Sj,  nn  fond  de  damas  jauni'  et,  au  lieu  d’un  cadre  à ditlérenfs  mouve- 
menls,  un  cadre  rectangulaire  qui,  jilus  calme,  correspondait  mieux  aux 
tendances  tb'  la  seconde  moitié  du  xviii'’  siècle  et  permettait  de  copier  les 
tableaux  de  Coyjtel  « dans  leurs  formes  ».  Ouels  que  soient  1 agrément 
et  l’esprit  des  compositions  de  Coypel,  oi’i  se  reconnaît  l’inlluence  de 
Wattean,  il  est  bien  certain  que  ce  <|ue  les  amateurs  de  tapisserie  voient 


VTRTUMNE  ET  POMONE.  TAPISSERIE  DES  GOBELINS. 

D'après  François  Boucher.  Alentour  de  Jacques. 

( Musee  du  Louvre.) 
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(l’abord  et  ne  se  lassent  j)as  d’admirer,  dans  la  tenture  de  Don  Quichotte, 
ce  ne  sont  pas  les  illustrations  du  roman  de  Cervantès,  mais  les  orne- 
ments, les  guirlandes,  les  animaux,  la  sobre  opulence  du  tond,  la  com- 
position si  })leine  et  liarmonieusement  ordonnée  des  alentours.  Ceux  (pie 
Ladey,  Cdievillon  et  Tessier  peignirent,  sous  la  direction  d'Oudry,  pour 
les  Scènes  <V Opéra,  de  Tragédie  et  de  Comédie  de  Charles  Coypel  (1748- 
ITùO)  sont  moins  im- 
porlants  et  de  forme 
moins  beureuse.  Mais 
la  merveille  du  genre, 
c’est  la  suite  dC alentours 
exécutés  sous  la  direc- 
tion de  Neilson  pour 
les  jietits  tableaux  ova- 
les de  Bouclier  : Ver- 
tiunne  et  Ponione,  Id Au- 
rore et  Céphale,  Xeplune 
et  Anvpnone,  Vénus  et 
Fu/m/u.;.. Entre  la  fan- 
taisie du  peintre  de 
figures  et  celle  de  l’or- 
nemaiiiste,  entre  les 
groupes  aux  lignes  si 
souples  et  Imprévues 
et  le  large  rythme  des 
guirlandes  printaniè- 
res, entre  les  fraîches 
colorations  de  Boucher 
et  le  damas  cramoisi 
de  Neilson,  l’accord  51  p 

est  d’une  richesse,  d’un 
r a f fi  n e m e n t a d m i râ- 
bles. Escpiissés  dès  1758,  les  aleyitours  de  cette  précieuse  tenture  avaient 
été  peints  par  Jaccpies  entre  1762  et  1761.  Ils  furent  d’ailleurs  souvent 
repris  et  remaniés,  tant  il  est  vrai  ({ue  de  tels  ouvrages  étaient  traités 
comme  un  beau  (issu  d’ameublement  que  le  fabricant  renouvidle  et 
rajeunit  à sa  guise,  en  modifiant  la  disposition  des  motifs  et  variant  la 
couleur  du  fond. 

Les  ta{)isseries  sans  arabesques  ni  alentours  sont  de  beaucoup  les 
plus  nombreuses.  Il  nous  sera  permis  cependant,  dans  ce  résumé  rapide, 
de  les  signaler  brièvement,  car  elles  relèvent  de  l’bistoire  de  la  peinture 
autant  (jiie  de  celle  de  la  tapisserie.  Plus  d'une  a eu  pour  origine  uu  tal)leau 

- I0() 
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Les  C/idsses  de  Louis  AI . Le  limier.  Tapisserie 
(les  Gohelins,  d’après  .I.-B.  Oudry. 

(Musée  National  de  Florence.) 
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nMiiunjué  au  Salon.  Tel  est  le  cas  des  deux  pièces  si  vivantes  et  colorées 
(jui  i-eprésentent  LWmhassade  Iu7'(fue  seules  œuvres  des  Gobe- 

lins  consacrées  alors  à Thistoire  contemporaine.  Le  duc  d’Anlin  en  avait 
coininandé  les  modèles  à Parrocel,  aj)rès  avoir  admiré,  au  Salon  de  17*27, 
une  toile  où  ce  peintre  avait  traduit,  avec  une  verve  j)eu  commune,  le  faste 
tout  oriental  de  l’entrée  de  Mehemet  ElTendi  aux  1'uileries,  en  I72I.  Peu 


MAkXXtJ^DS 
1 1 
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Phüt  Atiiiari. 


I’k;.  51.^.  — llisloire  d'Eftlher.  Le  dédain  de  Mardochée.  Taiiisserie  des  Gobeliiis. 

d’après  .I.-Fr.  de  Troy. 

(Galerie  des  .\razzi,  Florence.) 


soucieux  de  donner  une  suite  à l’admirahle  Histoire  du  Hoi  de  Le  Brun, 
Louis  XV  se  contenta  de  faire  représenter  par  Oudry  ses  exploits  cyné- 
gétiques. Par  la  vérité  des  costumes  et  des  portraits.  Les  chasses  de 
Lavis  XV  (1700-1740)  nous  rendent  présents  ce  roi  et  sa  cour  dans  un  de 
leurs  j)laisirs  favoris;  j)ar  l'exactitude  des  paysay-es,  elles  apportent  dans 
l’art  français  une  intéressante  nouveauté.  Mais  la  profusion  des  détails 
pittores(pies  et  des  tignres  de  j)etite  échelle,  disséminées  dans  tous  les 
plans,  y nuisent  :i  la  grandeur  de  l’ensemble. 

Le  plus  souveid.  c’est  à ranlicjuité,  sacrée  ou  j)rofane,  <pie  les  peintres 
de  la  pr(unière  moitii'  du  xviiL  siècle  em|)runt(;ut  les  sujets  dont  ils  s’ins- 
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pireni  j)our  inaiiitenir  aux  Gobelins  la  tradition  vénérable  des  tentures 
d’bistoire.  Jean  Jouvenet  et  son  neveu  Jean  Hestout  évoquent  V Ancien  et 
le  Nouveau  Teslauieut  (1710;  1711-1757);  Antoine  et  Charles  Coypel, 
j)énétrés  de  culture  classique,  cboisissent  dans  L'Iliade  ciii({  éj)isodes 
fameux  (171 7-1 750 1 ; J. -Fr.  de  Troy  découpe  en  sept  laldeaux  la  toucbante 
Histoire  d'Esther  fl  757-1740),  qui  doit  un  double  prestige  au  souvenir  d’un 
cbef-d’œuvre  de  noire  tbéàtre  et  à l’évocation  de  l’Orient.  Et,  par  la 
pompe  des  costumes,  le  brillant  des  draperies  et  des  accessoires  décoratifs, 
l’babile  agencement 
des  grouj>es  sur  un  fond 
d’arcbitecture  à la  \"é- 
ronèse,  celte  suite  — le 
cbef-d’o'uvre  du  genre 
— enchante  à tel  point 
les  contemporains  c[ue 
de  Troy,  alors  direc- 
teur de  l’Académie  dtî 
France  à Home,  reçoit 
aussi t(M  après  la  com- 
mande d’une  nouvelle 
tenture  en  sept  pièces, 

{'Histoire  de  dasou,  tirée 
des  Métamorphoses  d'O- 
vide (1745-171(5).  (ies 
compositions  savantes 
où  régnent  « les  lignes 
onduleuses  et  sembla- 
bles à la  11  anime  », 
mar(|ue  du  grand  goût, 
selon  la  doctrine  aca- 
démique;, n’étaient  d'ail- 
leurs guère  moins  théâtrales  (|ue  les  Scènes  d’Opéra  { 1755-1741),  inspirées 
à Charles  Coypel  par  un  livret  de  (Juinault.  Pour  soutenir  un  genre 
artiticiel  dont  on  finira  par  se  lasser,  il  fallait  tout  le  talent  de  Jean- 
François  de  Troy.  Plusieurs  tentures  bistoriepies  restèrent  interroni[)ues 
après  deux  ou  trois  jiièces,  ou  même  une  seule  ; Les  Arts,  de  Hestout, 
{'Histoire  de  Maj'c-Aufoiue,  par  (fJiarles  Natoire,  {'Histoire  de  Thésée,  par 
Carie  van  Loo. 

En  etï'et,  les  tapissiers  des  Gobelins  aspiraient,  à l'exemple  de  Beau- 
vais, à traiter  des  sujets  j)lus  riants,  en  des  tentures  moins  encombrantes. 
Vers  le  milieu  du  siècle,  la  mythologie  galante  dont  Houeber  était  le 
maître,  prit  le  pas  sur  l'bistoire.  En  même  temps,  à l’exemple  de  Heauvais 


Pliol.  Hraun  etCie. 

Fh;.  5lt>.  — Sernes  d'Opêm.  I.c;  Soinineil  de  l{enaud. 
Tapisserie  des  fjol)eliiis.  il’aj)rès  Charles  Coypel. 
(Musée  du  Louvre.) 
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encore  et  sous  l’innuence  de  Mme  de  Pompadour,  ({ui  favorisa  cette  mode, 
les  (lobelins  commencèrent  à fabriquer  de  nombreuses  tapisseries  de 
menl)les,  où  leurs  pcûnlres  d’ornements  et  de  Heurs  firent  merveilles.  La 
suite  des  Amours  des  Dieux  s’allongea  d’année  en  année  (de  1757  à 1783), 
jnsipi’à  un  total  de  vingt-deux  pièces,  quelques-unes  d’après  Bouclier, 
les  autres  d'ajirès  Carie  van  Loo,  J. -B.  Pierre,  \"ien,  Ilallé,  Fragonard 
(Corésus  et  Callirhoé,  1704),  Taraval,  Belle,  Lagrenée  le  jeune.  Les  der- 
nières pièces  de  cette  suite  accusent  d’ailleurs  la  recherche  d’un  style 
plus  surveillé,  plus  antique,  qui  se  refroidira  encore  dans  Les  Quatre 
Saisons  d’Antoine  Gallet  et  La  fête  à Pales  de  Suvée  (1 783-1 7!H). 

A mesure  qu’approche  la  fin  du  siècle,  on  voit  la  fantaisie  plus  sévè- 
rement proscrite,  tandis  (pie  jirogresse,  dans  le  caractère  des  modèles 
comme  dans  le  travail  des  tapissiers,  l’imitation  des  tableaux.  Je  ne  jiarle 
pas  des  porlrails  (pi’exécutaient  Audran  et  Cozetle  et  qu’ils  exposaient 
aux  Salons,  à tuHé  des  toiles  des  peintres,  pour  bien  montrer  (pi’ils  étaient 
leurs  émules.  Les  modes  et  usages  dw  d’après  les  modèles  d’Amédée 

van  Loo  (1773-1775),  <pii,  dans  l’esprit  du  Premier  peintre  et  directeur 
J. -B.  Pierre,  devaient  convenir  à la  haute  lisse  à cause  de  « la  richesse 
et...  variété  dans  le  cosIuukî  »,  ne  sont  que  des  peintures  en  laine,  avec 
de  grandes  parties  pauvres  et  des  etTets  de  clair-oliscur.  [A Histoire  de 
lliitri  Il , d’après  Vincent  (1782-1787),  tissée  dans  un  alentour  de  DonQui- 
eliotte,  et  les  huit  sujets  de  l’///s/o/re  de  Franee  commandés  par  d’Angi- 
viller  à différenls  peintres  ,1781-1787)  prouvent  <pi’à  la  lin  du  règne  de 
Louis  X\d  le  sens  des  (pialités  nécessaires  à un  modèle  de  tapisserie 
était  totalement  perdu.  La  Convention  ne  lit  cjne  sanctionner  cet  étal 
d’esprit  en  décrétant,  en  17!)4,  (jue  « les  tableaux  (pii,  d’après  le  jugement 
du  Jury  des  arts,  auront  obtenu  des  récompenses  nationales,  seront 
exécutés  en  tajiisserie  à la  manufacture  des  Gobelins  ». 

LkS  ATKLIEHS  DU  NoKD  DE  LA  FrANCE.  AaNCV.  AuBUSSON  ET 

Feleetin.  — Nous  ne  })Oiivons  que  menlionner  les  principaux  ateliers  fla- 
mands du  IXord  de  la  1" rance,  car  ils  n’ont  guère  laissé  d’œuvres  remar- 
qualdes  : celui  de  Lille,  le  jilus  prospère,  fondé,  à la  tin  du  xviC  siècle, 
jiar  le  Bruxellois  Jean  de  Melter,  dirigé  ensuite  (de  l(i!)8  à 1738)  par 
Guillaume  Warnier,  son  gendre,  puis  ]>ar  la  veuve  de  ce  dernier;  celui 
de  \ alenciennes,  où,  vers  1728,  Nicolas  Billiet  lissait  des  verdures, 
d’après  les  j)aysages  de  Dubois;  celui  de  Cambrai,  entreju’ise  de  Jean 
Baert,  originaire  d’Andenarde  (1721-1741),  continuée  j>ar  son  fils  et  |»ar 
son  petit-lils.  Un  elTort  ])lus  intéressant  fnl  acconqdi  en  deux  manufac- 
tures lorraines  : rnne,  fondée  à Nancy,  au  début  du  xviiC  siècle,  par  le 
duc  Léopold,  a laissé  comme  œuvre  principale  la  tenture,  assez  confuse, 
des  Vietoires  du  duc  Charles  V,  que  conserve  le  garde-meuble  national  de 
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Vienne  ; l’antre,  établie  j)rès  de  Nancy,  à Malgrange,  travailla  jns(|n’aux 
approches  de  la  Uévolntion.  Mais  — en  dehors  des  Gobelins  et  de  Beau- 
vais et  avec  des  ambitions  d’art  infiniment  plus  modestes  — c’est  surtout 
à Aubusson  et  à Felletin  (pie  se  concentre,  à l’épocjue  qui  nous  occupe, 
l’activité  des  tapissiers  français.  Tous  en  basse  lisse,  les  ouvrages  des 
ateliers  de  la  Marche  sont  certes  fort  inégaux,  trop  souvent  d’un  dessin 
indigent,  d’un  tissu  grossier;  mais  les  meilleurs,  par  la  naïveté  des  sujets 


1 II  lU  *r  i^i 

I f 

Fid.  517.  — Tonlure  cliinoise  : Le  lelour  de  la  [H^clie.  Tajiis.serie 
d’Aubusson.  d’a])rès  l*'r.  Boucher. 

(Collection  particulière.) 


et  la  franchise  du  travail,  sans  nuances  troj)  nombreuses,  gardent  (pielque 
chose  de  ce  tpii  faisait  la  saveur  des  tapisseries  du  moyen  âge  ;i  sujets 
rustitpies. 

Il  faut  d’ailleurs  distinguer  entre  Anbnsson  et  Felletin,  les  ouvrages 
d’Aubusson  étant  beaucoup  jilus  soignés  que  ceux  de  la  ville  voisine.  En 
17oS,  sur  la  proposition  du  peintre  Julliard,  des  taldeaux  donnés  jiar  le 
roi  à Felletin  et  restés  « sans  exécution  »,  faidt^  sans  doute  d’artisans 
assez  habiles,  furent  envoyés  à Aul)usson.  En  même  temps,  le  contrt'deur 
général  des  finances,  AE  de  Boulogne,  décida  — curieux  retour  aux  jtra- 
titjues  du  moyen  âge  — (pie  les  tapissiers  de  F(dl(din  recevraient  pour 
modèles,  au  lieu  de  tableaux,  « presque  toujours  au-dessus  de  bnir  por- 
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léc  »,  « d(‘s  dessins  en  grisailles  dont  les  figures  et  les  animaux  seraieid 
colorés  \sic),  pour  (m  faciliter  l’exécution  ». 

Très  nié|)risé(',  an  déhnl  du  xviii®  siècle,  comme  en  témoigne  un  juge- 
ment sévère  des  ta[)issiers  parisiens,  la  production  d’Anhnsson  el  de 
l'elletin  s’améliora  sensiblement  dans  la  suite,  grâce  à un  ensemble  d’ex- 
cellentes mesures.  Kn  17ôl,  sur  l’intervention  du  conseiller  d’Ktat  Louis 
Fagon,  Anbnsson  reçut  enfin  le  teintnriei’  et  le  peintre  promis  jadis  par 
Lolbert.  Le  ])eintre  était  Jean-Joseph  Du  Mous,  qui  avait  travaillé  pour 
Ib'anvais.  Du  Mons,  en  1755,  remplaça  à Deanvais  un  élève  de  Doucber, 
JacMpies-Nicolas  Jnlliard,  et  celui-ci  vint  prendre  sa  succession  à Anbus- 
son,  on  Ini-mème  céda  la  ])lace  à Itanson,  en  17(S0.  En  1752  et  1755,  des 
lettres  j)atentes  et  arrêts,  rééditant  en  j)artie  ceux  de  1065,  réglemen- 
tèrent le  travail,  et  un  inspecteur  des  manufactures  de  la  Marche  fut 
chargé  d’en  assurer  robs<n‘valion.  Enfin,  en  vertu  d'une  ordonnance  de 

I 7i2,  Anbnsson  eut  une  école  de  dessin  oii  enseignaient  les  peintres  Finet, 
originaire  de  cette  ville  (d  élève  de  Jonvenel,  et  Hoby. 

Les  pastorab's,  les  jeux  d’enfants  dans  la  campagne,  les  scènes  de 
cbass(‘  on  de  pèche,  les  paysages  peuplés  d’animaux,  les  chinoiseries,  voilà 
les  ouvrages  on  excelle  l’industrie  des  ta[)issiers  de  la  Marche  et  (pi’elle 
olfre,  en  abondance  et  avec  succès,  à une  société  d(“  j)lns  en  })lns  blasée 
siu‘  tes  plaisirs  de  la  ville.  Dans  ces  travaux,  rpielle  est  la  part  des  peintres 
du  roi  à Anbnsson  (d  des  professeurs  de  l’école,  (pielle  est  celb'  d’antres 
artistes  obscurs,  Pierr»'  de  la  Séglière,  François  (dbapelle,  Jean  Pâtisson? 

II  est  bien  difficile  de;  b?  dire.  Aicolas  Jnlliard  eut  j)ent-ôtre  une  heureuse 
intlnence  sur  la  (pialilé  des  verdures.  Une  requête  écrite  j)ar  lui,  le 
1!)  mai  1 7 P),  pour  obtenir  d’être  envoyé  à Dôme,  nous  apjtrend  <|u’il  s’était 
al  taché,  par  une  élinb'  particulière,  « an  talent  du  paysage  »,  el  ce  sur  le 
conseil  de  M.  Boucher  (pu  lui  a représenté  « (pie  l’on  maïupiait  (le  judiitres 
de  jiaysages  en  France,  snriont  pour  les  ouvrages  du  roi,  soit  de  la[)is- 
serie,  de  décoration  on  autres  travaux  ».  Le  goût  de  Banson  se  reconnaît, 
an  temps  de  Louis  X\  I,  dans  (piebpies  jolies  })ièces  à alentours  on  ara- 
b(‘s(ju(*s,  fleuries  de  bompiels  et  de  guirlandes.  An  reste,  les  tapissiers 
d’Anbnsson  prminent  leur  bien  partout;  ils  interprètent  des  gravures,  ils 
empruntent  à la  Flandre  des  sujets  dans  le  goi'if  de  Téniers,  (pi’ils 
appellent  Fêtes  fJnmanfles,  et  une  Histoire  de  Don  Quichotte;  ils  copient 
librement  les  Fables  d’Ondry  ; ils  s’insjiirent  de  Boucher,  de  Jean-Baptiste 
Il  mît,  des  Chinoiseries  de  Pillenienf,  qu’ils  encadrent  de  guirlandes  et  de 
chutes  de  fbmrs.  En  171)1,  (piehjues-nns  des  modèles  exécutés  par  Ondry 
pour  la  mannfactnnî  de  Ihnmvais  furent  envoyés  à Aubusson  : Les  aniu- 
seinents  champêtres,  difficiles  à identifier,  et  Les  Métamorphoses,  (pii  furent 
reproduites  an  moins  deux  fois  : par  F.  Pic([U('anx,  en  1771  ; ])ar  Pierre 
Grellet  du  Montant,  (m  I7<S5.  Boucher  avait  jieint  pour  Beauvais  el  exposé 
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an  Salon  de  17i"2  neuf  petits  tableaux  à Sujets  chinois^  aujourd’hui  con- 
servés au  Musée  de  Besançon  (le^s  Paris).  Quatre  seulement  furent  mis 
sur  les  métiers  à Beauvais.  Au  contraire,  les  tapissiers  d’Aubusson  ne  se 
lassèrent  pas  de  vagabonder  dans  celte  Chine  de  fantaisie,  bien  plus 
riante  que  celle  de  Vernansal.  Ils  la  pillent, la  décou[>ent  et  la  simplitient 
au  gré  de  leurs  acheteurs;  ils  y introduisent  des  hôtes  nouveaux.  Bien  ne 
leur  valut  plus  de  succès.  On  connaît,  de  ces  clihioiseries  naguère  indû- 
ment attribuées  à rimagination  de  Le  Prince,  de  nombreux  exem[)laires. 
tous  ditïerenls,  où  se  lit  <pielquefois,  dans  les  lisières,  la  signature  de 
Picon  de  Laubart,  un  des  meilleurs  maîtres  d’Aubusson. 

La  tapisseuie  dans  les  i>ays  éthangehs.  — Les  tapissiers  des 
Pays-Bas  soutiennent  de  plus  en  plus  diflicilenient  la  concurrence  des 
manufactures  françaises.  Leur  industrie,  [)rati(piée  à .Vudenarde,à  Tour- 
nai, mais  surtout  à Bruxelles,  soutTre  des  guerres,  de  la  décadence  de  la 
peinture  llamande,  du  mamjue  d’ai’gent  et  de  beaux  modèles;  à la  lin  du 
siècle,  les  changements  dans  les  fortunes  et  dans  les  usages,  les  progrès 
delà  toile  imprimée  en  achèvent  la  ruine.  On  peut  citer,  j)armi  les  œuvres 
de  Bruxelles  : une  tenture  des  Amours  de  ]'énus  et  d'Aduiiis,  exécutée  au 
début  du  xviiC  siècle  par  Jos  de  \ os  ; une  Histoire  de  l)ou  Quichotte,  en 
huit  j)ièces,  bien  différente  de  celle  de  Coypel  (de  ]>etites  ligures  dans 
de  grands  j)aysages),  exécutée  par  Pierre  van  den  Ilecke;  Url)ain  Ley- 
niei’s  traite  le  même  sujet  et  tisse,  avec  Bydams,  trois  pièces  inspirées 
de  VlJistoire  du  l{rabant  (Hôtel  de  Ville  de  Bruxelles);  Daniel  Leyniers, 
son  fils,  est  chargé  ]>ar  le  magistrat  de  Bruxelles  de  fabricpier  les  ten- 
tures oiïertes  au  maréchal  de  Saxe,  nommé  par  le  roi  de  b'rance  gou- 
verneur (.les  Pays-Bas,  après  la  con(|ucte  de  17 LS  ; Les  Triomphes  des 
Dieux,  une  Histoire  de  Moïse,  des  Téuières.  (liasj)ard  vau  dei'  Borcht  tisse, 
vers  I7ÔI,  pour  l’église  Saint-Donatien  de  Biuges,  huit  scènes  de  la  17c 
du  Christ  (aujourd’hui  à Saint-Sauveur),  d’après  Jean  van  Orley,  peintre 
du  xviiU  siècle,  dont  l’art  est  pénétré  d’influence  française.  Jaccjues  van 

(1er  Borcht  copie,  vers  1775,  L'Iliade  de  Coy[)el Mais  Bruxelles,  (pii 

comptait  encore,  au  début  du  xviiP  siècle,  huit  fabricants  occupant  envi- 
ron cent-ciiKiuante  ouvriers,  n’en  a plus  (pie  deux  en  1704  et  un  seul  aux 
approches  de  la  Dévolution.  La  mort  de  Jacques  ^ an  der  Borcht  en  17!)1 
mit  lin,  écrivait  Jules  Guilï’rey,  « à cette  lente  agonie  » d’nne  industrie 
glorieuse. 

Lu  Italie,  ipiatre  manufactures  assez  renommées  : la  manufacture  de 
Florence,  qui  ne  s’était  soutenue  que  grâce  aux  sacrifices  des  Médicis  et 
fut  supjirimée  en  1 757  ; celle  de  Turin,  où  le  duc  de  Savoie  appela,  l’année 
suivante,  pour  y diriger  l’atelier  de  haute  lisse,  le  plus  habile  ouvrier  de 
l’atelier  florentin  ; celle  de  Najdes,  héritière  également  de  la  manufacture 
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des  Médicis  ; celle  de  Uonie,  fondée  en  1710,  par  le  pape  Clément  XI  qni 
en  donna  d’al)ord  la  direction  au  tapissier  parisien  Jean  Siinonet,  assisté 
du  peintre  Andrea  Procaccini,  pour  la  composition  des  modèles.  Le  fait 
le  j)liis  notalde  dans  riiistoire  de  la  manufacture  de  Turin,  c'est  (pi’elle 
reçut  des  modèles  du  chevalier  de  Beaumont  et,  aj)rès  1700,  du  Lyonnais 
Imiirent  Pédieux.  La  manufacture  de  Najiles,  (pii  dura  jnsipi’à  la  con- 
quête française  de  1700,  copia  la  lenlure  de  Don  QuichoUe  des  Gohelins  et 
exécuta  une  suite  des  Quatre  Eléments  et  une  Histoire  de  Psyelté,  d’après 
des  carions  italiens.  Après  des  débuts  très  modestes,  la  nouvelle  manu- 
facture d(‘  Borne  fahri(pia,  jus(|u’à  la  Bévolution,  en  outre  de  tajiis  de 
pied  dans  le  genre  de  la  Savonnerie,  un  grand  nombre  de  tentures  ipii 
ornent  encore  aujourd’hui  les  palais  romains;  riiistorien  de  la  tapisserie 
italienne,  Lugèiie  Muniz,  les  considère  comme  des  « hérésies  en  matière 
de  décoratio 

Lu  Angleterre,  Mortlake  disparaît  en  1707».  Mais  une  nouvelle  manu- 
facture s’établit  à Soho.  Dans  la  première  moitié  du  xviiP  siècle,  John 
\’anderhank  y exécute  des  œuvres  ins|)irées  des  Gohelins  ou  des  tapis- 
series à sujets  chinois,  semés  sur  un  fond  sombre,  comme  dans  les  la(|ues. 
Dans  la  deuxième  moitié  du  sièchy  John  Saunders  y lisse  des  scènes 
romanesipu's,  des  ligures  orientales,  des  ruines  dans  des  paysages  lumi- 
neux. Notons  encore  ({ue  le  l'rançais  Parisot  eut  des  ateliers  à Paddington 
et  à h’ulham  où  il  lit  nolamment  des  tapis  et  des  sièges. 

Lu  Bussie  et  en  Allemagne,  l’histoire  de  la  tapisserie,  auxviiP  siècle, 
est  un  chap.iti-e  de  l’histoire  de  l’émigration  des  artistes  français  à 
l’étranger.  Mais  ceux-ci,  loin  de  leur  pays,  semblent  trop  souvent 
désapjirendre  leur  métier.  Ce  sont  des  tapissiei’s  des  Gohelins  qui 
s’établissent  à Saint-Pétersbourg,  à l’appel  de  Pierre  le  Grand,  et  ils 
y font  des  élèves.  Ce  sont  des  tapissiers  des  Gohelins  encore,  Chédeville 
et  Santigny,  ipii  travaillent  à Munich,  aj>rès  1718.  Nous  avons  vu  qu’à 
la  suite  de  la  révocation  de  l’Edit  de  Nantes,  un  réfugié  d’Auhusson, 
Pierre  Mercier,  obtint  du  Grand  Electeur  de  Brandebourg  des  avan- 
tages considérables  pour  installer  des  métiers  à Berlin.  En  1 7 Ih  et 
17BI,  Mercier  signa,  à Dresde,  deux  ta}»isseiies  relatives  à l’histoire 
du  j»rince  Erédéric-Auguste  de  Saxe,  conservées  au  Palais  Boyal.  Il 
eut  pour  successeurs,  à Berlin,  son  heau-frèi’c  Jean  Barrobon  ou  Bar- 
rahand  (mort  en  17‘25),  j)uis  Charles  Vigne  ou  Le  Vigne  ( mort 
en  17M),  dont  la  famille  continua  l’eid, reprise  jusipi’en  178().  On  doit 
à ce  dernier  des  tapisseries  à figures,  dans  le  goût  de  Watteau,  et  une 
Histoire  de  Psi/clté.  L’atelier  de  Dresde,  oîi  Jaccpies  Nermol  succéda 
à Mercier,  disparut  en  I75().  Celui  de  W ürzbourg  prit  naissance  à 
l’occasion  de  la  décoration  intérieure  du  château,  et  les  jirincipaux 
maîtres  en  furent  André  Thomas,  j)uis  André  Pirot,  originaire  du 
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Brabant,  auteur  de  tapisseries  à scènes  burlesijues  (1740-1749)  dans  un 
décor  vénitien. 

L’Bspagne,  au  xvU  et  au  xvu‘’  siècle,  recevait  toutes  ses  tapisseries 
des  Pays-Bas.  En  17‘i0,  le  roi  Philippe  V,  petit-fils  de  Louis  XIV',  y 
fonda  la  première  et  la  plus  célèbre  manufacture  nationale,  celle  de 
Santa  Barbara,  à Madrid, 
bincore  était-elle  dirigée 
par  un  Anversois,  l’en- 
trepreneur de  basse  lisse 
Jacques  van  der  Goten 
auprès  de  ([ui  un  Français, 

.Vntoine  Lenger,  dressa 
ensuite  des  métiers  de 
haute  lisse.  En  1700  une 
aulre  manufacture  fut  fon- 
dée, à Séville,  par  André 
Procaccini,  ancien  direc- 
teur de  la  manufacture 
de  Saint-Michel,  à Borne  ; 
mais  elle  dura  j)eu,  et  dis- 
parut après  avoir  com- 
mencé une  coj)ie  (bî  la 
Co)i(/ucle  (le  Tunis,  tenture 
du  xvP  siècle,  et  une 
Histoire  (le  TélénKUjue . Ses 
ouvriers  trouvèrent  un 
refuge  à la  fabrique  de 
Santa  Isabel,  à Madrid. 

La  manufacture  de  Santa 
Barbara  avait  commencé 
ses  travaux  par  des  copies 
de  Téniers  et  une  repro- 
duction de  la  Vierqe  à la 
Chaise  de  Bapbaël  ( 1 700)  : 

elle  tissa  ensuite,  elle  aussi,  une  Ilisloire  de  Don  Quichotte,  sujet  cher 
aux  tapissiers  du  xviiU  siècle,  mais  d’après  des  compositions  de  Procac- 
cini. Ce  dont  elle  mamjuait,  c’était  de  modèles  nationaux.  Goya  les  lui 
donna.  11  revenait  d’Italie,  sans  tendresse  pour  le  néo-classicisme  (jui 
régnait  alors.  Entre  1770  et  1791,  il  brossa  pour  elle  les  quarante-cinq 
toiles  où  il  a rej>résenté  les  danses,  les  jeux,  les  promenades  du  peuple 
espagnol  avec  une  sincérité  d’observation,  une  verve,  une  gaîté  de  lumière 
et  de  couleur  sans  égales.  La  manufacture  de  Santa  Barbara  a exécuté 


Pliot.  .1.  Roig. 

Fig.  518.  — L'iio  proineii.Tde  on  Andalousie.  Tapisserie 
de  Madrid,  d’a[)rès  (lova. 

(Palais  (le  l’Escur'ial.) 
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des  tentures  j)lus  reinaivjiiahles  <|ue  Los  Tnpices  de  Goya  par  la  perfection 
technique  ; elle  a eu  des  modèles  (pii  se  prêtaient  mieux  à la  repro- 
duction en  tapisserie  ; elle  n’a  cejiendant  rien  laissé  d’un  intérêt  plus 
durable,  parce  qu’elle  n’a  rien  produit  de  plus  vivant. 


mBLlOGHAPIllE 


Le^<  ouvi-ages  généraux  ('t  inventaires  à consuller  pour  ce  chapitre  ont  déjà  été  men- 
tionnés : voir  tome  III,  ])remière  partie,  p.  575;  tome  deuxième  partie,  ji.  945; 
tome  \ I.  deuxième  partie,  p.  95(1. 

On  trouvera  dans  la  Bibliographie  du  chapitre  relatif  à la  Tapisserie  au  xvir  siècle 
(tome  \'I.  deuxième  partie,  ji.  950)  la  liste  des  princiiiaiix  ouvrages  et  études  consacrés 
aux  fiohelins,  à Beauvais  et  aux  manufactures  ]irovinciales. 

II  nous  suffira  donc  de  signaler  en  outre  : Hkumann  Sciimitz.  Ijild-T>>ptiich(%  Geschichlr 
dcr  Gohe.Hnwirkerei,  Berlin,  I9‘2I,  in-8'’.  — Jacques  (Iuéhix.  Im  chinoiserie  en  thirope  an 

XVlfh  siècle.  81)  planclu's.  Paris.  1911,  in-fol.  — IIemu  C,louzot.  Documents  inédits  sur  les 
Hanson,  jieintres  et  tapissiers  aux  (iohelins  (BuUelin  de  la  Société  de  l’histoire  de  l’Art 
français.  1915-1917.  ]).  Pii-lOl).  — Jean  Mondain-Monval.  l'orrespondance  de  Sonfjlot  avec 
les  Directeurs  des  bâtiments,  concernant  ta  manufacture  des  Gohelins  (17,50-1780),  Paris,  1918. 
in-8".  — Jean  Locouin.  Jean-Baptiste  Oudry  (Bulletin  de  la  Société  d’études  historii/ues  de 
l’Oise.  190'2,  tome  II).  — Colonel  iI’Astieiî.  La  Fabrûjue  royale  de  tajnsseries  de  la  ville  de 
Naples  (1758-1799).  Paris,  1900,  in-i".  — I ). ( îiiEuoiuo  Ciîuzada  \’illaamil.  Ij>s  Tapices  de  Goya, 
Madrid,  1870.  — A.  Polovtsoef  .and  CiiAMiiEiis.  Sonie  note  on  the  St.  Pidershurg  Tajiestry 
Works  (Barlinyton  \layazine.  tome  \XX\  , 1919.  p.  1 10  à 115). — l.es  ateliers  de  tajiisserie  en 
Anyleterre.  communication  de  iM.  A.-L.  Keniuuck  au  Congrès  dTIistoire  de  l’.Art.  Paris.  19:1 
(|i.  178-17t)  du  Compte  rendu  analyt iyue). 
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LE  MOBILIER  AU  XVIIU  SIÈCLE’ 


L’hal)itude  est  si  bien  et  depuis  si  longbuiips  prise  de  diviser  l’iiis- 
toire  du  mobilier  français  au  xviii®  siècle  en  époijues  ou  styles  portant  le 
nom  des  règnes  ou  gouvernements  successifs  de  cette  période,  qu’il  est 
devenu  nécessaire,  j)Our  être  immédiatement  compris  de  tous,  de  dire 
« une  commode  Louis  XV  » ou  « un  fauteuil  Louis  X^d  »,  comme  il  l’est 
de  donner  l’épithète  de  « gothique  » à une  église  du  xiii®  siècle.  Rien 
cependant  n’est  plus  arbitraire  et  plus  faux  (jue  ces  dénominations.  Le 
nom  de  style  Louis  XIV  est  admissible,  j>arce  (jue  celui-ci  s’est  constitué 
sous  le  règne  et  dans  une  certaine  mesure  sous  l’innuence  du  Grand  Roi, 
et  bien  (pi’il  ait  commencé  de  faire  j)lace  à un  autre  vingt  ans  avant  la 
mori  du  vieux  monarque.  Mais  Louis  XV  n’a  eu  personuellemeiit 
aucune  action  sur  l’art  de  son  temps;  il  était,  d’ailleurs,  encore  un  ado- 
lescent, (piand  le  style  auquel  son  nom  a été  donné  cent  ans  j)Ius  tard 
eut  achevé  de  se  former.  11  lui  restait  une  ([uinzaine  d’années  à vivre,  (jue 
d(\jà  le  mobilier  des  gens  qui  se  j)iquaient  de  suivre  la  mode  devail  être 
« à la  grecijue  » ou,  comme  nous  disons,  « Louis  XVI  ».  Entiu,  comme 
l’a  montré  avec  force  Emile  Molinier  dans  son  Uisloive  générale  des  Ai‘ts 
appliiiués,  le  « style  Empire  » n’est  pas  un  style  distinct  : c’est  le  style 
Louis  XVd  qui  se  prolonge  en  dégénérant  j>ar  exagération  de  (juebjues- 
uns  de  ses  caractères. 

A plus  forte  raison  a-t-on  versé  dans  l’absurde,  quand,  jtour  rafliner, 
l’on  a intercalé  un  soi-disant  « style  Régence  » entre  le  Louis  XIV  et  le 
Louis  XV,  et  un  « style  Directoire  » entre  le  Louis  XVI  et  rrümpire.  Il 
n’y  a pas  de  style  Régence,  mais  des  boiseries  et  des  meubles  (jui,  datant 
d’une  épo(jue  « de  transition  » qui  va  de  1690  environ  à 1700,  j)résentent 
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à la  fois  certains  traits  du  slyle  l^ouis  Xl\*  et  d’autres  du  Louis  XV.  Il 
ii'y  a pas  de  style  Direcloire,  — couiineid  y en  aurail-il  un,  puisque  le 
iT^ouvernemeul  de  ce  nom  n'a  duré  (pie  de  hruinaire  an  IV  à brumairi' 
an  Vlll?  — mais  des  meubles  Louis  X\  1,  fabriipiés  pendant  les  der- 
ni('3res  années  de  l’ancien  régime  et  sous  la  l{évolution,  dont  la  sécheresse 
de  lignes,  la  pauvreté  d’ornement  et  la  pédanterie  dans  l’imilalion  de 
ranli([ue  décèlent  cet  abaissement  du  goût  et  des  (pialités  de  métier  (]ui 
commence  alors  et  va  bientc')!  eniraînei’  notre  art  apj)li(pié  dans  une  si 
P r O fo n d e dé c a d e n c. e . 

Nous  conserverons  donc,  toutes  i-estrictioiis  faites,  les  noms  consa- 
crés de  style  Louis  X\  et  styb'  Louis  X\  l;maisil  ne  sera  ([uestion  ici  ni 
de  style  Kégenc('  ni  (b;  slyle  Diri'cloire. 

Formation  i-:t  caractkrks  m srvLE  Loris  X\  . — Ouand  s’ouvre  le 
wiié  siècle,  les  arts  du  mobilier,  comme  les  habitudes  de  l’existence 
matérielle  dont  ils  dépendent  étroiteimnit,  comme  aussi  les  autres  arts, 
comme  la  littérature  en  ses  tendances  générales  et  en  sa  forme,  comme 
les  mœurs  mêmes,  sont  mi  pleine  transformation.  Le  Brun,  de  ipii  rele- 
vaient les  fauteuils  sculptés  aux  (lobelins  aussi  bien  <pie  les  plafonds  de 
Wrsailles  et  (pii  jiersonnitiail  l’art  Louis  XI\L  Le  Brun  (vst  mort,  en  deiui- 
disgràce,  depuis  dix  ans.  La  manufacture  des  Gobelins  (îst  (ui  sommeil, 
faute  de  subsides  et  de  commandes;  ses  ouvriers,  dispersés  à Beauvais,  à 
l’étranger  ou  aux  armées;  son  rôle  est  déjà  terminé  à jamais,  en  ce  (pii 
concerne  l’ébénisterie  et  l’orfèvrerie.  Les  commandes  royales  se  font  de 
plus  en  jdiis  rares;  aussi  le  goût  du  roi  vieilli  et  appauvri  ne  compte-t-il 
plus,  ce  goût  ({ui  avait  fait  partout  régner  le  même  idéal  de  richesse 
ordonnée,  de  grandeur  pompeuse  et  de  calme  symétrie. 

Le  })rogramme  sur  lequel  travailleront  d(’‘Sormais  les  architectes 
est  moins  celui  du  palais  (pie  (*elui  de  l’hôtel.  Lors  même  (pie  Louis  X\’ 
commandera  des  remaniements  dans  son  Versailles  presipie  inhabitable, 
ce  sera  pour  ([u’on  lui  « taille  » en  jibdn  palais  rapjiarbmient  du  particu- 
lier le  mieux  logé  du  royaume,  mais  d’un  particulier.  Ci’est  que  le  désir 
de  jouir  des  agréments  (juol idiens  de  la  vie  intime,  comim'  de  la  vie 
de  société,  devient  irrésistibb*  autant  qu’universel  à l’approche  du  siècle 
(pii  va  être,  selon  le  mol  fameux  de  Talleyrand,  celui  de  la  « douceur 
de  vivre  ».  L’épitlièU;  laudative  jiar  excellence  cesse  d’être  grand  ou 
fjompeux',  ce  sera  agréable.  Donc,  des  appartements  commodes,  bien 
distribués,  pourvus  des  (b'gagements  voulus  pour  que  le  service  se  fasse 
aisément  et  (pie  l’intimité  soit  sauvegardée;  des  pièces  de  dimensions 
raisonnables,  à par([uets  de  bois,  à cheminées  plus  petites  surmontées  de 
glaces,  à plafonds  clairs,  aux  murs  revêtus  non  jilus  de  jieinlures  sévères 
ou  de  compartiments  de  mai'bre,  mais  tantôt  de  blanches  boiseries  à 
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reliefs  dorés,  tanlôl  d’une  décorai  ion  peinte  sur  les  panneaux  on  lissée, 
qui  amuse  el  réjouisse  l’œil  j)ar  les  couleurs  fraîches,  les  sujets  i)i(piauts, 
les  Heurs  rendues  au  naturel  ; voilà  ce  (pie  l’on  demande  aux  Robert  de 
(h)tle,  aux  RolTraiid. 

Dans  ces  Intérieurs  jilus  mesurés,  où  la  gaîté  et  la  commodité  sont 
reclieixdiées  avant  tout,  des  meubles  Louis  XIV,  avec  leurs  dimensions 
imposantes  el  leur  faste  inconfortable,  seraient  fort  déjilacés.  Menuisiers, 
ébéuisb's'  el  tajiissiers  suivent  pas  à pas  les  arcbit(;ctes  dans  la  transfor- 
mai ion  (b‘  leur  manière.  Reaucoup  de  meubles  se  font  peu  à jieu  j»lus 
petits,  c'est-à-dire  mieux  adapb's  à la  stature  bumaiue  ainsi  ipi’aux 
dimensions  des  pièces  on  l’on  vit  el,  ipiand  ce  sont  des  tables  on  des 
sièges,  plus  maniables  jionr  des  gens  (pii  aiment  à se  jiasser  de  la  vab“- 
laille.  Ils  soûl  plus  c()mmo(b;s  — c’est  pia'cisémeni  aux  dernières  annéi's 
du  xviÈ  siècb'  (pi’a jipai’aîl  la  rommode  — et  faits,  tout  comme  b's 
demeures  nouv(dles,  moins  pour  l’a|)paral  el  plus  pour  Tusage.  Ils  soûl 
plus  sjH'cialisés,  jionr  ainsi  dire,  ainsi  (jne  les  dilîéreutes  pièces  d’nii 
bübd  on  (rnn  cbàbmn,  et  il  s’en  cré(‘  un  grand  nombre  de  nouveaux  types: 
bildiotbcMpies,  meubles  d’ajipni  junir  lessallesà  manger,  minuscules  tables 
à ouvrage,  pelil<‘s  tables  à écrire,  toilettes;  et  jiarmi  les  sièg(‘s  : canapés, 
ducbesses,  bergèia^s  et  tant  d’autres.  Ils  se  débarrassent  — nous  parlons 
des  tables  el  des  sièges  — des  traverses  d’entre-jambes  devenues  super- 
Hnes  de[)uis  ([u’ils  sont  moins  lourds  et  glissent  aisément,  (piand  on  vent 
les  déplacer  sans  les  soulever,  sur  les  paiajuets  de  cbéne  bien  ciré. 

(ies  meubles  sont  d’un  as|)ecl  plus  riant  et  d’un  coloris  jilns  barmo- 
nienx,  confirmant  ce  fait  indéniable  (pie  l'œil  de  nos  ancêtres  s'est  aftim* 
à ce  momeiit-là,  est  devemi  plus  sensible  aux  dissonances  de  la  couleur. 
On  ne  vent  plus,  sur  une  table,  des  brutales  Ingarrnres  on  se  complai- 
saient les  lapidaires  à la  llorentim'.  Un  cabinet  de  Roulle  était  facilement 
criard  tout  en  étant  triste  : voyez  l’éclal  dur  (pi’ont  les  grosses  appliipu's 
de  bronze  doré  d’or  moulu  sur  b‘s  fonds  d’éliène  et  la  crudité  d’etTel,  ]>ar 
exemple,  des  fonds  biens  sons  corne  transparenli*  de  certains  panneaux 
de  numpielerie.  Maintenant  on  n'cbcrcbe  ces  tons  cbands,  rompus  el 
cbaloyants  sur  les(piels  l’or  jonc  si  bien,  brun  rougeâtre  veiné  de  jaune, 
cbàtaigne  à ndlets  fanv(‘s,  ronges  vineux  et  |)rofoiids;  el  voici  (pi'à  jtoint 
nommé,  jionr  satisfaire  ce  besoin  des  ymix,  commence  rimporlalion  j>ar 
la  Compagnie  des  Indes  des  nouveaux  bois  (b‘s  îles,  qui  (‘tendront  j)res([iie 
à l’intini  la  « palette  »,  si  l’on  peut  dire,  de  l’ébéniste.  Parmi  ces  bois  de 
rapport,  les  pins  employés  en  placage  et  en  maripieterie  seront  l'ama- 
rante violacé,  le  bois  de  violette  aux  belles  veines  brunes,  le  satiné  ronge, 

1.  Le  mot  apparait  vers  Ui80,  mais  ne  sera  employé  (jriiciellemeiit.  dans  les  statuts  de 
la  Communauté  des  menuisiers,  qu'en  174r),  c'est-à-dire,  cliose  curieuse,  <j\innd  iéhànc  aura 
tout  à fait  passé  de  mode. 
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le  satiné  jaune;  un  peu  j)lus  tard,  l’incomparable  bois  de  rose,  à l’éclat 
soyeux  si  doux,  si  gai,  et  ({ui  vieillit  si  bien  sous  le  vernis;  enfin  toutes 
les  variétés  de  l’acajou  aux  sombres  rutilances.  En  môme  temps  que  le 
bois  naturel,  le  bois  j)eint  reste  fort  employé,  comme  à réj)oque 
Louis  XI\",  surtout  dans  les  petites  j)ièces  dont  les  Imiseries  sont  revê- 
tues de  couleurs  vives  et  décorées  de  sujets  plaisants  : cabinets  de  la 
fdiine,  cabinets  des  singes  et  autres  cabinets  « de  conversation  « ou 
« à prendre  le  café  ».  Le  premier  ensemble  de  ce  genre  paraît  avoir  été 
ce  cabinet  de  la  Chine  (pi’eut  Monsieur  dès  UüMI,  en  son  château  de 
Saint-Cloud.  Un  imite  de  plus  en  plus,  et  avec  une  perfection  grandis- 
sante, le  « vernis  de  la  (diine  »,  c’est-à-dire  le  hujue  : laque  rouge  et  or, 
noir  et  or,  la([ue  j»olycbrome  de  Coromandel,  (jiiand  on  n’emploie  pas 
des  panneaux  autbenti(jues  importés  d’Extréme-(  trient.  C’est  une  erreur 
de  croire  (jue  les  imitations  de  ce  genre  datent  de  l’époque  Louis  XV  et 
ont  été  inventées  par  les  fameux  frères  Martin  : à la  fin  du  règne  précé- 
dent, aux  (iobelins,  le  « Directeur  des  Ouvrages  de  la  Chine  » avait  sous 
sesordres  tout  un  atelier  faisantce  ({ueTon  appelait  le  « vernisdes  Gobe- 
lins  ».  11  va  sans  dire  que  le  bois  doré  est  toujours  en  faveur,  surtout 
pour  les  pieds  de  tables,  de  consoles  et  les  sièges  luxueux. 

Ini  somme,  s’il  devient  jdus  harmonieux  et  plus  choisi,  le  coloris 
reste  très  monté  de  ton  ; le  goût  des  teintes  pâles  et  un  peu  fades,  vert 
d’eau  clair,  gris  perle,  lilas,  sera  le  fait  de  la  deuxième  moitié  du  siècle; 
il  faul  toujours  se  raj)peler  (jue  pres(jue  tous  les  meuldes  et  les  boiseries 
de  la  première  moitié  ont  été  re]>eints,  souvent  plusieurs  fois,  sans  aucun 
resj)ect  de  la  teinte  primitive. 

Ce  que  l’on  peut  appeler  la  ligne  Louis  XV  s’est  aussi  formé  peu  à 
peu  vers  la  lin  du  règne  de  Louis  XI\  . En  gros,  c’est  la  ligne  droite, 
création  abstraite  de  notre  esprit,  remj)lacée  j>ar  la  courbe,  qui  est 
partoul  dans  la  nature;  et  l’angle  droit,  qu’il  soit  formé  de  la  rencontre 
de  deux  lignes  ou  de  deux  plans,  j)ar  un  raccord  arrondi  ou  un  chanfrein. 
De  même  la  surface  plane  est  délaissée,  partout  où  il  se  peut,  pour  la 
surface  gondolée.  11  faut  ])Ourtant  se  garder  d’exagérer  cette  ditïerence  : 
il  est  des  meul)les  de  j)ur  style  Imuis  XIV,  comme  certaines  consoles  très 
compli(piées,  <pii  ne  comj)ortent  presque  aucune  ligne  droite.  Mais  la 
courl)e  Louis  XV  est  fort  difl’érente  de  la  courbe  Louis  XIV  ; moins 
ramass('*e,  moins  géométri(]ue  ; |dus  allongée,  variée  et  complexe,  trouvée 
« au  bout  du  crayon  » ou  au  bout  du  ciseau,  elle  est  très  souvent  com- 
j)Osée  d’une  suite  ininterrompue  de  courbes  et  contre-courbes  ondoyantes 
comme  dans  un  fenestrage  du  xv®  siècle.  La  ligne  en  S est  celle  qui  se 
rencontre  le  pins  couramment  : au  fronton  des  armoires,  aux  pieds  des 
tables  et  des  sièges  (pie  l’on  appelait  des  pmh  de  biche  (déjà  fréquents  à 
la  tin  du  xvii®  siècle),  et  ailleurs. 
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Il  faut  insister  sur  cette  continuité  des  courbes  et  en  g’énéral  des 
lignes  du  nouveau  style  : elle  est  un  de  ses  caractères  les  plus  inarquauts. 
A l’épo(iue  précédente,  on  aimait  les  divisions  nettes,  les  francs  assem- 
blages d'équerre,  les  j)anueaux  à contour  géométri(pie,  les  moulures  au 
prolil  accentué  donnant  des  ombres  forbis;  au  début  du  xviiU  siècle,  on 
en  vient,  pour  prendre  un  exemple,  à ces  moulurations  coulantes  qui  se 
prolongent,  en  filant  le  long  des  formes  et  sans  ({u’aucun  coiu[)te  soit 
tenu  des  assemblages,  de  rextrémilé  d’un  pied  de  fauteuil  jus(pi’au  car- 
touche dont  le  dossier  est  sommé. 

La  t(mdance  plus  ou  moins  consciente  à harmoniser  le  mieux  pos- 
sible les  meubles  au  corj)s  de  rbonime  fait  emprunter  dans  une  certaine 
mesure  les  formes  de  celui-ci  et  sa  structure  pour  les  donner  aux  com- 
modes, (jui  sont  ventrues,  ou  aux  fauteuils,  dont  les  bras  s’emmanchent 
sans  solution  de  continuité,  comme  les  nôtres.  L’architecture  cesse  un 
moment  d’être  j)Our  les  arts  appli([ués  le  grand  répertoire  des  formes  et 
des  motifs  : à j)eine  pent-on  reconnaître  çà  et  là  les  frontons  couj)és  et 
chantournés  en  S du  baroque  italien.  (i’('st  j)lutôt  du  monde  vivant  (|ue 
l’on  s’inspire,  et,  par  un  renversement  des  rôles,  c’est  l’arcbilecture  ([ui, 
tout  en • conservant  dans  l’ensemble  (du  moins  en  France)  ses  grandes 
lignes  calmes  et  sa  sinn)licité,  imite  la  menuiserie  et  l’orfèvrerie  dans  le 
détail  de  son  ornementation  sculptée. 

On  préfère  donc  les  motifs  souples,  faciles  à ployer  selon  n’imjiorte 
(pielle  courbe  ; dragons  vagmunent  chinois,  mascarons  ;»  la  barbe  fourchue 
et  tire-bouchonnée,  ailes  de  chauves-souris  griffues,  ailes  d’oiseaux  à 
plumes  (‘bourilfées,  cocpiilles  ridées,  luyautées,  décbi(pietées,  p(U'cées  de 
trous  en  ligne,  feuilles  (bî  scolo[)endre  ondub;es,  feuilles  de  c<'‘b;ri,  pal- 
miers aux  molles  inllexions,  guirlaïub's  làclu'S  (b‘  l'oses,  anémones  et 
œillets,  Ijrindilles  tleuries  ((ui  s’enroulent  pour  les  adoucir  aux  rares 
lignes  droit(îs  <pie  l’on  conserve  ou  brocbeni  cajtricieuseimud  sur  les 
fonds  avec  les  rubans  plissotés.  On  place  volontiers  comme  amortis- 
sements en  haut  des  pieds  d’une  table,  des  moulants  d’un  écran,  aux 
angles  d’un  socle  de  {lendule,  des  singes  à bonnet  pointu  et  c(“s  bustes 
de  femmes  dont  la  gorge  s’épanouit  hors  d’un  corsage  transformé  en 
ornement  et  (pii,  avec  leur  prolil  mutin  et  leur  jietite  tocpie  à plumes 
spirituellement  camjx'e,  viennent  tout  droit  des  Vêles  (/(liantes  de  W atteau  : 
on  les  appelle  es/Hu/noletles. 

Lu  autre  caractère  constant  de  l’ornementation  nouvelle  est  son 
asi/inélrie.  On  sait  que  b‘  moyen  âge  n’avait  aucun  souci  de  la  symétrie, 
au  contraire;  mais, depuis  le  milieu  du  xvU  siècle, la  réjiétition  d’éléments 
semblables  et,  dans  cha(|ue  élément,  l’exacte  correspondance  des  deux 
moitiés  de  part  et  d’autre  d’une  ligne  médiane  étaient  devenues  prin- 
cipes quasi  inviolables.  Iniluence  du  décor  libre  des  Chinois  et  Japonais? 
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(loùl  de  la  laniaisie  et  de  riniprévu?  Besoin  de  prendre,  comiiie  par 
gageure  et  Lupiinerie,  le  conlre-j)ied  de  ce  cpii  avait  été  fait  jusque-là  ? 
Peu  importe'  : ce  ([ui  est  sûr,  c'est  (pi’en  un  tournemain  fut  rejetée, 
comme  tant  d’autres,  au  début  du  siècle,  celte  discipline  de  la  symétrie 
<{ui  paraissait  si  solidement  établie.  L’axe  visible  ou  virtuel  de  toute 
forme  s’inilécliit, comme  le  reste. 

Ln  somme,  tout  s’émancipe  et  se  relàcbe,  les  bronzes  d’un  meuble  et 
les  sculptures  d’une  boiserie,  comme  les  vêtements  d’une  dame  travestie 
('U  1 lébé  par  Nat  lier. 

SunvivANCK  nu  gknrk  houllk.  — Malgré  runiversel  engouement 
j»our  ce  genre  nouveau,  il  resta  des  amateurs  — ceux  (jul  se  faisait'iit 
gloire  d’un  cabinet  de  grand  goùl  et  de  noble  tenue  — pour  commander 
des  médailliers,  des  armoires  et  des  gaines  d’ap})li(pie  au  vieil  André- 
Charles  Boulle,(pil  vécut  juscpi’cn  1 75'2,  et  à ses  lils  Jean-Pbilippe,  Pierre- 
Benoît,  André-Cbarles  et  Cbarles-.Josej)b,  (pii  continuèrent  à pbupier 
d’écaille  et  d(î  métaux  des  meubles  solennels.  Deux  d’('iilre  eux,  l’aîné  et 
le  plus  jeune  et  rien  ne  saurait  mieux  prouver  l’estime  où  ils  étaient 
tenus),  obtinrent  brevet  de  logement  aux  galeries  du  Louvre.  Gomme  ils 
ne  cessèrent  j>as  d’employer  les  anciens  modèles  de  l’atelier,  rien,  pour 
parler  franc,  ne  permet,  en  l’absence  de  toute  estamjiille,  de  distinguer 
sûrement  les  œuvres  des  lils  de  celles  du  père. 

On  perd  leur  trace  à partir  de  175i,  mais  le  genre  Boulle  retrouva  si 
bien  la  vogue  sous  Louis  XVI  — si  tant  est  qu’il  l’eût  jamais  perdue  — 
cpn;  plusieurs  ébénistes  fameux,  Philippe-Claude  Monligny,  Ltienne 
Levasseur.  Nicolas-Pierre  Séverin  et  Georges  Jacob  lui-même,  devaient 
s’enqiloyer  à le  [lasticher,  par  exemple  pour  la  décoration  de  la  galerie 
de  Saint-Cloud.  lors(jue  cetl(‘  maison  royale  devint,  en  17(S5,  la  propriété 
do  la  reine  Marie-Antoinette.  Levasseur  avait  été  ajijirenli  dans  l’atelier 
de  l’un  des  Boulle  ; on  peut  donc  dire  (pie  la  tradition  ne  fut  pas  inter- 
rompue un  instant. 

Charlks  Crkssent.  — Bobert  de  Cotte,  l’architecte  dont  le  style  si 
linement  et  noblement  français  résume  à la  perfection  toutes  les  (jua- 
blés  do  l’art  de  son  temps,  a laissé  — dans  un  recueil  mon  gravé)  de  dessins 
d’ornement  conservé  par  la  Bibliolbè(pie  Nationale  — (pielques  modèles  de 
meubles  (pii,  réalisés  par  un  ébéniste  de  tab'iit,  auraient  donné  la  llenr  du 
mobilier  français  au  début  du  xviii®  siècle;  mais  il  ne  semble  pas  (pi’ils 
aient  jamais  été  exécutés.  A défaut  de  ces  ouvrages  dont  nous  nous 
plaisons  à imaginer  la  sujirême  beauté,  c’est  l’œ^nvre  de  (iressenl  ({iii 
représente  le  mieux  })Our  nous  le  mobilier  de  cette  époipie  d’éipiilibre 
délicat  et  instable  entre  des  (pialités  opposées. 
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Charles  Cressent,  ébéniste  des  palais  de  S.  A.  R.  Mgr  le  due 
d’Orléans  (K)(S5-1 768;,  nous  est  encore  assez  mal  connu.  Fils  d’un  bon 
sculpteur  amiénois  qui  vint  s’établir  à Paris  et  petit-bls  d’un  maître 
menuisier  picard,  il  eut  le  mérite  singulier  d’ètre  à la  fois  excellent 
ébéniste,  sculpteur,  non  sans  taleni,  de  bustes,  médaillons  et  crucifix 
fondus  en  bronze  ou  taillés  dans  le  bois  et  le  marbre,  modeleur  et 
ciseleur  incomparable  d’ornements  en  bronze  doré  : bref,  artiste,  en  sa 
partie,  absolument  coiu[)let.  De  plus,  il  fut,  comme  Poulie,  un  curieux 
dont  le  cabinet  contenait  de  fort  belles  choses  et  (jue,  du  moins  à l’en 


Ph(»t.  Wallaro  Collection. 

I’k;.  M'.I.  — r.liailos  Crussent  : Coiiunodr. 

(Collection  Wallace,  Londres.) 


croire  lui-même,  le  Hégent  consultait  volontiers  jtour  ses  achats 
d’œuvres  d’art,  l ue  dizaine  de  meubles,  au  Louvre,  au  Cabinet  des 
Médailles,  au  Musée  Hicbard  Wallace  et  dans  <piebjues  collections  par- 
ticulières, peuvent  lui  être  ;\ttribués  en  toute  certitude.  Les  uns,  comme 
l’armoire  à médailles  de  la  Bibliotbè(|ue  Xationale,  sont  d’une  grande 
simplicité  dans  leur  forme  et  leur  ornementation;  les  autres,  telle 
la  célèbre  commode  aux  dragons  de  la  Collection  Wallace  (lig.  51b),  d’un 
faste  éclatant;  mais  tous  montrent  un  goût  impeccable  dans  la  [)ro- 
})ortion  des  parties,  la  pureté  des  profds,  la  réj)artition  des  bronzes  sur 
les  surfaces.  Ces  bronzes,  dont  la  dorure  amortie  se  marie  si  bien  aux 
sobres  marejueteries  de  bois  d’amarante,  de  satiné,  de  « kayenne 
cerise  »,  ces  bronzes  « lestement  traités  »,  comme  Cressent  l’écrivait 
lui-même  dans  un  de  ses  catalogues  de  vente,  joignent  à l’ampleur,  à la 
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noble  lari>-eur  de  facLure  du  ^çrand  siècle,  une  souplesse  grasse,  une  fan- 
taisie heureuse,  une  élégante  délicatesse  dans  les  détails,  <[ui  sont  bien 
d’un  âge  nouveau.  Comuie  Gillotet  Watteau,  Cresseiit  s’amusait  aux  sin- 
geries, aimait  le  pi((uaut  des  ajustements  à ritalieuiie  et  ne  reculait  j)oint 
devant  des  compositions  j)ittoresques  comme  celle-ci  : « deux  encoi- 
gnures de  bois  d’amarante  et  bois  satiné;  les  bronzes  représentant  deux 
grands  chênes  des  mieux  feuillés,  sur  les({uels  il  y a un  hibou  et  plu- 


Hhol.  Giraudon. 
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sieurs  oiseaux  autour  qui  lui  font  la  guerre  ».  Mais  ces  fantaisies  ont 
toujours  de  la  tenue,  disciplinées  <[u’elles  sont  par  un  sens  exquis  de  la 
mesure  et  de  l’étjuilibre  : (jualités  ([ue  Cressent  ne  montra  jamais  plus 
complètement  ([uc  dans  le  bureau  ])lat  du  Ministère  de  la  Guerre 
(tig.  5"20),  actuellement  au  Louvre,  meuble  noble  et  charmant  (|ui  n’a  été 
sur|)assé  par  rien  dans  la  succession  de  nos  styles  et  qui  est  si  essentiel- 
lement trançais.  C’est  l’aboutissement  suprême  du  long  travail  de  « fran- 
cisation » (pii  durait  depuis  uu  siècle. 

La  rocaille  ef  ses  dessinateurs.  — Ces  (pialités  ne  laissent  pas  de 
[icrsister  dans  les  meilleurs  spécimens  du  mobilier  de  l’époque  Louis  W 
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proj)rementdite,  mais  à un  moindre  degré.  La  rocaille  et  ses  excès  n’avaient 
eu  (jue  peu  de  prise  sur  un  artiste  d’une  personnalité  puissante  comim! 
Cressent,  arrivé  d’ailleurs  à la  maturité  ([uand  elle  eut  ses  beaux  jours; 
elle  n'est  pourtant  pas  absente  de  la  commode  aux  dragons,  et  l’entrée 
de  serrure  centrale  du  bureau  du  Louvre  est  de  style  rocaille.  Tous  les 
autres  ébénistes  relèvent  plus  ou  moins  d’elle,  mais  de  moins  en  moins, 
jusqu’au  moment  où,  vers  1700,  va  commenc<;r  le  « retour  à l’antique  ». 
Ou’est-ce  donc  (jue  la  rocaille?  Le  mot,  au  xviiU  siècle,  n’avait  pas 


IMiol.  L.  1“. 

Fk;.  5-M.  — Console  en  bois  doré.  Fpoi|ue  Louis  XV. 
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le  sens  (jue  nous  lui  donnons.  On  appelait  rocaille  une  arcbitecture  rus- 
ti(|ue  telle  (|ue  l’ancienne  grotte  de  Tétbys  à Versailles,  certains  appar- 
tements de  bains,  fontaines  ou  grottes  artificielles  dans  des  parcs, 
étranges  assemblages  de  pierres  brutes  aux  formes  bizarres,  de  congé- 
lations sculptées,  de  co(|uillages  réels,  de  pétrifications,  de  stalactites, 
où  se  contournaient  les  foi'ines  les  plus  tourmentées  du  l)aro([ue  italien. 
Une  rocaille  était  encore  un  socle  de  pendnle,  de  surtout  de  table,  etc., 
une  base  faite  de  bronze,  d’orfèvrerie,  de  faïence,  imitant  plus  ou  moins 
les  formes  irrégulières  d’un  rocber.  Pour  nous,  la  rocaille,  ce  n’est  pas 
le  style  Louis  XV,  c’en  est  l’outrance  à ses  dél)uts,  c’est  une  efferves- 
cence de  libre  fantaisie,  ([ui  se  calmera  assez  vite  en  France,  au  moment 
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inêino  où  elle  deviendra  pure  extravagance  chez  les  imitateurs  alle- 
mands el  italiens. 

Chose  digne  de  remarque,  les  représentants  les  plus  éminents  de  ce 
genre  n’étaient  pas  français  d’origine.  Gilles-Marie  Oppenord,  ou 
Oppeu  Oordt,  directeur  général  des  hàtiments  et  jardins  de  S.  A.  R. 
Mgr  le  duc  d’()rléaus,  était  bien  né  en  France,  dès  1()7‘2,  mais  d’un 
ébéniste  du  roi  venu  de  Hollande;  .luste-Aurèle  Meissonnier,  de  vingt 
ans  plus  jeune,  reçu  maître  orfèvre  en  IT'iT,  puis  nommé  architecte  et 
dessinateur  delà  chambre  et  cabinet  du  roi,  était  né  à Turin;  à sa  mort, 
en  17511,  il  eut  pour  successeur  en  celte  charge  Antoine-Sébastien  Slodlz, 
ampiel  succédèrent  à leur  lour  ses  deux  frères,  Paul-Ambroise  el  René- 
Michel  ; ceux-ci  étaient  lils  d’uu  sculpteur  anversois  dont  le  talent  s’étail 
employ»’’:  à Versailles  et  petit-lils  j)ar  leur  mère  de  Domeuico  Cucci. 

On  voit  plus  de  tenue,  un  goût  j)lus  sobre  dans  les  ornements 
d’Oppenord;  une  verve  créatrice  plus  copieuse  chez  Meissonnier,  mais 
des  lignes  lourmentées,  décbi([uelées,  sans  un  repos,  et  un  j>arti-pris 
systémati([ue  d’éviter  toute  symétrie,  (|ui  fatiguent  vite.  Avant  de  portei’ 
un  jugement  sur  ces  ornemanistes  et  leurs  imitateurs,  les  Roueber,  les 
.Mondon,  les  Cuvilliès  et  autres  invenleurs  féconds  de  « morceaux  de 
caprice  propres  à divers  usages  »,  il  faut  se  rappeler  que  leurs  dessins 
n’étaient  presque  jamais  des  modèles  à exécuter  tels  quels,  mais  des 
suggestions,  des  idées  « propres  à éveiller  les  esprits  »,  comme  disait 
Androuet  du  (ierceau  un  siècle  et  demi  j)lus  tôt,  des  réj)ertoires  de 
formes  et  de  motifs  <pie  chaque  artisan  avait  à employer  et  modilier 
suivant  les  lois  de  sa  tecbni([ue  et  les  nécessités  de  l’usage.  S’ils  parais- 
sent toulfus  à l’excès,  c’est  (ju’il  fallait  par  économie  faire  tenir  le  j)lus 
possible  de  motifs  sur  une  seule  feuille;  si  l’asymétrie  en  semble  dérai- 
sonnable, c’est  souvent  parce  (pie  le  même  dessin  donne  la  moitié  gauche 
d’un  objet  et  la  moitié  droite  d’un  autre,  accolées  ensemble  sans  (jue  la 
coupure  soit  indiquée.  Ouant  aux  ouvrages  de  menuiserie  et  d’ébénisterie 
<pii  ont  été  faits  d’après  ces  dessins,  ils  sont  presejue  toujours  beaucoup 
plus  simples,  sauf  toutefois  les  meubles  de  pur  apjiarat  comme  certaines 
tables  et  consoles  ilig.  521). 


Les  ébénistes  du  temps  de  Louis  XV.  — Dans  une  galerie  de 
l’incomjiarable  Collection  Wallace,  une  richissime  commode  à deux 
tiroirs,  dont  le  bois  de  violette  est  couvert  de  bronzes  rocaille  (tig.  522;, 
rivalise  de  splendeur  avec  sa  voisine,  la  commode  aux  dragons  de  Cres- 
sent.  Par  une  exception  singulière,  tandis  ([ue  le  bois  n’est  pas  signé,  un 
des  bronzes  d’appliipie  porte  l’estampille  : Fnil  par  Caffieri.  Deux  des 
Cafüeri,  à l’époijue  où  cette  œuvre  admirable  fut  exécutée,  étaient  sans 
rivaux  |)oiir  fondiay  réjiarer  et  dorer  d’or  moulu  les  bronzes  d’ameuble- 
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ment  : Jacques  (l’im  des  fils  de  Filijipo  Caftieri,  premier  du  nom,  fon- 
dateur de  la  dynastie  et  sculpteur  de  Louis  XIV  aux  Gol)eliiisj  et  Ptii- 
li{)pe  111,  fils  de  Jacques.  Père  et  (ils  travaillèrent  ensemble  jus(|n’à  la 
mort  du  premier  eu  1755  ; ils  estampillaient  leurs  ouvrages  (kiffieri,  sans 
prénom,  et  il  est  impossible  de  les  distinguer  l’im  de  l’aulre.  On  a cru 
longtemps  ([u’ils  étaient,  comme  Cressent,  à la  fois  ébénistes  et  fon- 
deurs-ciseleurs; mais  M.  de  Salverte  a retrouvé  récemment  l’état  civil 
de  la  commode  de  llertford  Ilouse  : dessinée  }>ar  l un  des  Slodtz  (Sél)as- 


l’hol.  Wallace  Collection. 


Fie..  r)‘2‘2.  — A. -B.  Gaudremi  el  .I.TCtnies  ('.affieri  (d’après  le  dessin 
des  frères  Slodlz)  : Commode. 


(Collection  Wallace,  Londres.) 


tien-Anloine?i,  elle  fut  exécutée  pour  la  nouvelle  chambre  de  Louis  X^’  à 
\’ersailles,  en  1755-175!),  jiar  Antoine-Hobert  Oaudreau,  ébéniste  dn  roi, 
voisin  des  Chardin  dans  la  rue  Princesse. 

A ({uehpie  distance,  la  commode  de  la  (Collection  ^^'allace  semble 
environnée  de  nammes  (|ui  en  lèchent  les  parois  rehondies  ; vus  de  près, 
ces  bronzes  d’une  ciselure  sans  prix  sont  des  rinceaux  de  feuilles  de 
chicorée  aux  côtes  nerveuses,  frangées  de  jiointes  (}ui  s’effilent,  agré- 
mentées de  lleurettes,  et  « se  relèvent  en  hosse  » pour  former  les  poi- 
gnées. La  complication  et  l’abus  du  bronze  sont  indéniables  (on  hésite 
avant  de  découvrir  dans  ce  buisson  doré  les  poignées  et  les  entrées  de 
serrures),  mais  l’élégance  est  grande,  et  surtout  l’exécution  d’une  rare 
beauté,  délicate  sans  mièvrerie,  partout  large,  im'de  et  hardie. 
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l.e  dessin  do  celle  commode  a été  conservé;  rien  de  plus  instruclif 
(|ue  de  le  comj)arer  à une  photographie  de  l’œuvre  achevée  : là,  des 
courh(‘s  molles  et  lâchées,  aucun  souci  de  la  construction,  des  pieds  d’une 
gracilité  impossihh^  et  ridicule;  ici,  une  am|»lenr  de  formes,  une  beauté 
de  masses  vraiment  grandioses,  mais  unies  à une  souj)lesse  extrême  et  à 
la  pins  l)rillanle  fantaisie. 

Les  meuhles  ornés  de  hron/.es  par  les  Caffieri  ont  j)res(pie  tous  dis- 
paru, et  nous  connaissons  ces  grands  artistes  surtout  ]>ar  leurs  lustres, 


Phot.  (•iratidoii. 

Fig.  — A. -R.  Oaiidreau  d’après  le  dessin  des  frères  Slodtz)  ; 

Mèdaillier  du  roi  Louis  W’. 


(Cabinet  des  Médailles,  Paris.) 


hl’as  de  lumières, /'c?/.e  (chomds),  horloges  et  cartels.  Ou  attrihue  àJactjues 
un  grand  hureau  à serre-jiapiers  <pu  est  à \ ienne,  dans  la  Collection 
Metternich  : c’est  le  dernier  mot  de  la  rocaille  et  de  l’art  du  hronzier.  La 
contorsion  des  lignes  y va  juscpi’à  la  grimace,  et  l’asymétrie  est  com- 
plète : l'iine  des  extrémités  de  la  laide  est  toute  différente  de  l’autre.  Les 
pieds  grêles  sont  entièremeid  faits  de  hrouze  doré  : c’est  un  menhle  de 
métal,  oii  le  hois  n’est  plus  (pi'un  remjilissage  négligeable. 

D’nne  composition  plus  régulière  et  tramjuille,  bien  ({ue  le  dessin 
soit  aussi  du  crayon  de  run  des  Slodtz,  est  le  mèdaillier  placpié  d’ama- 
rante dn  roi  Louis  XV  (tig.  525)  à la  Bihliothècpie  Nationale.  C’est  (uicore 
nn  ouvrage  de  Caudreau.  Avec  ses  médaillons  à fond  bien  laj)is,  de  part 
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et  d’autre  d’un  inas(jue  de  femme  ornant  la  partie  dormante,  ses  chutes 
de  médailles,  ses  guirlandes  et  ses  rubans,  ses  palmes  et  ses  j)ieds  de 
bronze  à tètes  de  bélier,  il  est  orné  d’une  façon  un  j)en  lourde  et  coid'nse; 
mais,  ici  encore,  la  ciselure,  large  autant  (jue  raffinée,  emporte  l’admira- 
tion. On  ne  sait  de  (pii  elle  est  l’ouvrage. 

Le  médaillier  de  Louis  XV  avoisine  anjonrd’bni  l’ensemble,  récem- 
ment reconstitué  avec  lieanconj)  de  goût,  du  « (iabinet  de  Loi  »,  dans 
le([uel  de  magnifiques  boiseries,  dessinées  par  Robert  d('  Cotte  et  son  fils 
Jules  pour  le  salon  de  la  marquise  de 
Lamliert,  encadrent  des  jieintures  de  Na- 
toire.  Bouclier  et  Carie  van  Loo,  au-dessus 
de  robustes  consoles  cbantournées  sur 
lesquelles  sont  posées  des  armoires  <à  mé- 
dailles toutes  simples,  jiar  Jules  Degoullons. 

On  reconnaît,  dans  les  consoles  d’appliipu' 
et  l’immense  console  de  milieu,  le  beau 
style  de  Robert  de  Cotte,  mais  fortement 
modifié  par  son  interprète  dans  le  sens  de 
la  rocaijle. 

Ln  autre  ébénist(',  (pii  avait  jiour  fidèles 
clients  le  roi  et  surtout  Mme  de  Pompa- 
dour,  — s’il  faut  en  croire  d'Argenson, 
celb‘-ci  lui  aurait  accordé  une  pension  (b* 
mille  écus  « pour  avoir  fait  une  belle  cbaisi' 
percée  jiour  ladib^  marquise  »,  — est  Piem* 

Migeon,  (pii  nous  est  surtout  conuu  par 
une  œuvre  du  plus  rare  mérite  : le  bureau 
dit  « de  Vergennes  »,  cédé  depuis  peu 
au  Louvre  jiar  le  Ministère  des  Atfaires 

Ltrangères.  C’est  une  table  magnifi(pie,  en  bois  de  rose,  aux  formes 
un  peu  trapues,  aux  courbes  généreuses  et  dont  le  jilab'au  présente  un 
contour  très  mouvementé.  Les  bronzes  sont  d’un  style  peu  banal  : au 
centre  de  cba(}ue  petit  c()té  se  dresse  un  arbre;  les  jioignées,  ebutes  et 
autres  apj)li(pies  s’ornent  de  larges  feuilles  bien  étalées  (pii  ne  sont  point 
d’acantbe,  mais  plutôt  de  céleri,  inbM’préb'  avec  un  certain  réalisme.  Tout 
cela  est  plein  de  sève  et  de  robustesse. 

11  est  impossible,  même  dans  une  étude  aussi  sommaire,  de  passer 
sous  silence  (juatre  ébénistes  dont  l’estainjulle  mar(pie  (piebpies-uns  des 
plus  délicats  chefs-d’œuvre  du  règne  de  Louis  X\  , dans  la  série  des 
minuscules  tables  à ouvrages,  bureaux  de  dames  et  cbitïonnières  ((jui 
d ailleurs  sont  restés  le  plus  souvent  anonymes)  : Adrien  Delorme,  auteur 
de  la  petite  table  maixpietée  à corbeilles  et  vases  de  Heurs  de  la  Collée- 


Phot.  Giraudon. 

Fig.  5‘2i.  — Petite  tal)le  à ouvrage. 
Eslam])ille  de  Delorme. 

(Musée  du  Louvre.) 
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lion  Clamondo  ((ig.  o'ii),  merveille  de  grâce  fragile  et  pure  dans  les 
lignes,  de  justesse  dans  les  proportions  et  de  goût  sobre  dans  le  choix 
d<*s  ornements;  Pierre  Pernard,  «ébéniste  privilégié  du  Hoi,  suivant  la 
Cour  »,  que  patronnait  b'rançois  Boucher;  Roger  Vbandercruse,  dit  La 
Lroix,  et  un  grand  artiste  dont  le  nom  est  encore  inconnu,  (jui  signaient, 
run,des  initiales  ILV.L.C.,  et  l’autre,  des  lettres  énigmaticpies  BVHB,  ces 
mêmes  meubles  féminins  dont  l’élégance,  raffinée  au  degré  suj)rême, 
la'ste  et  reslm-a  sans  doute  à jamais  inégalée.  Ce  sont  les  plus  purs 
joyaux  de  « cette  éj)0({ue  bénie  entia*  toutes  »,  comim*  s’exprime  Emile 
Molinier. 

L.vquEs  d’Extrême-Orient  et  vernis  français.  — Les  la(|ues,  ou, 
comme  on  disait,  « vernis  de  Chine  »,  furent  en  grande  faveur,  du  moins 
les  noirs,  jusipi’à  la  Révolution;  iis  plaisaient  à tous  par  « la  singularité 
des  formes,  écrit  l’expert  C.  E.  Juliol  dans  le  Catahxjuc  de  la  Colleclion 
liandon  de  Hoissel,  le  goût  aussi  ingénieux  que  particulier  des  dessins, 
le  beau  ton  de  l’or  et  riExcellent  lini  du  travail  »,  et  les  amateurs  regar- 
daient comnu' essentiel  d’en  jiosséder  « pour  le  bel  accord  de  leur  cabi- 
net ».  Bien  n’est  jilus  plaisant  à l’ieil,  en  elfet,  (jue  l’accord  des  bronzes 
dorés  d’or  moulu  à l’éclat  vermeil,  avec  les  ors  mats  et  froids  d’un  laipie 
du  Jajion  et  son  fond  rouge  ou  noir  (lig.  5t2a)  on  avec  la  gaie  jiolycbromie 
d'un  la({ue  de  Coromandel,  (dn  conqiosa  d’abord  des  meubles  où  étaient 
pbupiés  des  jianneaux  de  la([ue  faits  en  b]xtrème-Orient  pour  tout  autre 
usage;  mais  l’adaptation  en  était  fort  malaisée  aux  formes  gondolées  de 
l’époipie  : aussi  les  ébénistes,  dit-on,  se  mirent-ils  à faire  faire  en  (ihine 
et  au  Japon  des  jianneanx  tout  exprès,  on  bien  à y envoyer  des  meubles 
bruts  à laquer,  ce  (pii  m'  laissait  pas  de  causer  des  délais  et  détiens 
excA'ssifs.  Stimulés  par  c(‘s  diflicullés  et  par  rengouenient  général,  les 
vernisseurs  français  arrivèrent  à une  imitation  assez  jiarfaite  pour  faire 
illusion . 

Les  frères  Martin  ont  accaparé  toute  la  renommée  des  artistes  (jui 
ont  alors  décoré  tant  de  commodes  et  d’encoignnres  dont  nous  ralfolons 
aujourd’hui  : on  leur  attribua  tout  menlile  laqué,  pourvu  qu’il  ue  fût  pas 
trop  grossier,  comme  on  faisait  naguère  aux  Clouet  de  tout  portrait  fran- 
çais du  xvC  siècle.  En  vaudlé,  dès  la  fin  du  xviC  et  en  dehors  des  Gobe- 
lins,  il  y avait  à Paris  plusieurs  vernisseui's  en  meubles,  dont  le  Uvre 
commode  nous  donne  b\s  noms;  au  siècle  suivant,  nous  en  trouvons  jilus 
d('  vingt  de  <[ui  la  pm’sonnalité  nous  est  connue  et  dont  run,  A.  Vincent, 
fut  directeur  de  l’Acadiunie  de  Saint-Luc.  Mais  les  Martin  furent  de  beau- 
coup les  priuniers  en  leur  art.  Ils  étaient  (*ux-mêmes  nomlireux  : quatre 
frères,  (iuillaume,  Simon-lMienmy  Julien  et  BoImuT,  puis  Antoine-Nicolas 
Simon-Alexandre,  fils  de  Robert,  exjiloitèrent  trois  fabriques  dites 
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((  Manuraclurcs  royales  ».  Aucun  document  du  temps  ne  fait  distiuclion 
entre  eux;  on  disait  « Martin  » tout  court,  ou  « les  Martin  ». 

Ils  ndmrent  d’al)ord  d’autre  amhition  (pie  d’imiter  au  mic'ux  les 
laipies  d’Asie,  jiuis  inventèrent  un  ^^enia*  plus  original  : les  motit's  de  Heurs 
et  de  fruits  peints  au  naturel,  les  camaïmix  dans  des  imalaillons,  enfin  les 
scènes  galantes  et  pastorales  peintes,  le  jilus  souvent,  dans  des  encadre- 
ments de  Heurs  et  de  rinceaux,  sur  fond  jompiille,  fond  d’aventurine. 


IMiol.  Vicl.  ami  .\ll>  Mum'UIU. 

l'ic..  — r.oiiimodo  en  la(|ue  du  .lapon.  l-]stampille  de  .Joseph. 

(Victoria  and  Albert  Muséum,  Londres.) 


fond  v('rt  de  mer  sablé  d'or,  (le  ([u’ils  démoraient  ainsi,  c’était  moins  sou- 
vent d(\s  meubles  (pie  des  carrosses  et  des  chaises  à port(nirs,  ou  les 
murs  de  petites  pièces  iutimes,  ou  meme  les  plus  menus  objets,  navell(\s. 
(‘vmitails,  étuis,  boîtes  de  jioclie.  Il  faut  aller  voir  à \ ersailles,  derrièia^ 
le  salon  des  petits  ap|)artements  de  Marie-. Vntoinet te,  une  |)ièce  de  diimm- 
sions  intimes  (pii,  seule  des  appartements  privés  de  Mai’ie  Leszczynska, 
a (‘chappé  à la  destruction  : malgré  son  mélancoliipie  délabrement,  il 
n’est  rien  de  plus  délicieux.  .Mais  oi'i  sont  les  meubles  aiithenli([uemenl 
vernis  par  les  .Martin?... 

Lks  siKGKS.  — L’histoire  des  sièges  au  xviii®  siècle  relève  au  moins 
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aillant  de  celle  de  la  tapisserie  et  des  tissus  que  de  celle  des  meubles, 
l'aisant  partie  d(î  Vametihlenienl  d’une  jiièce,  leipiel  comprenait  eu  outre 
les  tmdures,  tapis  et  rideaux,  et  le  lit,  s’il  s’agissait  d’une  chambre,  ils 
étaieul  louruis  par  les  tapissiers-marchands  et  faliriqucs  par  des  meuui- 
sii'rs  spécialisés,  distincts  des  ébénistes*.  Le  bois  ne  com[)tait  jias  pour 
beaucoup  dans  leur  prix,  surtout  s’il  n’était  jias  doré,  et  fut  toujours 
considéré  comme  chose  accessoire.  Cependant,  on  en  fit  de  fort  beaux 
sous  Louis  XV  ; une  foule  de  sièges  nouveaux,  — les  petits  fauteuils  en 


Phot.  (liraudoii. 


Fig.  r)‘il).  — C.anapé.  Bois  dore,  par  N. -O.  Foliol.  Tapisserie  des  Gobelins. 

(Musée  (lu  Louvre.) 


cahriolel,  les  larges  marfjnises,  les  grandes  hergères  en  gondole,  enveloji- 
pantes  et  douillettes,  les  chaises  longues  dites  duchesses,  d’une  pièce  ou 
hrisées  en  deux  et  trois  pièces,  les  oUomanes,  les  sofas,  ([ui  racontent  si 
clairement  les  mœurs  d’une  époque  voluptueuse  et  soucieuse  de  bien-être, 
— étaient  une  matière  inépuisable  pour  les  jdus  soujiles  des  dessinateurs. 
Certains  de  ces  sièges  sont,  grâce  à leurs  lignes  et  à leur  mouluration 
pai-faites,  un  enchantement  jiour  les  yeux,  autant  ipie  par  les  couleurs 
lleuries  de  leur  Beauvais  ou  de  leur  Aubusson,  de  leur  lirocatelle  ou  de 
leur  gros  de  Tours. 

1.  .\oiis  avons  dit  cependant  (|ue  Mij^eon  faisait  des  “ chaises  d’alTaires  » et  antres 
Bièf>es  d’usage  intime  ; mais  ils  étaient  platjués  de  bois  de  couleur  : c’étaient  ouvrages 
d'ébénisterie. 
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Le  plus  bel  ensemble  peut-être  ({ui  ait  survécu  à riuimeiise  désastre 
du  mobilier  royal  est  le  fameux  meuble  des  Dieux  de  la  Collection  Camondo 
(tig.  o'ib  et  b27 J,  dont  le  grand  canapé  porte  la  mention  Chambre  du  Hou, 
l’un  des  fauteuils,  l’estampille  N.  Q.  Foliol.  Les  lignes,  très  pures,  sont  en 
outre  d’une  rare  et  magistrale  simplicité.  La  tapisserie  du  grand  canapé 
est  des  Gobelins;  celle  du  petit  canapé,  des  quatre  fauteuils  et  des  ({uatre 
chaises  est  d’Aubusson.  Que  ne  peut-on  replacer  dans  la  chambre  de 
Louis  XV,  à Versailles,  ces  merveilles  faites  pour  elle,  avec  la  commode 
de  la  Collection  Wallace!  Les  grands  noms,  dans  cette  sjiécialité  de  la 
sculpture  des  sièges,  sont,  avec  Ni- 
colas-Quinibert  Foliot  et  son  frère 
François,  Jean-Baptiste  Tilliard  père 
et  fils,  Jean  Xadal,  Louis  Delanois,  (pii 
fit  au  délmt  de  sa  carrière  de  très  beaux 
bois  de  sièges  de  style  Louis  XV. 

L’acheminement  ai:  style  Louis 
X\d  ; OFben  et  les  débuts  de  Bie- 
SENER.  Ce  qu’on  a coutume  d’a|)- 
peler  le  reloue  à l'antique,  — ce  goût 
des  choses  grecques  et  romaines  ou 
supposées  telles,  (jui,  on  le  sait,  de- 
vait s’étendre  à la  poésie  comme  aux 
prénoms  donnés  aux  enfants,  à la 
politiipie  aussi  bien  (pi’aux  robes  et 
aux  coiffures  des  femmes,  et  atteindre 
son  plein  développement  sous  la  Ré- 
volution et  l’Empire,  — s’est  mani- 
festé tout  d’abord  dans  le  domaine 
de  l’art,  plus  précisément  de  l’art 

décoratif,  et  cela  (piand  Louis  X\^  avait  encore  une  (piinzaine  d’années 
à vivre.  C/est  à partir  de  ITliO  en  effet  (pie  l’on  discerne  les  premiers 
indices  d’une  transformation  du  style  en  fait  d’art  a})pli([ué.  En  17(i"2, 
dans  sa  Correspondance,  Grinim  écrit  : « Dejmis  quel([ues  années,  on  a 
recherché  les  ornements  et  les  formes  anti(pies;  le  goût  y a gagné  consi- 
dérablement et  la  mode  en  est  devenue  si  générale  (pie  tout  se  fait 
aujourd’hui  à la  Grec([ue.  La  décoration  extérieure  et  intérieure  des  bâti- 
ments, les  meubles,  les  étoffes,  les  bijoux  de  toute  espèce,  tout  est,  à 
Paris,  à la  Grec([ue.  Ce  goût  a passé  de  l’architecture  dans  les  bouti(pies 
de  nos  marchandes  de  modes  ; nos  dames  sont  coiffées  à la  Greccpie; 
nos  petits  maîtres  se  croiraient  déshonorés  de  porter  une  botte  (pii  ne 
fût  pas  à la  Grecque.  Cet  excès  est  ridicule,  sans  doute,  mais  (pi’im- 


Plîol.  Gira»(l(?n. 

I'k;.  ini.  — Fnuleiiil.  Bois  dorô. 
par  \.-(J.  Foliol.  Ta])isserie  d Aulnisson. 
(Musée  du  Louvre.) 


808 


lllSTOllU':  DE  L’ART 


porle?  Si  l'ahiis  ne  peut  s'éviter,  il  vaut  mieux  qu’on al)use  d’uue  l)Ouiie 
chose  (|ue  d’une  mauvaise.  Quand  le  goût  grec  deviendrait  la  manie  de 
nos  perruquiers  et  de  nos  cuisiniers...,  il  n’eu  sera  pas  moins  vrai  (jue  les 
bijoux  ({u’ou  tait  aujourd’hui  à Paris  soûl  de  très  hou  goût,  ([ue  les  tonnes 
eu  sont  belles,  nobles  et  agréables,  au  lieu  (qu  elles  étaient  toutes  arbi- 
traires, bizarres  et  absurdes,  il  y a dix  ou  douze  ans.  » 

(le  ue  tut  donc  à l’origine  (ju’uii  cbaugeuieut  de  mode,  sans  rien  de 
systéiuati(jue,  de  concerté;  cela  se  lit  avec  es|)rit,  sans  ])édanlisiue  et 


Ph(»t.  (liraudojL 


Fif;.  — Canapé.  Unis  par  .1.  Lel)as.  Klofle  tissée,  d’après  l’iiilippe  de  la  Salh'. 

(Musée  des  Arts  décoratifs,  l’aris.) 


Iteaucoup  par  les  teimues  : hret,  à la  trauçaise.  Le  goût  antique,  au  début, 
s’insinua  seulement  dans  les  j^ctites  choses  et  les  détails  des  grandes, 
et  l’on  trouva  un  sota  bien  assez  à la  (jreajue,  si  des  rangs  de  teuilles 
d’eau,  des  entrelacs  à rosaces  y reiu[)laçaient  les  rocailles  désuètes,  sans 
tpie  rien  tût  changé  à scs  lignes  onduleuses,  fl  était  grec  à peu  près 
jtutanttpie  le  Corésus  et  la  Callirlioé  de  Fragonard,  scs  conlemjtorains  : 
personne  n’en  demandait  davantage. 

Puis  ce  tut,  comme  au  début  du  siècle  et,  en  remontant  plus  haut, 
comme  au  début  du  xvi',  une  de  ces  épo({ues  dites  « de  transition  », 
(pii  ont  presipie  toujours  tant  de  charme.  Les  dessinateurs  d’ornement 
et  les  éb(‘nistcs,  (pii  avaient,  comme  nous  disons  en  notre  jargon,  « fait  du 
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Slill 

Louis  X\"  ))  pendant  de  longues  années,  ne  purent  se  résoudre  à cesser 
tout  à tait  de  chercher  an  bout  du  crayon  les  courbes  lil)res  ([u’ils  avaient 
tant  {)rodiguées:  niais  ils  reprirent  le  compas  et  la  règle,  feuilletèrent  avec 
fruit  le  liecHcil  d'anliquitéH  de  Gaylus,  les  Monument  Anliqucs  inédiLs  de 
W iiickelmann,  et  l’on  vit  ces  jolis  nieuhles  ou  sièges  mixtilignes,  — c’est 
un  mot  du  temps,  — où  la  droite  et  la  courbe  se  tempèrent  rune  l’autre 
dans  un  si  heureux  dosage  (fig.  a'icS).  De  ce  moment-là  datent  les  commodes 


IMiot.  (iiraudon 


Fk;.  r)‘2!l.  — .1.-1'.  ()I-]Ihmi.  .I.-II.  Hiesoner  et  Dupiessis  : Bureau  à eylindi-e 

du  roi  Louis  W. 

(Musée  du  Louvre.) 


à façade  verticale,  mais  légèrement  mouvementée  d'un  avant-corps  se 
raccordant  au  reste  jiar  des  (|uarts  de  rond,  à côtés  cintrés  et  à pieds  de 
biche  atténués, qui  sont  parmi  les  jilus  gracieuses  jiroduclions  de  l’ébénis- 
lerie  française.  11  ne  faut  d’ailleurs  pas  croire  ([ue  ces  meubles  participant 
des  deux  styles  ne  se  soient  faits  que  pendant  (piebjues  années  : on  ])eut 
en  voir  actuellement  dans  l’anticbamlire  du  Petit  Trianon, — un  cana|)é 
et  des  fauteuils,  — qui  portent  l’estampille  de  Gdaiide  Lerat  : or  ce 
menuisier  en  sièges  ne  passa  maître  (ju’en  ITiSà. 

L’ébéniste  le  j)lus  mar(|uant  de  l’épofjue  est  Jean-François  Obdxm, 
Allemand  né  en  Franconie,  mais  venu  tout  jeune  à Paris  et  complètement 
francisé,  comme  tant  d’autres  de  ses  compatriotes.  Ouand  on  parcourt  la 
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liste  des  maîtres  menuisiers-ébénistes  de  la  seconde  moitié  du  xviii®  siècle, 
on  est  surpris  d’y  rencontrer  presque  autant  de  noms  germaniques  que 
de  noms  français;  et  parmi  ces  étrangers  de  naissance  tigurent  quel([ues- 
uns  des  artistes  dont  le  style  a été  le  plus  pur,  le  plus  finement  élégant,  le 
j)lus  français.  On  sait  pourtant  à quel  degré  de  mauvais  goût  pouvait 
atteindre  le  meuble  allemand  de  ce  temps-là  ! La  puissance  d’assimilation 
(|u’avait  la  France  dans  tous  les  domaines  est  vraiment  admirable. 

Les  talents  d’OEben  ne  nous  sont  connus  (jue  par  (juelques  meubles 
seulement.il  a été  souvent  confondu  avec  son  frère  Simon;  d’autre  part, 
après  sa  mort,  survenue  en  ITbô,  sa  veuve  continua  son  commerce,  avec 
Itiesener  pour  chef  d’atelier.  Or,  elle  se  servait  toujours  de  l’estampille 
.1  .-F .-üEhen.  Ainsi,  nomln-e  d’ouvrages  exécutés  entre  170")  et  1708  et  dont 
le  style  est  déjà  tout  Louis  X\d,  sont  de  Hiesener,  bien  (|ue  signés  OFben. 
Serrurier-mécanicien  autant  (ju’ébéniste,  J. -F'.  OEben  avait  la  spécialité 
de  ces  meubles  complexes,  à secrets  et  à transformation,  que  l’on  prisait 
tant  sous  Louis  XV.  Une  des  plus  belles  j)ièces  du  mobilier  royal  et 
assurément  la  plus  somptueuse  comme  la  })lus  raftinée  — bref,  le  roi  des 
meubles  — fut  conçue  et  commencée  par  lui,  terminée  par  Hiesener:  c’est 
le  célèbre  bureau  à cylindre  du  roi  Louis  XV  (lig.  5;^!)),  honneur  des  salles 
du  mobilier  au  Louvre,  dont  il  sera  (juestion  plus  loin.  D’OEben  encore, 
au  Louvre,  esl  la  Irès  belle  table-bureau,  aux  ligues  puissantes,  aux 
bronzes  Irès  simj)les  et  dans  le  goût  nouveau,  (jui  j)rovient  des  Invalides. 
Il  fui,  semble-t-il,  l’inventeur  de  ces  sobres  mar(|ueteries  dont  les  jeux  d<î 
l'ond  réguliers  soni  l'ormés  de  cubes,  de  losanges,  etc. 

.lean-Ilenri  Hiesener  était,  lui  aussi,  venu  d’iVllemagne  : né  à 
Gladbeck,  j)rès  d’Essen,  en  I7")d,  il  était  eidré  tout  jeune  dans  l’atelier 
d’OEben,  où  se  formèreid  avec  lui  Leleu  et  Carlin,  entre  autres  él)énist('s 
notoires  de  l’époque  Louis  XVI.  La  veuve  d'OEben  l’épousa  en  17()7;  il 
ne  fut  reçu  maître  et  par  conséquent  ne  commença  à estampiller  ses 
ouvrages  de  son  nom  que  l’auiiée  suivante.  Le  bureau  du  roi,  terminé  j>ar 
lui,  suflit  à le  rendre  célèljre.  (ie  meuble  fameux  demanda  neuf  années 
de  travail,  car  les  soins  les  plus  ex([uis  furent  apportés  à son  exécution, 
comme  nous  l’aj)j)rend  le  .t/c7)/o/rc,  cjui  a été  conservé,  dc.s  ouvrages  fails 
pour  la  perjeciiou  du  bureau  de  Sa  Majesté.  (Vest  ainsi  (jue  les  manjueteries, 
figurant  « (juantité  de  trophées,  attril)uts  de  la  royaub';,  les  poèmes  dra- 
mati(pies,  la  guerre  terrestre  et  la  marine,  le  globe  terrestre  et  les  attributs 
de  la  géométrie,  le  gloire  céleste  et  les  attributs  de  l’astronomie  »,  etc., 
furent  toutes  refaites  pour  «donner  à toutes  les  parties  un  bon  ensemble  », 
trouver  « le  vrai  du  dessin  » et  « les  assortimeiis  du  bois  convenable  ». 
(7es  mar(|uet(iri(‘s  sont  la  part  ])ersonnelle  de  Hiesener;  les  bronzes  mer- 
veilleux, d’un  dessin  si  souple  et  j)Ourtant  ferme,  d’une  ciselure  large  et 
serrée  à la  fois,  — l’Apollou  et  la  muse  Calliope  (jui  j)ortent  les  bras  de 
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lumière,  les  dépouilles  de  liou  formant  chutes,  les  palmiers  qui  contour- 
nent les  tiroirs,  — furent  modelés,  fondus  et  réparés  par  Duplessis, 
Winant  et  Hervieux.  Gâté  par  des  transformations  subies  sous  Louis  XVI 
et  surtout  par  radjonctiou  de  deux  médaillons  en  biscuit  de  porcelaine  à 
fond  bleu  (jui  tranchent  crûment  sur  les  tons  si  doux  de  la  manjueterie, 
le  bureau  du  roi  reste  un  chef-d’œuvre  de  grandeur  dans  ses  lignes 
maîtresses,  de  faste  sans  redondance,  de  raffinement  suprême  en  ses 
moindres  détails. 

Moins  fastueux,  sans  dieux  ni  muses,  mais  non  moins  beaux  assuré- 
ment sont  plusieurs  autres  grandioses  bureaux  à cylindre  que  Riesener 
exécuta  vers  le  même  temps  pour  le  roi  de  Pologne  et  quelques  autres 
grands  personnages  : mêmes  lignes  architecturales,  faites  de  courbes 
généreuses  tout  eu  restant  contenues,  même  ])uissance  élasti(|ue  des 
pieds  cambrés,  à grilTes  de  lion.  .,  mais  ornementalion  plus  sobre  et  plus 
classi([ue  ; les  palmiers  font  place  à l’acantbe,  oi'i  l’on  revient  toujours 
fidèlement,  et  voici  ces  poignées  en  couronnes  tombantes,  encerclant 
une  rosace  et  retenues  ]>ar  un  nœud  de  ruban  cbilfonné,  ([ui  vont  bientôt 
devenir  si  fastidieuses. 


(Jaractkiîes  nu  style  Louis  XVI.  — Après  1770,  l’évolution  s’achève 
rapidemenl  ; les  courbes  disparaissent  l’une  après  l’autre,  et  celles  qui 
subsisteni  ont  un  tracé  géométriijue.  Le  plan  d’une  commode  Louis  X\  l 
n’esl  pas  toujours  rectangulaire  : mais  c’est  alors  une  demi-ellipse,  un 
demi-cercle,  ou  bien  sa  façade  toute  droite  se  raccorde  à un  fond  plus 
large  par  deux  (piarts  de  cercle.  Les  supports  sont  verticaux,  « en 
canjuois  » cannelé,  « en  gaine  » quadrangulaire  et,  s’ils  sont  courts, 
tournés  « en  toupie  » ou  faits  d’un  culot  carré  de  feuilles  d’acanthe.  Des 
encadrements  bien  nets,  — souvent  un  simple  listel  de  bronze  doré  dont 
un  rang  de  perles  atténue  la  sécheresse,  — cernent  ou  subdivisent  les 
surfaces.  L’ornement  courant,  fait  de  motifs  identiques  répétés  en  nombre 
indéterminé,  — à la  toise,  pourrait-on  dire,  — s’établit  partout  ; ces  motifs 
sont  empruntés  au  vocabulaire  assez  restreint  de  l’architecture  classi([ue. 
De  même,  la  mouluration,  moins  souple  ([ue  par  le  passé,  est  celle  de  la 
pierre  et  obéit  aux  règles  de  Vignole.  Consoles  et  triglypbes,  balustres 
et  pilastres  cannelés,  taillés  dans  le  bois  ou  fondus  eu  cuivre,  reparais- 
sent aux  pieds  et  aux  montants  : c’est  de  nouveau  la  maiii-mise  de  l’ar- 
cbitecture  sur  le  décor  du  bois.  Il  va  sans  dire  qu’elle  ramène  avec  elle 
la  symétrie. 

Une  autre  caractéristique  assez  générale  des  meubles  d’épo([ue 
Louis  XVI  est  la  petite  échelle  de  leur  ornementation  et  surtout  des 
bronzes.  On  a le  goût  de  l’extrême  fini  dans  l’exécution  ; on  veut  retrouver 
les  mêmes  détails  menus,  un  jieu  mièvres,  sur  une  commode  monu- 
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menliile  laite  pour  meubler  une  vaste  galerie  ([ue  sur  un  minuscule 
bonheur-du-jour  : indénial)le  erreur  de  goût  (|u’onl  accej)lée  (sinon  favo- 
ris('‘e)  de  grands  artistes  comme  Goutbière,  puis  Thomire,  d'autaul  plus 
aisément  (ju’elle  leur  permettait  d’étaler  leur  étonnante  habileté  de  main. 
Petit  et  délicatement  détaillé,  rornement  est  aussi  mince,  gracile,  parfois 
à l’excès,  comme  sont  les  pieds  des  tables.  (Jue  l’on  compare  deux  mêmes 
motifs  classi(pies,  des  rinceaux  d’acanthe  j>ar  exemj)le,  sculj)tés  en  bois 
l un  sous  Louis  Xl\'  d’aj)rès  Le  lhautre  et  le  second  sous  Louis  XVI 
dans  le  styb*  de  Saleml)ier  ; là,  d’épais  faisceaux  de  feuilles  tassées 
s’enroulent,  semble-t-il,  avec  une  grave  lenteur;  ici,  un  simple  jonc  fornu' 
des  volutes  ovales  où,  de  place  en  place,  sont  enfilés  de  minces  culots  de 
f(‘uilles  molles,  sans  j)ointes.  Le  conlraste  saute  aux  yeux,  entre  l’esprit 
des  deux  épO(pies;  cependant,  l’un  et  l’autre  sculj)teur  croyait  de  bonne 
foi  suivre  c<  la  belle  Anticputé  ». 

Tout  cela,  celle  géométrie  et  celte  archéologie,  pourrait,  devrait 
môme  être  froid  et  sec,  pédanlescpie,  sans  agrément.  Il  n’en  est  rien.  Ce 
seront  les  défauts  constants  de  répo(|ue  révolutionnaire  et  de  l'Ejujiire: 
mais,  jus(pi’en  I 7(Sà  environ,  le  goût  du  bien-être  et  des  voluptés  bues,  le 
s(Mis  (b'dicat  de  la  grâce  et  de  la  mesure,  je  ne  sais  quel  atticisme  riant 
(pie  semblent  avoir  mi  en  pai-lage  jiresque  tous  les  l’rançais  d’alors  : 
voib'i  les  aimables  (jualiti's  (pii  oui  tout  sauvé.  Les  })roporlions  sont 
justes,  les  masses  bien  éipulibi’ées,  le  rythme  des  formes  a une  beureusi' 
cadence,  les  ornements  sont  placi'-s  avec  tact  et  avec  esprit  par  ces 
hommes  ({ui  pouvaient  bien  venir  de  Neuwied,  comme  \\  eisweiler,  ou  de 
Grevenbroich  sur  la  Ho(U‘,  comme  ( iramer,  mais  i[ui  respiraient  l’air  de  Paris 
au  leiups  de  Diderot  et  de  Fragonard.  Fl  puis  ils  ne  prenaient  jias  trop 
au  séi'ieux  cette  l'ameuse  anlicjuib'  : aucun  anachronisme  n’avait  de  ipioi 
les  etVraver;  sous  leurs  mains  intrépides  un  laque  du  Japon  s’incrustait 
au  milieu  des  oves  et  des  rais  de  cœur;  une  musette  de  berger  enru- 
bannée, manpieb'e  en  bois  de  rose  et  de  salin,  voisinait  fort  bien  avec  les 
triglyphes  de  Paestum.  I.,a  grâce  d’un  meuble  de  juir  style  Louis  X\d  est 
un  peu  jtincée  |)eut-êti'e,  et  ses  formes  sont  Ibiettes,  comme  celles  d’une 
hdûpKnise  de  l’alconet  : mais  (pielle  grâce  pure,  et  (|uelles  formes 

charmantes  ! 

Dans  la  tecbniipie,  plusieurs  nouveauti'vs  sont  à signaler,  jilus  ou 
moins  heureuses.  Les  meubles  eiilièremenl  ou  partiellement  vitrés  font 
leur  apjiarition  : armoires-vitrines,  bibliotliècjues,  bonlieurs-du-jour 

accostés  de  deux  jielites  vitrines  arrondies.  Les  bois  des  îles  sont  inqiortés 
en  (pianlités  de  plus  en  plus  grandes,  et  tous  continuent  à avoir  leur 
emploi  dans  le  |dacage  et  la  maiapieterie,  jus([u':i  l’ébène  qui  jouit  d’un 
retour  de  faveur,  soit  (ju’elle  accomj)agne  les  lacjues  noir  et  or,  soit  (pi  on 
l’incruste  dans  le  bois  d(‘  citronnier  ou  l’associe  au  bois  de  ros(\  Mais 
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c’élail  sciileineiil  l'acajou  <|iie  les  éhéiiisles  [xmvaient  se  prociiiau'  en 
hillrs  (le  Tories  dimensions  : ils  exécnlèrent  des  inenbles  (racajon  inassiT, 
I^’acajon  mouclK'lr  on  rheniUé  el  les  parties  les  pins  belles  d(‘s  anires 
sorb's,  (pu  donnent  le  iJamhé,  le  moiré,  le  ronroax,  furent  einployc's  en 
{(laçage  uni  coinnu'  s(ude  d('‘Coration  de  grandes  surfaces,  lelbîs  <pi((  b‘ 
cylindre  d'un  bureau,  les  panneaux  d'un  secia'daire  on  d’un  bas  d’ar- 
moire. L’encadi-einent  de  bron/.e  doia*  semble  ne  plus  ('dre  là  (pie  pour 
faire  valoir  le  jeu  soinplnenx  des  veiiu's,  et  il  faut  r(“connaîlre  (pie  celle 
inalif're  admirable  imdàlail  un  t(d  honneur.  La  sobri(Hé  recberclu'e  d(‘s 
meubles  ainsi  parés  est  une  bel  b'  chose. 

I.,e  vernis  Martin  se  démode,  el  les  couleurs  vives.  Pour  accorder  les 
meubles  (d  surtout  les  lits,  les  consoles  el  les  si(''ges,  aux  tons  clairs  des 
boiseries  et  des  tenlun's  d’été,  l’on  en  peint  le  liois  en  gris  clair,  en  vert 
pâle  unis  ou  iM'cliampis,  (m  blanc  et  or.  On  imile  sur  des  bureaux  (d  des 
tables  les  dessus  (h*  jiortes  peints  d(*  camaïeux  feignant  des  lias-iadiefs. 
De  jolis  petits  meubles  iVmiinins  de  \diudercruse-La  (iroix  sont  jieints  eu 
Ideu  pâle  avec  filets  bleu  vif  et  s(mus  de  barbeaux.  Le  jieinlre  de  Heurs 
Lericlie  susjiend  s(;s  fraîches  guirlandes  de  roses  et  tresse  ses  entrelacs 
de  jasmin,  exécub's  à riiuile,  sur  fond  d’érable  ondé. 

hnitin  l’on  demande  des  eti'ets  de  couleur  à des  matières  nouvelles. 
Le  sont  des  pbupies  (h*  verre  peint,  des  jdaques  de  porcelaine  de  Sèvres 
(pâte  tendre)  à Heurs,  paysages,  fêtes  galantes,  jeux  d’enfants  ; on  avait 
imaginé  d’en  incruster  les  meubles  à la  (in  du  règm'  de  Louis  W’,  el 
pr(‘S(pie  tout  le  mobilier  (pii  garnissait  les  appartements  de  Mmedu  ILirry, 
sous  les  toits  de  \ ersailles,  était  décoré  de  la  sorte.  De  mignonnes  labh's 
ont  leur  dessus  fait  d’une  phnpie  de  Sèvres,  et  les  (jnalre  faces  d(‘  leur 
ceinture;  des  s(‘cr(‘taires  ont  leur  abattant  paré  d’une  ou  de  deux  pla- 
({ues  ; mieux  (pie  cela,  un  grand  secrétaire  de  la  (Collection  Wallace  en 
porte  vingt-six  sur  sa  fayade,deux  rondes  (d  deux  douzaines  de  carrées...; 
c’est  lourd  et  criard,  s’il  est  permis  de  le  dire,  ([uelle  qu’ait  été  jadis  el  (pie 
soit  encore  aujourd’hui  la  passion  de  tant  d’amateurs  pour  ce  genre  de 
décor.  Par  contre,  il  est  excellent  à la  ceinture  des  tables-jardinières; 
encore  une  nouveauté  de  ré[)0([ue.  Ou  insih’ait  aussi,  dans  le  bois  de 
rose  et  l’acajou,  des  médaillons  de  biscuit  de  Sèvres  blanc  el  ces  fins 
bas-reliefs  en  biscuit  de  jiorcelaine  sur  fond  bleu,  ((u’exéculail  Josiali 
W’edgwood  à Burslem,  ou  leurs  imitations  franipiises,  les  « camées  de 
Sèvres  bleu  et  blanc  ».  Hiesener  eut  même  — et  c’est  jieut-étre  la  seule 
faute  de  goût  de  sa  carrière  — l’étrange  idée  de  donner  pour  dessus  à 
une  })elite  table  à déjeuner  un  de  ces  camées  recouvert  d’une  glace. 

Notons,  pour  être  à peu  jirès  conqilet,  l’emploi,  lieureuseuient  rare, 
de  la  nacre,  soit  en  bordures,  soit  en  losanges  jointifs  babillant  de 
grandes  surfaces  ; une  timide  réa jijiarition  des  manpieteries  de  pierres 
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de  couleur  à la  llorenliiie  ; uu  essai,  sous  rinflueiice  des  fouilles  de 
Poinpéi,  de  meubles  entièrement  métalliques  : ce  sont  des  tables,  des 
consoles,  des  guéridons-tréj)ieds  dits  alhéniemies,  faits  de  bronze  doré, 
de  bronze  à patine  verte  ou  noire,  avec  tablettes  de  porphyre  ou  de 
marbre. 

Les  ébénistes  du  temps  de  Louis  XVI.  — Les  ébénistes  de  cetle 
épO(]uenous  sont  mieux  connus  que  ceux  de  la  première  moitié  du  siècle, 
parce  (ju’uiie  ordonnance  de  1751  astreignait  chaque  maître  à avoir  une 
inanpie  personnelle,  déposée  au  bureau  de  la  communaub*  ; il  devait  en 
estampiller  tout  meuble  sortant  de  son  atelier,  à j)eine  de  confiscation  et 
d’utifî  amende  de  vingt  livres.  Ln  177b,  lors  de  la  réorganisation  par 
Turgot  des  corps  de  métiers  et  communautés,  cette  prescription  fut 
renouvelée  et  renforcée;  néanmoins,  les  (d)énistes  n'y  obéirent  j)oint 
régulièrement,  et,  jus([ue  parmi  les  plus  beaux  meubles  des  musées,  il 
en  est  beaucouj)  j)lus  d’anonymes  ({u’on  ne  le  croit  généralement  : le 
tiers  de  ceux  du  Louvre  ([ui  apj)artiennent  au  style  Louis  XVI,  et  les 
deux  tiers  des  chefs-d’œuvre  de  la  Collection  Richard  Wallace  ne 
port(“nt  aucune  estampille. 

Riesener  n’est  mort  (pi’en  180b,  pauvre  et  délaissé  depuis  (piinze 
années,  a}>rès  avoir  ac([uis  un  éclatant  renom  et  une  très  grosse  fortune 
comme  fournisseur  de  la  Couronne,  de  la  famille  royale  et  des  amateurs 
les  plus  raffinés.  A partir  du  moment  oii  il  cessa  d’être  le  continuateur 
d’Obiben  pour  voler  de  ses  propres  ailes,  on  })eul  distinguer  dans  sa  car- 
rière deux  périodes  assez  dilférentes.  Nommé  en  1774  ébéniste  ordinaire 
du  mobilier  de  la  (4ouroiiue,  il  requt  eu  dix  années  pour  près  d’un  mil- 
lion de  livres  de  commandes  royales.  En  plus  de  cela,  pour  Mesdames 
4'antes,  le  comte  de  Provence,  le  comte  d’Artois,  le  duc  de  Pentbièvre, 
(|ue  d’œuvres  admirables  ! lœs  ouvrages  de  cette  époque  — par  exemple 
la  grande  commode  à caryatides  de  Chantilly,  la  commode  du  Louvre 
en  acajou  inoin’*,  ;i  cotés  concaves  et  frise  de  j)ostes,  le  secrétaire  de  la 
Collection  Wallace,  dont  l’abattant  est  décoré  d’un  co({  perché  sur  un 
trophée  — ont  souvent  des  (jualités  de  noblesse  et  d’ampleur  qui  les 
apparentent  aux  meubles  les  })lus  grandioses  de  réj)0(pie  Louis  XIV  ; 
rarcliitécture  en  est  bien  assise,  claire,  monumentale  sans  lourdeur  ; 
l’oriKMiientation,  vigoureuse  et  largement  traitée.  (Juand  le  meuble  est 
relativement  très  simple,  comme  le  bureau  à cylindre  du  Louvre,  en 
acajou  moucbeté  sans  manjueteries,  dont  les  j)ieds  sont  encore  déli- 
catement cambrés,  les  lignes  et  les  proportions  sont  d’une  absolue 
})ureté. 

A j)artir  de  1784,  Riesener  ne  reçoit  plus  guère  de  commandes  du 
Garde-Meulde  ([ue  j)Our  la  l'eine,  (d  sa  manière,  |)lus  fleurie,  se  féminise, 
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pour  ainsi  dire,  de  plus  en  plus  (lig.  5o0).  Ses  meubles  ont  des  propor- 
tions plus  sveltes,  des  pieds  eflilés,  une  souple  et  libre  décoration  en 
mar(|ueterie,  le  plus  souvent  llorale,  d’un  goût  délicieux  et  d’une  exécu- 
tion impeccable,  des  bronzes  menus,  Unis  comme  des  bijoux  ; là  aussi 
abondent  les  roses  et  les  jasmins,  les  liserons  et  les  anémones  : trop  de 
fleurs  décidément,  et  de  rubans;  cela  va  jusqu’à  la  mièvrerie,  mais  cette 
mièvrerie  a bien  de  l’attrait  et,  disons-le,  fait  accepter  souvent  la  raideur 
de  lignes,  déplaisante  sans  cela, 

(pie  la  mode  imposait.  D’ailleurs, 

Hiesener  avait  déjà  fait,  pour 
Marie-Antoinette  en  particulier, 
nombre  de  meubles  de  dame,  pré- 
cieux et  graciles  : tel  le  petit 
bureau  à cylindre,  non  estampillé, 
mais  sûrement  de  lui,  et  daté  de 
1 777,  qui  fut  à Saint-Cloud,  puis 
aux  Tuileries,  avant  de  venir  au 
Louvre,  et  dont  le  tiroir  de  milieu 
porte  un  gracieux  bas-relief  de 
bronze  doré  où  s’ébattent  des 
Amours. 

Le  cbef-d’œuvre  peut-être 
parmi  ces  meubles  délicals,  celui 
dont  l’élégance  ajiproclie  le  plus 
de  la  perfection,  est  celte  ex(piise 
table  du  Petit  Trianon  (lig.  001;, 
où  les  rinceaux  de  bronze,  aux 
angles,  ont  un  jel  si  [uir  el  si 
bardi,  cl  dont  la  mar([ueterie  du 
dessus  (attributs  de  la  Géogra{)bie 
el  de  l’Astronomie)  est  incompa- 
ralde.  Jusqu’à  la  lin  d('  sa  car- 
rière, inlerrompue  brutalemenl  par  la  Dévolution  et  le  cbangement  du 
goût,  ce  grand  artiste  snl  rester  lidèle  au  style  de  178(1  ; el  en  1700,  1791 
môme,  il  fournissait  encore  à la  reine  un  admiralde  secrétaire  et  la 
commode  assortissante  (Collection  Pierpont  Morgan')  où  l’on  ne  voit 
aucun  des  défauts  (jui  gâtaient  dès  lors  l’ébénisterie  fram^aise. 

Pour  cette  catégorie  d’ouvrages  aimables  et  très  raffinés,  les  émules 
de  Diesener  furent  Martin  Carlin  et  Adam  Weisweiler.  Reçu  maître  en 
1706,  mort  en  178b,  Carlin  fut,  sans  avoir  été  ébéniste  du  roi,  fournis- 
seur attitré  de  la  reine  et  surtout  de  Mesdames,  tilles  de  Louis  XV.  11 
avait  la  spécialité  de  ces  j)etites  taldes-guéridons  à deux  étages,  bureaux 


Phot.  Wallace  Collection. 

Fk;.  550.  — .I.-II.  HioscMiei’  ; Secrétaire 
à abaltaiil. 

(Collection  Wallace,  Londres.) 
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plats  de  daine,  tailles  avec  |iupitre  à imisiipie,  dont  la  plupart  ont 
pass(“  en  Angleterre,  et  des  ineuhles  d’éliène  à panneaux  de  hupie  noir 
(d  or,  dont  l(‘s  lironzes  dorés  sont  d’nin' extrême  préciosité  de  t'aetiine  L(‘ 
Louvre  possède  en  ce  geni’e  nn  ensemide  d’ouvrages,  provenant  tons  du 
eliàti'an  de  Bidlevne,  ipii  représentent  adinirahliMiient  l’œiivre  de  (Lirlin  : 
nn  inenlile  (!(';  salle  à manger  à hauteur  d’aiipni,  cintré  (h‘s  deux  honts,  à 
dessus  et  laldettes  d'angle  d('  inarlin*  hlanc,  trois  jiortes  im  jianni'anx  de 
hupie  (d  nne  frise  en  hronzi*  doré  faite  d'une  draperie  ndevée  l'ii  testons  ; 


(l’rlil  Trianon,  Vorsailles.) 


nn  si'cond  inenhle  lias  à trois  vantaux  (tig.  oôli)  aeconijiagné  de  deux 
encoignures,  hien  earactid  isthpii's  avi'c  hmr  pimpante  parnn'  d’or,  ciselée 
à inira(d(‘  ; c(‘s  guirlandes  id  (dmtes  graciensi's  de  tlenrs,  ces  l’ameanx 
de  mvrti'  croisés,  an  feuillage  si  léger,  ces  e,onronin's  d(‘  rosi's  id  ei's 
hramdu's  ih'  lis,  cpii  si‘  déeon|)enl  iiresipn*  trop  ludlenumt  sur  h‘  noir  d(^ 
l’éliène,  (d  e(“s  halnstri's  grêles,  imités  d’orncmimts  pom|)éiens,  ipii  adou- 
cissent si  Innirensenumt  les  angh's;  deux  antr<‘s  pairi's  d’mieoignnn's, 
dont  nn<‘,  moins  coipudle  et  jilns  am[)le  de  formes,  porte  sur  son  tiroii’ 
niu' frise  (h;  rinceaux  d’acanthe  dont  l’imronleinent  harnioni(*ux  i^st  jioni’ 
l’œil  un  délice;  enlin  nn  hnreande  dann>  d’un  gonl  simple  et  nohh‘,  et  de 
foiane  rare  : c’est  nn  has  d’armoire  à deux  |)oi‘tes  d'éhèm»  unie,  cotés 
(didrés  en  crmix,  jiieds  en  toupie,  colonnes  d’angle  cannelées,  trois 
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tiroirs  en  retrail  sur  le  dessus  et  tahlelle  liraule  pour  écrire.  De  beaux 
iiias(pies  de  reiiiiiu;  posés  sur  (b's  di’aperies  — uu  souvenir  de  la  lUuiais- 
sauce  liuissaule  — ornent  le  liant  des  colonnes.  (Tétait  le  bureau  d<‘ 
.Madame  Adi'dakb'. 

.Même  <'d(’*ganc(*  un  peu  IVéle,  même  sveltesse  (‘xcessiv<‘  d(?s  snpjiorts, 
même  pert'ection  méticuleuse  des  l)ron/.(;s  cbez  le  Kliénan  .Vdam  Weis- 
weilei'.  Plus  jeune  <pie  (iarlin  — il  lut  admis  à la  maîtrise  en  177<S  — et 
dans  une  certaine  mesure  son  imitateur,  il  s’inspii’ail  lui  aussi  des 


(Musée  du  Louvre.) 


balustres  et  caryatidiîs  d’une  légèreb'  paradoxale  cbers  aux  décorateurs 
de  Pompéi.  Ses  meubles  autbenti<pies  soid  rai’es  : le  [..ouvre  en  jiossède 
nn,  la  (iolb'ction  \\’allace  et  celle  du  roi  d'/Vngleterre,  cbacnne  un;  (piel- 
(pies  autres  sont  épars  dans  des  collections  britanniipies  et  françaises,  [..e 
bureau  jilat  à jinpitre  mobile  <pi’il  lit  pour  Marie-.Vntoinette  est  nn  des 
pins  délicats  joyaux  de  noti-e  collection  nationale.  Un  ti’ès  beau  la({ue  du 
.lapon  forme  le  pujiitre;  la  ceinture  est  cnn'eusement  ornée  de  sjibinges 
ailé(‘s  (d  guirlandes  en  bronze  doré  se  détacbant  sur  fond  d’acier;  les 
[)ieds  sont  de  minci's  caryatides-gaines  de  bronze  prolongeant  des  piinls 
en  caripiois,  cannelés  en  spirale,  que  réunit  un  entre-jambes  à bomdes 
portant  en  son  milieu  une  corbeille  dorée,  feinte  (b;  vannerie.  Cette  petite 
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tal)le  est  vraiment  conçue  comme  un  bijou  : une  monture  presque  entiè- 
rement métalli(jue  semble  faite  surtout  pour  mettre  en  valeur  un  laque 
précieux.  La  pluj)art  des  meubles  de  Weisweiler  <[ui  suljsistent  ont  déjà 
nettement  certaines  caractéristi({ues  du  style  Liin)ire  : en  elTet,  il  exerça 
son  métier  jus(ju'en  180!). 

Guillaume  Benemau  (selon  l’orthog^rajdie  de  son  estampille)  ou  Ben- 
neman  (comme  il  avait  coutume  de  signer  supplanta  Riesener  vers  178,0 
comme  principal  fournisseur  de  la  (iouroiine  pour  les  meubles  les  plus 
ini|)ortauts  et  les  plus  somj)tueux.  11  était  resté  })lus  allemand  (pie  son 
rival,  et  cela  se  voit,  dit-on,  à la  [lesanteur  et  à l’Inélégance  de  la  plu- 
part  de  ses  ouvrages.  Mais  ces  défauts  sont-ils  bien  les  siens?  11  semble 
avoir  été  ])lut()t  un  exécutant  (ju’un  créateur  : tels  meuldes  signés  de  lui 
ont  été  faits  sous  la  direction  du  sculpteur  llauré,  d’autres,  d’ajirès  les 
dessins  de  Dugourc,  de  Lalonde  ou,  plus  tard,  de  Percier.  11  est  surtout 
connu  comme  auteur  de  plusieurs  grosses  commodes  ou  meubles  à hau- 
teur d'aj)pui,  en  acajou,  (jui  sont  au  Louvre  et  à Fontainebleau.  L('s  pro- 
portions en  sont  massives;  la  façade,  (jue  llainjuent,  si  le  meuble  est  de 
plan  rectangulaire,  des  colonnes  cannelées  puissantes  comme  des  tours 
ou  d’éj»ais  faisc(‘aux  de  pi([ues  portés  par  des  griffes  de  lion,  est  couverte 
d’une  décoration  de  bronzes  dont  le  parti  d’ensemble,  très  hardi,  ne  tient 
aucun  compte  de  la  division  en  tiroirs  ou  vantaux.  TanbH  un  large  cintre 
en  anse  de  panier  délimite  un  panneau  (|ui  semble  d’une  seule  pièce, 
orné  (pi’il  est  en  son  milieu  d’une  grande  pla([ue  en  liiscuit  de  Sèvres 
(ig.  ,0."),’’)  , (pi’entoLirent  des  rinceaux  d’une  richesse  inouïe,  mais  dont  le 
détail,  trop  t('mu,  n'est  pas  à l’éclielle,  ou  bien  d’un  trophée  d’armes  plus 
largement  traité  (ineulile  d’appui  à l'ontainebleau  ; tantcit,  dans  un  cadre 
rectangulaire,  le  cbilTre  de  la  reine,  fait  de  guirlandes  lleuries,  est  accosté 
d’admirables  tiges  de  lis  et  de  rameaux  de  myrte  dessertes  provenant  de 
la  salle  à manger  de  Saint-Cloud),  ou  des  colombes  aux  ailes  jialpitantes, 
posées  sur  les  attributs  de  Gujiidou,  au  milieu  des  roses  (commode  à 
c(jtés  cintrés,  autrefois  aux  Tuileries).  De  tels  meubles  semblent  cacher 
comme  une  honte  ([u'ils  puissent  servir  à cpielque  chose. 

I''erdinand  Scbwerdfeger  — encore  un  Allemand  de  naissance  — clora 
la  liste  des  jirincipaux  ébénistes  <[ui  aient  travaillé  pour  Louis  XVI  et 
Marie-Antoimdte.  Il  fut  chargé  d’exécuter  le  serre-bijoux  monumental 
(pie  la  ^ ille  de  Paris  olTrit  à la  reine  (mi  1787  et  ({ui  est  aujourd’hui  (vxposé 
au  j)alais  de  Versailles,  où  il  inspire  aux  badauds  une  admiration  exa- 
gérée. Sur  ce  cabinet  d’acajou  à trois  portes  et  trois  tiroirs,  siqijiorté  par 
deux  groujies  de  (piatre  jiieds  en  faiseeaux  de  llèclies  un  peu  minces  pour 
sa  masse,  la  richesse  de  rornenientatiou  est  excessive,  et  l’accumulatiou 
des  matières  diverses  ne  va  pas  sans  ([uebpie  disparate  : bronzes  dorés 
importants,  dont  quatre  caryatiibîs  à chapiteaux  ioni(pies,  symbolisant 
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les  saisons,  et  trois  fig-iires  allégoriques  (jui  l'ornient  le  couronnement  de 
1 édifice  et  portaient  jadis  une  couronne  royale,  camées  de  biscuit  de 
Sèvres  bleu  et  blanc,  minuscules  gouaches  sous  verre  et  j)anneaux  d’or- 
nements, également  j)eints  sous  verre,  par  le  miniaturiste  Degault;  enca- 
drements de  nacre  de  perle — On  a voulu  que  le  dernier  mot  de  l’art  du 
meuble  lût  dit  ici,  toub's  les  ressources  en  étant  employées;  mais  le  but 
a été  dépassé. 

Un  voudrait  savoir  ([uels  artistes  modelèrent  en  cire  les  ornements 
qui  sont  la  lumineuse  j»arure  de  ces  beaux  meubles  Louis  XVI,  et  (piels 
fondeurs,  ciseleurs,  doreurs  les  exécutèrent  avec  cette  maîtrise  ({ui  nous 


Phut.  Giraudon 


Fh;.  05,").  — Meuble  à hauteur  d’appui.  Kstaiiipille  de  (L  Beneman. 
(Musée  du  Louvre.) 


émerveille.  Chose  surjtrenante,  il  existe  à cet  égard  heaucoup  de  conjec- 
tures et  surtout  des  attributions  traditionnelles  j>ar  troj)  simplistes,  mais 
fort  ])eu  de  cerliludes,  — la  comptabilité  des  Menus  Plaisirs,  le  Journal 
du  Garde-Meuble  restant  jtrestjue  toujours  muets.  Des  cuivres  d’ap- 
plitjue  sont-ils  très  fins  et  d’une  ciselure  délicatement  fouillée?  On  les 
déclare  « de  Gouthière  » ou,  plus  jtrudemment,  « attribués  à Gouthière  », 
tout  au  moins  « dignes  de  Gouthière  » : c’est  commode.  Mais  plusieurs 
autres  bronziers,  notamment  Thomire  dans  la  ])remière  moitié  de  sa  car- 
rière, avaient  tout  à fait  sa  manière, avec  une  virtuosité  de  ciselet  égale  à 
la  sienne,  et  travaillaient  d’après  les  mêmes  modèles.  Pour  les  meubles 
de  Beneman  seuls  nous  avons  quehpies  précisions  : on  sait  que,  lors({u’il 
travailla  pour  la  (muronne,  il  eut  comme  collaborateurs  Martin,  Michaud  et 
Boizot,  modeleurs;  Bardin,  Forestier,  Thomire,  Bavrio,  ciseleurs;  Feu- 
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chère  et  Galle,  doreurs.  Hiesener  à ses  débuts  s'adressa  au  modeleur 
Duplessis;  plus  tard,  à (diarhoiiuier  et  Forestier  sûrement;  de  toute  pro- 
babilité, à Tbomire  el  à Dardiii,  puiscpi'ils  élaieiil  ciseleurs  du  (îarde- 
•Meuble;  à Goulbière  aussi,  la  chose  est  vraisemblable.  Il  serait  impru- 
dent de  rien  dire  de  pins. 

D’autres  ébénistes  de  cette  épocjue  mériteraient  mieux  (pie  te  peu  de 
place  ([lie  nous  juiuvons  leur  donner  ici;  en  première  ligne  Cilande- 
(diarles  Saunier,  .Iean-b’ram;ois  Leleu,  Itené  Duliois.  Les  deux  [)remi('rs 
se  ressemblent  à certains  égards  : leur  manière  est  ample  et  simjile,  (das- 
si([iie  : les  lignes  de  leurs  meubles  ont  beaucoup  de  l'eruieté  et  un  carac- 
tère tout  architectural.  Ils  jirocèdent  volontiers  [lar  grandes  snrl'aces 
calmes  de  placage  uni  (bois  de  rose,  acajou  moiré,  sycomore  linenient 
ondé  dont  les  contours  géométri([ues  sont  tracés  par  des  baguettes 
(rornemenis  courants  en  bronze  doré;  les  (diiites  et  frises  sont  faites 
de  motifs  à ranti(|ue  d'nn  assez  fort  module  ; des  consoles,  des  Irigly- 
pbes,  des  postes,  des  grec(|nes,  des  entrelacs;  tout  cela  d'une  sobre  et 
jiarfaite  tenue,  non  sans  froideur.  Par  contre,  un  beau  secrétaire  à abat- 
tant de  Saunier  i^Gollection  W allace), généreusement  orné  de  tro[)bées  et 
de  bustes  de  lenimes  en  bronze  sur  des  mar(|neteries  à architectures 
et  à tleurs,  est  tout  voisin  de  la  grande  manière  de  Pdesemn*.  Leleu, 
fournisseur  de  la  cour,  de  la  maison  de  Condé,  de  Mme  dn  Darry,  est 
[dus  sec  peut-être,  mais  de  beaux  bronzes,  bien  à l’échelle,  sont  répartis 
sur  ses  commodes  (d  secrétaires  avec  un  tact  [larfait. 

Dené  Dubois  (|ui,  associé  avec  sa  mère  veuve,  usait  de  restanijiille 
patenielle  J.  Diihois  travailla  [)our  Marie-Antoinette  et  pour  Catherine 
de  Hussie.  (i’était  un  artiste  |)lus  })ersonnel  (|ue  les  pr('‘cédents  ; certains 
de  ses  ouvrages  ont  une  pointe  de  bizarrerie  fort  agréable.  11  était, 
davantage  (jiie  la  plu|)art  de  ses  confrèia's,  doué  de  fantaisie  et  d’esprit 
créateur  ; témoin  deux  chefs-d’œuvre  de  la  Collection  Wallace,  une 
table-bureau  peinte  en  vert  d’eau  pâle,  aux  pieds  surmontés  de  sirènes- 
caryatides  de  bronze,  à donble  (jueue  entiadacée,  dont  la  soupl('ss(i  de 
modelé  est  admirable,  et  (pi  accompagm'  son  serre-pajders,  couronné 
d’ex(|uises  lignrines  de  bronze  (pie  l’on  a pn  attribuer  à Falconet;  el  une 
commode  cantonnée  des  mêmes  caryatides  et  ornée,  sur  fond  d(‘  la([ue 
noir,  d’nne  sorte  de  grand  réseau  de  ligmes  brisées,  ou  I rails  de  Jupiter 
vaginnnenl  chinois.  Dubois  ornait  souvent  ses  meubles  de  grisailles 
peintes  feignant  des  bas-reliefs. 

11  faut  (Milin  signaler  (|ue  I.,evassenr  (d  Monligny  ont  fait  antre  cliosi* 
(jue  des  [)asli(dies  d('  Boude  ; de  bons  meubbvs  d’acajou,  d’ébène  el  (b* 
citronnier  associé  à l’aniaranl(',  froids,  mais  d’nne  exécution  irrépro- 
chable. — et  nommer  S(ddi(ddig,  Cosson  (d  Péridi(‘z,  dont  les  (envi-(‘s 
ont  été  jugées  dignes  du  Louvrt'. 
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I^Ks  siKGKs.  — D’une  r.içon  générale,  on  |h;iiI  dii’e  ({ne  les  sièges,  an 
(Itnaiier  litnvs  dn  xviii’’  siè(d(‘,  se  foid  [dus  |)elil,s,  moins  (‘nv(do{){)ants  el 
douillell(mienl  eoidbrtahles ; les  longues  lignes  sininms(îs,  indélinimeni 
variées,  s'assagissent  et  se  soumetleid  aux  lois  d(;  la  g(“omélri(‘  : les  {)ieds 
soni  droits,  j)res(jne  lonjonrs  en  carquois  el  cannelés;  l(‘s  dossiers,  cintrés 
eu  cahriolcl  ou  non,  sont  ovales,  en  ter  à (dieval,  rectangulaires,  ou  s’élar- 
gissent en  lra|)èze  vers  le  haut  et  s’échancnuiL  aux  angles  su|)érieurs  : on 
les  dit  alors  eu  chapeau,  l^es  hras  d(^s  fauteuils  (d  cana|)és  ne  sont  j)lus 
ordinaiienienl  reculés:  ils  portent  sur 
des  consohîs  (|ui,  au  li(ui  de  [)rendre 
appui  sur  h;s  traverses  de  côté,  |)ar- 
tenl  du  sommet  des  ])ieds  antérieurs, 
puis  s'incurvent  en  arrière  {)Ourdéga- 
gei‘  le  devant  du  siège  et  permettre; 
l’étalage  des  jupes  à grands  paniers. 

Uuand  les  supports  des  bras  sont  en 
retrait,  ce  ne  sont  plus  des  consoles, 
mais  des  balustres  tournés,  tout 
droits;  el,  vers  la  fin  de  ré|)0({ue 
Louis  XVI,  on  voit  ces  balustres, 
reportés  en  avant,  continuer  directe- 
ment les  {)ieds.  En  {)lan,  le  siège  a la 
forme  d’un  trapèze,  cintré  ou  non 
sur  le  devant,  d’un  fer  à cheval;  ou 
encore  il  est  circulaire. 

Cette  structure  des  sièges  n’est 
pas  exempte  de  monotonie,  et  bien 
souvent  un  fauteuil  d’une  délicate 
beauté  — nous  ne  ])arlons  <|ue  du  bois 
— ne  diffère  d’un  fauteuil  vulgaire 
(|ue  })ar  une  sculpture  meilleure  ou  de  simples  détails  de  construction, 
tels  ([lie  la  ligne  de  raccord  plus  l.eureuse  des  bras  avec  les  montants 
du  dossier  ou  d’un  dossier  en  médaillon  avec  les  {)ieds  de  derrière.  Une 
nouveauté  — j)eut-ètre  due  à quehjue  innuence  anglaise — fut,  {)our  les 
sièges  légers,  de  ne  plus  en  garnir  le  dossier,  mais  de  le  faire  tout  en  bois 
ajouré,  avec  un  motif  de  balustre  plat,  d’urne,  de  palmette,  de  chitîre 
même,  et  le  plus  souvent  de  lyre. 

Le  [u-emier  menuisier  en  sièges  de  ré[)0(jue,  tant  par  ses  ijualités 
excejdionnelles  d’inventeur  de  formes  que  }>ar  la  beauté  des  sculptures 
(ju’il  exécutait  souveul  de  sa  main,  est  sans  contredit  le  Bourguignon 
Georges  Jacob,  qui  reçut  la  maîtrise  dès  1705,  mais  vécut  jusqu’en  1814  et 
créa  ju'esque  jusqu’à  sa  mort.  Innovateur  hardi,  esprit  très  ouvert,  attentif 
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Fig.  ô')4.  — Fauteuil.  Bois  doré, 
par  Pli.  Poirié.  Tapisserie  de  Beauvais, 
d’après  Boucher  et  Oudry. 

(Musée  du  Louvre.) 
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;i  (•<*  <|iii  st‘  l'nisail  lioi’s  du  royamue,  (Mmtuui  du  la  spécialisai  ion 
cotmiic  de  la  rouline,  il  lil  aussi  de*  l'ébéiiislei-ie  (les  uu'uhh's  marepudés 
à la  mauièi’e  de  Boulb*  porleul  sou  (“slaiui)ille\  el  sa  volJ’ue  Cul  Ddb'  rpu' 
ses  aleli(‘i-s  de  la  iu»“  M(“slé(“  élai(“iil,  aux  dernièia's  auiuM's  d(“  l'auciiui 
féo^ime,  les  |dus  imporlaiils  d<‘  Paris.  Il  lil  la  iuod(‘  plus  souvcul  peid-êli(“ 
<|u  il  lie  la  sui\  il  : luaiiil  délail  des  siè^i's,  iioii  pas  siudiunenl  Empirr. 
mais  même  Louis  X\  I,  lui.  avaul  di*  d(‘veuir  haual,  une  Irouvailli'  per- 
soumdl(“  de  (leor^i's  Jacob.  Il  l'aul  dir(‘  ipie  sa  l'aulaisii'  créalrice  alla 
ipielipiel'ois  jusipi'à  une  exci'ulricilé  de  Ibnues  el  uu(‘  surebar^e  d'onie- 
meuls  symboliijues  peu  recommaudables  ; mais,  d'aulrc  pari,  juni  de 
meubles,  jiour  priuidn*  uu  (“\empb‘,  soûl  d’uue  jilus  pure  beauté  ipie  la 
c(dèbn‘  coiisob'  aux  sirènes  ailéces,  eu  bois  doré,  cpii  <‘sl  au  Louvre. 

.Ieau-Ha|disl(‘ Sellé,  dil  /Voue,  esl  le  seul  meiiiiisim’ du  temps  doiil  les 
oiivrag'es  puisseiil  rivaliser,  sans  loiiletbis  b‘s  é«faler,  avec  cmix  de  Jacob 
le  péri'.  Son  goùl  très  pur,  mais  moins  persomicl,  id  sou  exéculioii  sans 
déraiil  lui  valureiil  d'élre  b'  principal  roiiriiissimr  de  la  (Vniroiim*  pour  les 
siègixs,  lils,  consoles  el  paravmils  : b*  g’raiid  lil  de  parade  d(‘  Marie- 
Aiiloiiielliy  ;i  Foiilaiiiebleaii,  sortit  de  ses  atidiers.  Ouaiil  à celui  de 
Louis  XVI,  d ans  la  même  maison  royale,  il  a\ail  été  exécuté,  sous  la 
dir(‘ctioii  du  sciilpleur  Hauré  p-omme  (;eliii  de  la  nMiu'),  par  Ji'au-Bajilisle 
Boiilard,  ipii  travailla  soiivi'iil  pour  \ ersailles.  Saiiil-(  Joud,  b^onlaiiie- 
bleau,  BagaUdb*.  On  peut  juger  de  sou  talent  d’après  uu  pidil  raiileuil 
loiil  simpb*,  blanc  el  or,  <pi(“  possède  b*  .Musée  du  Louvre  : la  |uind('“  de 
ligiu's  (d  la  justesse  de  projiori ions  eu  soûl  mn'\  (“illeusi's.  Les  mêmes 
(pialib's,  là  micore  allaiil  jiisiprà  l’exipiis,  paraissent  dans  les  sièg’i's  (b‘s 
deux  Pliiviiu'l,  Philippe'  (d  Louis,  |»rol)aldeuieid  péri'  l'I  lils.  Pbilippi' 
Poirii'  a sig-iié  les  bois,  \ raimeiil  digiii's  di's  admirabb's  Bi'auvais,  d'après 
Boiiclu'r  el  ( hidry,  (pi  il>  (Micadia'iil , du  laim'iix  mobilif'r  de  salon  dont 
s'cuorgiicillir('ul  b's  ( lolb'clioiis  Double  (‘I  (Jiaiicbard  (lig.  àrtl),  avant 
(pi  il  IiounAI  Noii  asib'  déliiiilir  au  lauivre. 

La  1 in  1)1  SI  VI. K Loi  is  X\  I. — Pour  peu  (piVm  edudii'  b's  origiiu's  du 
^Ivb'dil  Empire,  ou  s'apeivoil  bien  \ib'  ipi'il  êlail  (‘iil  ièreim'iil  rorim'' 
avaul  I <S()  i (‘I  (pie  s(‘s  éléiiK'iils  |)riiicipaiix  (‘xislai(‘iil  (b'jà  dans  b'  mobilie'i' 
IVaiicais  avaul  mêiiK'  ipiV'clalàl  la  Ib'voliilioii.  (iroiri'  ipie  c('  slyb*  ('sl  id' 
xuis  Napoléon  I"  est  iim' aussi  grosse  ('i  rcur  ipu'  d(‘  lairi'  de  David  uu 
pi'iiilri'  du  (b'bul  du  xix'"  siècle,  alors  ipie  b'  Sermeitl  des  llomces  lui  l'Xposc’' 
au  Salon  (b;  l7(Sà,  ou  d'allribiii'r  à (pu'bpu!  imilab'iir  d(‘  P(*rcier  ('I  l^'onlaim' 
la  coiislriicl  ioii  d(‘  I acliiel  lycéi'  ( ioiidorcel  p-oiiveiil  des  Ca  piicins  d .\iil  iiy, 
leipiel  date  de  I7(S(I.  I^ri'iioiis  (piebpu's  ex('uiples.  Des  paliiK'l  b's  gri'cqui's, 
d'iiii  dessin  grêle  (*l  sec,  el  un  rroiiloii  à acrolères  (b*  lombeaii  anliipu'  si' 
voii'iil  sur  une  commode  (b‘  WV'iswi'iler  aiib'rieure  à I7(S!);  d(‘s  carya- 
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li(l(“s  laites  (111110  Lcaiiie  ([iiadraitw'iilain'  d'où  se  (h'w-aiJ^'iMd . (Mi  bas.  d(Mi\ 
pieds  liumaiiis,  el  (mi  liaul.  un  ImisIo  d(“  reiiiiiu'  siirmoidi^  d’iiiie  lianb' 
eorlndlh*  en  l)ron/.<‘  dori»,  molif  l^mpir(‘,  s'il  en  fnl,  llampieni  la  l'aiaule 
d'nn  inenide  à liaidenr  d'appni  d(‘  llein'inan  (an  Lon\  r(^),  <pd  date  dn  rèiiiie 
de  Louis  W'I.  I)(*  la  iinniK'  (‘pocine  ('sl  nin*  paii(“  de  l»oidienrs-dn-jonr 
d'c'dx'Mie.  e\(‘enl(‘s  par  Bernard  Molilor  pour  la  Lonronm*  : ici.  e’(‘sl  l’ar- 
eldleelnn'  ni(‘nM‘  dn  inenldf'  (pu  esl  dans  l(>  ^onl  iKJiivean;  earn?  eoinnu' 
nii(“  caisse*,  il  (*sl  porh*  parepialri*  piliers  à section  earreb*  el  ariHi's  vives. 
oriK's  d'un  inai^rc'  lliyrs(î  on  bron/a*:  ees  pieds  s'appuient  sur  un  socle 
(’î^aleinenl  carre',  brulalenieid  anyide'iix:  b's  paline'lles  or(>c<pie‘s  (*n  Irise, 
bîs  earyalieb's  à eorleedles  s'associent  encore',  snr  C(‘s  bnre'anx  deî  daine 

si  |ten  r(''ininins,  à eb's  panne'anx  de'  laepie  noir  e't  or ()n  |)onri*ail  inni 

liplie'i*  imle'liniinenl  les  e'xe'inple's  ; spbinx  ornant  de's  ranlenils  senlple's 
par  (i.  .laeob  pour  Marie- Anloinolte  ; eonsob's  porte'cs  pai*  des  jambes 
de  biebe  snrmonb''e's  de'  pe'lile's  spbin^es  assises;  tables  roneb's.  dites 
allK’iiieiines,  epii  sont  des  trépieds  romains  ('xacleme'id  copiés 

Les  lio-nes  se  raidissent  de'  pins  en  pins,  les  urandes  snrt'ace's  de*  pla- 
cao-e!  uni  soni  loujonrs  davantage'  em  t'avenr;  on  se  met  à les  orner  en  leur 
milie'ii  de'  molil's  isolés  em  bronze  doré  an  mal,  grilTons  an'ronle''s,  \’ic- 
loires  porle'iises  de'  couronnes,  groupes  m yl hologiepies  très  symél riepies, 
Iraib's  em  bas-re'liel'  sans  rond;  de  mesepdm's  i*angée;s  de*  rosettes  et 
ere'loib's  re'iiiplaceid  le^s  frises  de  postes  el  d'entrelacs,  démodées  epioiepie* 
« aniiepie's  » elb's  aussi;  le'S  rosaces  d’acanlbe'  sculptées  au  liant  dos 
pie'ds  (le^  si('*g('s  on  de  tables  codent  la  place'  à de's  niargnoi*iles  rndimon- 
laire's  : loni  ce'la  epiand  régne;  e'iicore  la  sonve;raim'  de  d'rianon. 

Bar  b's  mines  epi’e'lle;  causa  brusepiement  el  ranéantissom(;nl  de*  la 
meille'iiro  clientèle'  eb's  ('*bénisle's,  |»ar  la  snppre'ssion  eb's  e'xcellontos  disci- 
pliiK's  de'  la  mailrise',  — dans  nn  antre  ordre'  d'ideM's,  |)ar  la  passion  fana- 
liepie*  epi'oid  celte*  genie-ration  |)onr  nm*  aniiepdie''  conve'idionnello  et  par 
son  alToclalion  d'anslérilé  re''pnblicaino,  la  Be'NoInlion  m*  lit  epie*  |)récipilor 
nn  mon ve'ine'nl  d(’*jà  comme'ne'e’'  vers  la  panvre'te'*  de*  stylo,  une'  consli'iic- 
lion  |»lns  rndiim'idaire,  nm*  raideur  gnimiée',  nno  imitation  pédanli'sipie 
ot  d'aillonrs  impossible  de*  ce  mobilier  gr(''co-romain  epd  nous  esl  si  impar- 
failoine'id  connu  par  b's  pe'ininre's  de*  \asos,  b's  bas-roliofs  e't  les  ve'stiges 
exhumés  (les  ce'ndres  |»ompéie*nnes.  Le  vieux  ( le'orge's  Jacob,  d'après  les 
croepiis  de*  David,  exe'cnta  pour  l'atelier  dn  peiidre*  jacobin  des  menleles 
epd  pri'lenda ie'ii I être  « étrnsepies  »;  la  ( 'ionve'idion  bd  commanda  pour  la 
salle*  de  s(*s  séanee's  tout  nn  mobilier  à I anliepie*  ; les  de'ssins  en  avaient 
('lé  établis  par  deux  je'imes  arcbileele^s  encore*  obscurs,  Cibarles  Be*rcier  el 
Pi(*rre*  bùmlaim*. 

('-e*nx-ci,  arcbile*ctes  et  (lécoral(*nrs  dn  pins  liant  m('*rile;,  devaient,  près 
de  vingt  années  pins  tard,  se*  faire*  les  I béoriciens  dn  g(*iir(*  iionve*an.  dans 
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la  préface  de  leur  liecueil  de  décorations  intérieures  : mais  ce  style,  ou  cette 
dégénérescence  du  style  [.ouis  X\d,  existait  déjà  en  17!lô — Comme  tou- 
jours, la  doctrine  est  venue  après  coup  justifier  ce  cpii  avait  été  fait  en 
pratifjue.  Elle  est  sinn)le  et  radicale,  cette  doctrine  ; « On  se  llatterait  en 
vain  de  trouver  des  formes  préférables  à celles  que  les  Anciens  nous  ont 
transmises,  tant  dans  les  arts  du  génie  (pie  dans  ceux  de  la  décoration  ou 

de  l’industrie Si  l’étude  de  l'atHiipiité  venait  à être  négligée,  bientôt 

toutes  les  pro(iiictions  industrielles  perdraient  ce  régulatmir  <pii  seul  peut 
donner  à leurs  ornements  la  meilleure  direction,  (pii  prescrit,  en  ([uebjue 
sorte,  à chaque  matière,  les  limib's  dans  les({uelles  doivent  se  resserrer 
ses  prétentions  à plaire,  cpii  indique  à l’artiste  le  meilleur  enqiloi  des 
formes,  et  fixe  leurs  variétés  dans  un  cercle  cpi’ellcs  ne  devraient  jamais 
franchir.  »>  Ht,  si  le  moliilier  et  la  décoration  anti([ues  doivent  toujours 
nous  servir  de  modèle,  c’est  (pT  « on  y voit  régner  le  pouvoir  de  la 
raison  ». 

C’est,  comme  on  voit,  dans  le  [laisible  domaim'  de  l’acajou  et  de  l'or 
moulu,  du  jacobinisme  tout  pur.  Pour  le  xviiC  siècbq  Percier  et  Fontaine 
n’ont  que  dédain  et  dérision  ; « Li'  xviiP  siècle  fait  reconnaîti-e  son  goût 
mesquin,  faux  et  insigniüant  dans  les  dorures  de  ses  boiseries,  dans  les 
contours  de  ses  glaces,  dans  le  chantourné  de  ses  dessus  de  porte,  de  ses 
voitures,  etc.,  comme  dans  le  niixtiliç/ne  de  ses  bâtiments  et  le  maniéré 
des  compositions  de  ses  peintres.  » Ils  ont,  non  seulement  pour  Crussent 
ou  Gaudreau,  mais  même  pour  Hiesener  ou  Carlin,  le  mépris  indigné 
d’un  David  pour  un  Watteau  et  un  Fragonard;  mais  de  telles  fureurs  ne 
sont  ([lie  l’aboutissement  des  protestations  « philosojibiques  » de  1760 
contre  notre  admirable  styb;  Louis  XV,  b;  |)lus  français  ({iii  fût  jamais. 

Le  meuble  a l’étranger.  — N’ayant  ici  la  place  ([ue  d’effleurer  à peine 
un  sujet  aussi  vaste,  nous  nous  liorneroiis  à dire  quelques  mots  du  meuble 
en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Suède  et  en  Italie.  On  jieut  affirmer 
d’une  façon  générale  qu’au  xvnC  siècle  le  mobilier  de  luxe,  dans  tous  les 
pays  d’Euro[)e,  est  plus  ou  moins  ti  ibu taire  du  goût  français  : on  importe 
un  jieu  pai’lout  des  meubles  faliriipiés  à I^aris,  qui  soni  imités  directe- 
ment, ou  bien  l'on  s'inspire  des  gravures  des  ornemanistes  français, 
chacjue  pays  les  ada[)tant  à son  goût  propre. 

Le  pays  (pii  eut  alors  le  jilus  d’originalité,  un  véritable  style  à lui  en 
fait  de  décoration  intérieure  et  d'ameublement,  est  aussi  celui  (jui 
posséda  la  plus  belle  école  de  peinture  avec  la  française  : la  Grande-Bre- 
tagne. Hile  subit  bien  des  influences  continentales  : hollandaise,  fran- 
çaise, italienne,  chinoise,  mais  elle  sut  traduire  en  bon  anglais  ce  que 
disaient  les  autres.  On  est  convenu  de  diviser  en  gros  l'bisloii’e  du  meuble 
britannl(|ue  au  xviiP  siècle  en  trois  jiériodes  dites  Heine-Anne,  Chippendale 
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et  Shcmton;  mais  ces  dénomiiialions  ih*  réj)on(lent  à rien  de  jn’écis  : la  pre- 
mière j)ériode  comprend  approximativement  l(“s  règnes  de  (înillanme  III, 
de  la  reine  Anne  et  d('  (leorges  1®'  (de  lt)8!t  à 1 Cliipjamdale  (1717  on 
171tS-1770)  et  Sheraton  (vers  1750-1806)  ont  bien  étéde  grands  mennisiers- 
ébénistes;  mais,  l’estampillage  n'ayanl  pas  été  prati([uéen  Angleterre,  il 
n’existe  presque  aucun  meulde  (pii  puisse  leur  être  sûrement  attribué:  ils 
nous  sont  connus,  ainsi  qu’ils  l’étaient  d’ailleurs  de  leurs  contemjiorains. 


Phol.  Vict.  and  Alb.  Muséum. 

Fig.  — Petit  canapé.  Angleterre,  époque  de  la  reine  Anne. 

(Victoria  ami  Albert  Muséum,  Londres. | 


beaucoup  plus  comme  dessinateurs  de  modèles  que  comme  exécutants  : 
et  l’on  sait  quelle  distance  il  y a du  modèle  gravé  au  meuble  réalisé. 

Il  est  probable  (jue  le  Hollandais  Guillaume  III  d’Orange  fit  venir  en 
.Vngleterre  des  artisans  de  son  pays  pour  meubler  ses  châteaux;  en  tout 
cas,  il  favorisa  en  Angleterre  le  goût  des  Pays-Bas.  Celui-ci  est  dominant 
dans  le  style  Reine-Anne;  mais  le  style  hollandais  était  lui-même 
influencé  par  le  chinois  : c’est  ainsi  que  les  sièges  et  les  commodes  qui 
se  faisaient  à Londres  vers  1715  avaient  des  pieds  très  contournés, 
élargis  du  haut,  terminés  en  bas  par  un  épatement  caractéristiipie  ou  une 
patte  d’oiseau  tenant  une  boule,  dont  l’origine  est  évidemment  chinoise  : 
ce  n’est  pas  du  tout  le  pied  de  biche  français  (fig.  555).  La  marqueterie 
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loiilltir,  chiircî  sur  loiid  d(‘  iioyi'r,  l:i  sinicliirc  d<‘  cerlinns  i^riuids  mcii- 
hl('s,  arinoir(‘s  dans  h*  liaul,  coinmodf's  voiilrm's  dans  l(>  l>as  : voilà 
encore*  l’aj)|)orl  hollandais.  Mais  ce'  (|iii  (“sl  hi(‘n  anglais,  ce*  soni  les 
dossiiM's  (h“  sici>es  loni  en  bois  jamais  on  n a beaneon|)  ainn’*,  en 
A nu  lelei're.  avant  h‘  xix''  sicede,  b‘s  dossiei's  garnis  — av(*e,  en  hoir 
iiiiliem,  un  xfihtl  (pièce'  ve'rl ie-a le',  mince'  el  cainbre'e')  alors  jele'in  e'I  ernn 
conlenir  seenve'nl  1res  e'Ie'U'nnl  ; e'à'st  la  ne'lle'le'  un  peu  Iranelianle'  eles 
silliexie'tte's  ; e-'e'sl  le'  ucen'il  ele's  be'anx  placaui'e'S  bien  ve'ine's,  <pii  e'Iimine'reenl 
asse;/.  \ ib'  la  inarepiele'iae' : e-e'  send  b's  vilrine's  à peere-e'laine',  eloni  b's  vitres 
sont  inaiide'iine's  par  eb'  Unes  ba^-ne'tle's  eb'  be>is  an  elessin  e-apricie'ux. 

A partir  ele  bie'ii  pins  leM  epie'  sur  le'  e-enilinent,  l'ae^ajeen  arri\e' 

e'ii  abonelance'  à Lonelre's  e'I  déirenie'  leneeye'r.  ine'ine'  pour  les  siciues.  .Mors 
se'  ceenslilne'  le  style  très  e-e)in|»osile^  élit  ('hipjunïdale  \ riieeinas  (lbi|t- 
pe'iietale'  n'v  e;sl  pe)ni‘  rie'ii,  pnisepie'  alors  il  e>st  encore'  enianl.  De's  ineMdeb's 
« e-biiie)is»  ont  ele's  ceenlonrs  anu’ide'iix,  eb's  I raverse's  eleA'e)n pe'e's  à jeen r,  eles 
panne'anx  e'ii  treillis  eb'  pe'lils  bois  ernn  elessin  u:e''e)métriepie  el  sec;  eb's 
inenbb's  « ^[•eelliiepies  » pi'e'senlenl  e-e's  arcalures  à reeb'ntse'l  ces  inolil’s  eb' 
l'e'iie'sl raufe  iinile's  eeti  plutôt  parodiées  ele  rarcbilccl  nre  oifivab'  linissanle', 
epie'  nenis  e-e)nnaîlre)iis  à notre  tour,  un  sice'b'  pins  tarel,  se)iis  lueniis-Pb i- 
lippe'.  An  sommet  eb's  armoire's  ed  vilrinees,  les  IVonlons  inb'rrompns  se 
receenrbe'iil  e;n  elonbb'  S.  la'  rôle*  de  rdii|»|)enelab;  esl  eb'  |»e'rre'clie)iine'r  e-ees 
ebenne'es,  el'allég’e'r  surtout  e'I  eb'  reneire'  plus  edég'aides  les  formeïs  ele’'jà 
e-eeiisaci'e'e's,  auxepie'lles  il  associe'  ce'rlains  edéments  élu  style'  IVane,;ais  ceen- 
b'inpe)i-ain.  Il  le'ute^  aussi  eb's  |>aslie-bes  e-e)inplels  eb'  mes  sicu;-e's  Leeiiis  XV  : 
e-e'  lie'  semi  epu'  eb'  mauvaises  caricaturées.  Son  c'raml  mérite',  ede'sl  l’inve'n- 
tieen  eb'  tant  eb'  jeelis  meelil's  ele  ebessieu’s  à jeeur,  si  varie's,  el'niie'  se»u|)lesse' 
e'I  ernne'  liarmeenie' eb'  liy;-nes  souve'id  e'xepiise's,  epiand  il  ne  multiplie'  |)as  à 
l'e'xe'ès  les  neeuels  e'I  l'ulre'lacs  eb'  rubans. 

( diippenelab'  à la  lin  ele  sa  carrière'  élut  se  me'tlre'  au  i^enre'  « antiepie' », 
peeur  suivre'  uneî  mode'  epii  se'  eb've'loppail  em  même;  te'inps  eb's  eb'ux  côle';s 
élu  eb'ti'oit.  (’/e'sl  l'ii  I7(i‘d  epie'  .lame's  Sluaid,  rai'cbilecte'  aniiepiaire',  re'Ve'- 
naiil  eb'  (irèce'  e'I  el  llalie,  e'e)mme'ue;a  à pidelier  se's  Anl  ’KiuilOs  d' Mliciics  : 
en  I7à!l,  Wdlliam  (ibambe'rs,  17)1-1  e*cb;e-liepie',  preeceenisail  à la  l'e)is  le  ^e'nri' 
cliineds  e't  b'  ucréco-roma in  élans  La  l*arlic  (U'coralirc  de  f ArrhUeclnre  <-ivUr. 
t ne'  anne'e;  auparavant,  l’b]e-ossais  Hobe'i-I  .Adam,  epii,  ave'c  se)ii  IVère' 
.lanii's,  allait  je)ue'r  un  si  u;-ranel  rôle'  élans  rarchib'e-ture'  ani^laise,  était 
re've'iiu,  teeul  neeiirri  el'anl  iepiile"',  ernn  leeny  se'jour  e'ii  Italie'.  .Aelam  lit  e'xe'- 
e-ule'r  |)ar  elive'i  s mennisiers,  le  vieux  Cbippe'iielale,  (ie;or^e  I le'ppb'wbile', 
e'I  plus  lard  riiomas  Sbe'ralon,  eb's  meideb's  elessinés  e‘X|»rès  pe)ur  b's 
maiseens  epu;  son  frère'  e'I  lui  bàlissaieid  dans  un  li-ès  ebdicat  style'  seei- 
elisanl  néo-g-rec  on  se'  fonelaient  eb's  apports  français,  ilaliems  ed  |)e)in- 
peae'iis.  Les  eb'ssins  eb'  meubles  ebe  lte)be'rl  Aelam  eenl  ede'  conse'rve's  ; ils 
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soni  laiilôl  « Irrs  I^oiiis  W’I  » <'l  lanlôl  « In'-s  l^inpiri'  »,  |)oui‘  parh'r  à la 
IVaiiçais*'  : Ips  |)almell(îs  PT(*c(|iies,  l<‘s  iiriK's  fiiiKM’airps,  les  eassolelles 
sur  lré|)i(“(ls  y l•ell(•<)llll•ellt  les  erilToiis  el  les  sirènes.  Ouaiit  aux  ineuMes 
anglais  l'ahricjiM's  de  I7()0à  l(S(IU,  ils  s<“  foui  l('g(‘rs  jus<|u’à  la  eracilité; 
l(Mirs  ligues  sèches,  leur  inouluralioii  iu*ll(‘,  huirs  corniches  luemuxs,  leur 
(h‘cor  (‘xl  rèiiuMiK'id  siiuple,  — pasde  hrou/.(“s  d(>n'‘s,  peu  de  luarcpieh'ries, 
celles-ci  à év(‘ulails  (h‘  cilrouuii'r  oiuhr<‘s  au  l'eu,  sur  acajou,  — h'urs 
heaux  placag’cs  vernis  (mi  acajou  d(‘  choix  ou  (*ilrouuier  ; voilà  <pu  esl  (h* 
la  distiiicl ioii  la  plus  |•a^iuée.  Les  siè<^(‘s  d<‘  I lepph'w  hiUî  soûl  (diarinaids  : 
dossier  à cadia^  (ui  écusson,  doni  le  haut  si^  hoiuhe  (*u  « hosse  (h‘  cha- 
iiu'au  »,  ou  ou  ('cussoii  reuvers('‘,  ou  (mi  (Oid‘;  dans  ce  cadre,  uii  inolif 
sv(dl(‘  el  puix  liiicineul  laillé  dans  l'acajou  : h“s  trois  pluiues  du  prince  de 

(’ialh's,  un  vas(‘  édancé,  des  dra|)Ories  légères,  des  épis L(‘s  accotoirs 

lie  soûl  |)as  garnis,  les  pieds  sont  eu  car<juois,  eu  gaiiu*  leruiiuée  par  un 
d(“  ou  siiupleineid  droits  el  carrés,  el  alors  i-éuuis  par  d(“s  ham'aux.  Lu 
piMi  plus  lard,  cel  ('‘Irang**  Sheralon,  ('d)éuisle  plus  I h('*orici(*u  ipie  prali 
ci(‘u,  el  prédicaut  haplisie,  grand  rédacteur  (h;  Iracla  pieux,  dessiiiail  (h‘s 
sièg(‘s  ipii  oui  aiitaul  de  délicah'sse,  mais  ihvs  foruu's  plus  carréivs,  moins 
souiilj'ï'.  Pour  porter  la  l('“gèr<‘té  de  c(‘s  sièges  à sou  couihh',  soiivenl  ou 
ii(‘  h‘s  gariiissail  pas  : ilsétaieul  siuipleiiienl  caum'is.  Li's  pidits  imuihh's 
«'dégauls  el  r('“miuiiis,  consoles,  couiuiodc's  eu  dnui-luue,  houlu'urs-du 
jour  à cylindre  c(Mix-<d  d(‘  l'orim'  lout(“  ^l■au^ais<‘),  si*  l'aisaieiit  eu  cilroii 
iiiei' (h'con’' d(‘  l'raîfdies  pidulures,  d(*s  guirlandes  (h‘  rosi's  id  des  im'*dail- 
lous  à pi'rsouiiagi's  dans  h“  gmire  auliipu*  (d  siMitiiueiital  de  la  tendre 
.\ugelica  Kauriuaiiu.  l'idles  «daieiil  h*s  coiisoh's  (pu*  Nelson,  amoureux  d(‘ 

la  helh‘  Lady  llaïuillou,  lui  envoyail  eu  pi’ésenl 

hNi  Alhmiague,  nous  u aurions  pas  uii  arlish'  de  grand  laleiil  à 
siguah'r,  s'il  n'élail  jusie  de  r(“iidre  à ce  jiays  David  PuJMitgni,  ipie  l’on  a 
couimm*  de  raugi'r  parmi  les  ('da'mistes  traiieais.  A propriumud  parler,  il 
u’y  a pas  (h“  slyh‘  alhmiand,  eu  ('d»énisleri(“,  au  x\iir‘  sièidiv  Ou  imilail 
h‘  gnire  l'rauçais,  (d  ou  l imilail  mal.  (lhacuu  sait  coiuhieii,  (Mi  loules 
(dioses  se  ral lacdiant  aux  idéi's,  aux  hdires  el  aux  arts,  c(‘  ipii  veuail  <h' 
h'rauc(“  était  goùh'*  à la  cour  de  Prusse  ; il  mi  (’dail  (h“  même  dans  h‘s 
aulrt's  cours  allemandes,  hai  Davière,  par  exeuiph',  un  l'dève  d(*  llohml 
(h‘  Oolle,  l'arcdiitecde-oruemanisle  ( luvilliès,  l'dait  au  s(*rvic(‘  de  l'I'decdeur 
\lax-h]mmaumd  et  |)uhliail  eu  I7Ô(S  un  n‘CU(dl  (h*  modèles  sous  h*  liire  de 
(j'ril  HauLintsI  \\  erl>,  ipii  r('“|)audit  parlout  h“  slyh“  Louis  X \ . O’i'sl  du 
rol.ol.o  l'rauçais  (pie  préteiidaimil  l'aiia*  pour  h'réd{’“ric  1 1 Mididiior  Kaiuldy, 
Zuricdiois,  (|uaiid  il  couihiuail  sur  une  commodi' aux  formes  Irop  rondes 
sur  d(‘s  pi(‘ds  trop  grêh's  le  lapis,  l'écaille  noire,  les  iiicruslal  ions  d'argmil 
(d  un  fouillis  d(‘  hroii/.es,  au  resie  d'mu'  ladh;  ('xéculioii,  — (d  le  Davarois 
Spi iid h“r,  (‘U  (“crasaul  sous  uiu'  Irop  ricdu'  panm*  d argeiil  h‘s  hidles  mai  - 
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(|uel<Ti<‘s  à llriirs  <;l  rubans  (jiii  ravèlciil  la  commode  du  cabinel  de  travail, 
au  Nouveau  Palais  d('  Polsdam.  Mais  au  slyle  Louis  X\  ils  ne  prenaient 
^uèia;  (pi<‘  s(‘s  détanis,  (*n  les  exag-éiant.  d’(ds  d’endre  eux  devaitnd  bi  taire 
jus(prau  groles(pie,  comim;  Cdirislian  luebmann,  (|ui  Iravailla  surtout  au 
I iammiai’k. 

(^esl  en  l'ait  ib^  mar(juel(M-io  <|ue  les  ébénistes  allemands  étaiemt  des 
maîtres  ; cette  l(“cbni(|ue  était  traditionnelb'  depuis  longtemps  outre- 
Pbin,  et  elle  tut  portée  au  dernier  degré  de  pertection  jiar  David  Itomt- 
gen,  deNeuwied  en  Phénanie.  I"ils  d’ébénisti',  il  mit  tout  jeune  b*  double 
génie  de  la  mécaniipie  et  de  la  peinture  mi  bois  de  rapjiort.  Il  m‘  tut 
guère  francisé,  maigri*  de  longs  séjours  à Paris  où  il  reçut  la  maîtrise 
en  1780  et  tut  nommé  ébéniste-mécanicien  de  la  n*ine.  Il  n'avait  iiu  iin 
déjmt  rue  Saint-Martin;  ses  ateliers  étaient  à Neuwied.  La  comjiosition 
de  ses  meubles  aux  m('‘cani(jues  surprenantes  est  lourde  et  jiauvre;  les 
bronzes  n ont  ([ne  peu  de  mérite,  comme  on  en  peut  juger  d’après  le 
bureau  de  Louis  X\  1,  ijui  est  dans  la  bibliotliè([ue  du  roi  à Versailles,  et 
d'après  celui  de  (Tlallierine  de  Russie,  (jue  le  baron  de  Schlichting  a légué 
au  Louvre.  11  avait  du  moins  le  mérite  de  n’ètre  pas  le  singe  de  ses 
contrères  trançais.  Mais  ses  marqueteries  sont  admirables.  Il  avait 
inventé  de  remj)lacer  les  ombres  noircies  au  teu  et  les  traits  gravés  au 
burin  par  de  menus  tragments  de  l)ois  foncé,  taillés  et  agencés  avec  une 
habileté  [irodigiense  : il  arrivait  ainsi  à des  eltels  très  vigoureux,  et  vrai- 
ment artistiques.  Il  traitait  de  cette  manière  des  sujets  compli(|ués, 

scènes  paysannes,  scènes  chinoises,  paysages Mais  ce  qui  est  mieux. 

Cl*  sont  les  motifs  de  lleiu's  et  de  rubans  qu’il  composait  avec  une  liberté 
très  personnelle,  et  dont  l’élégance  n’a  rien  de  tudesque  : le  grand  Hie- 
sener  Ini-mème  devait,  sur  ce  j)oint,  lui  rendre  les  armes. 

L’art  français  du  meuble  n'a  été  compris  nulle  j)art  aussi  bien  qu’en 
Suède  : les  artistes  de  ce  lointain  pays  en  avaient  si  bien  jvénétré  les 
principes  ([u’il  est  facile  de  confondre  leurs  œuvres  avec  celles  des  ébé- 
nistes français  : témoin  le  magnifique  cabinet  de  marqueterie,  conservé 
à Chantilly,  ijue  le  roi  Gustave  III  avait  offert  au  jvrince  de  Condé  avec 
une  collection  de  minéraux,  œuvre  de  Georg  Ilaupt,  et  la  commode  du 
même,  dont  les  bronzes  sont  si  beaux,  au  Musée  \dcloria  and  Albert. 
Ilau[)t  avait  étudié  son  art  à Paris,  [mis  à Londres.  S’il  est  le  premier 
des  ébénistes  suédois,  [ilusieurs  de  ses  coni[)atriotes,  les  Eckstein,  les 
Iversson,  ont,  comme  lui,  fait  des  meubles  Louis  X\M  d’un  style  irrépro- 
chable: mais  ce  qui  est  plus  sur[)renant,  car  l’imitation  de  nos  meubles 
Louis  X\  a toujours  [>oi‘té  malheur  aux  étrangers  ({ui  l’ont  tentée,  cer- 
tains antres  comme  Nils  Dablin,  Mathias  Lngstrom  ont  su  créer  dans  le 
genre  rocaille  des  commodes  et  bureaux  de  très  bon  goût. 

Par  contre,  le  goût  italien  fut  alors  si  différent  du  nôtre  qu’il  nous 
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l'ail  liiii  véritahliï  oU'orl  pour  recoiiiiaîlro  ('‘(piilahliMiuMil  los  (pinlilôs  (11111 
inanpicleiir  cüininc  ruriiiois  l‘iclro  Pilî(‘lli,  coinpalrioli'  d(^  .liisle- 
Aun'dc  M(Mssonni('r,  a\oc  loipiel  il  n'f'sl  [las  sans  aflinit(''s,  ou  un  sculpteur 
coiuiue  Andrea  Hrusiolon,  N’énitien.  Pill'idli,  premier  ('dx'misti'  du  roi  de 
Sai-daigiie.  faisait  de  Viiilarsia  de  narre,  (Tivoiri'  (d  de  uu'daux  sur  (‘caille 
ou  ('‘hèm;  ; il  modelait  el  ciselait  lui-im'im^  ses  hronzes,  comme  Amlr(‘- 
Cliarle.s  Boulle.  Son  (“tounaiile  virluosil('“,  au  service  d’une  imaginalion 
sans  frein,  se  d(*])loyait  en  exul)éranl(‘s  rocailles  el  en  scfmes  à nomhreux 
personnages  se  détachant  en 
Idanc  sur  noir.  Ses  éh'nes  et 
imitatenrs  se  sont  apj)li(piés,  au 
milieu  du  si(‘cle,  à adapter  la 
technique  de  Boulle  aux  formes 
contournées  du  rococo  italien. 

A ces  outrances  méridionales 
s’op[)ose  l’élégance  sohre  (‘I  dé- 
liée du  Milanais  (îinseppe  Mag- 
giolini,  (|ui,  dans  la  seconde 
moitié  du  si(‘cle,  couvrit  de 
mar(pieteries  très  tines,  (‘xé- 
cutées  suivant  la  technique  de 
Bœutgen,  des  meuhies  dont  le 
style  est  plutôt  français  qu’ita- 
lien. Bien  de  plus  frais  et  de 
jilus  soujile  que  ses  gerlies  de 
ll(‘urs  en  hois  de  rapport. 

Parmi  les  sculpteurs  (h* 
meuhies,  il  faut  mettre  hors  de 
jiair  Andrea  Brustolon,  dont  le 

goiit  nous  jiaraît  souvent  détestable,  mais  (pii  atta(piait  le  hois  avec  une 
vaillance  étourdissante  pour  y tailler  des  nègres  et  d(‘s  troncs  d’arhr(‘, 
des  dragons,  des  serpents  et  des  singes  qui  étai(‘ul  des  jiieds  et  liras  d(‘ 
fauteuils,  des  torchères,  des  plac(‘ls...  (tig.  hâti). 


Plidl.  Alinari. 

Fk;.  .Xr)t).  — .Viidrea  Hmslolon  : Fauteuil. 
(AcailpiiiiP  lies  lîeaux-Arts,  Venise.) 
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d’après  lui-même.  Gravure  à l’eau-forte  et  au  burin 805 

— 4t)7.  — Louis  Desptaces  ( t750?)  : Paul  Véronèse  entre  le  Vice  et  la  Vertu, 

d’après  Paul  Véronèse.  (iravure  à l'eau-forte  et  au  burin.  . . . 807 

— 498.  — Laurent  Cars  (1.755)  : Le  Sacritice  d’Iphigénie,  d’après  François 

Lemoine.  Gravure  à l’eau-forte  et  au  burin 809 

— 499.  — Ch. -N.  Cochin  père  (1710)  ; Décoralion  du  Bal  paré,  2i  février  1745, 

d’après  Ch. -N.  Cochin  tils.  Gravure  à l’eau-forle  et  au  burin.  . 811 
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Gravure  à reau-forte  et  au  burin 815 

— 501.  — Gabriel  de  Saiid-Auhin  (1770)  : « Conférence  des  Avocats  », 
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— 502.  — Louis-Marin  Bonnet  (1709)  ; Tête  de  Flore  (.Mlle  Boucher),  d’après 

Boucher.  Gravure  en  manière  de  pastel 817 
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Fiori  (Fr.  Snyders?).  Gravure  à l’eau-forte  et  en  manière 
noire 821 
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Gravure  en  couleurs 822 
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Gravure  à l’eau-forte 825 

— 507.  - Gio.  Bat.  Piranesi  (1702?)  : Thermes  de  Dioclétien,  d’après 

lui-mème.  Gravure  à l’eau-forte S24 
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du  l’oi  Louis  XV 802 
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— 527.  — Fauteuil.  Bois  doré,  |)ar  A.-Q.  Foliot.  Tapisserie  d’.Aubusson.  . . 807 

- 528.  Canaj)é.  Bois  par  J.  Lebas.  Étoffe  tissée  d’après  Philippe  delà  Salle.  808 

529.  J. -F.  UEben,  J. -II.  Biesener  et  Duplessis  : Bureau  à cylindre 

du  roi  Louis  XV 80'.) 
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555.  - .Meuble  à hauteur  d’ap[)ui.  Estampille  de  G.  Beneman 879 

554.  — Fauteuil.  Bois  doré,  par  Ph.  Poirié.  Tapisserie  de  Beauvais, 

d’après  Boucher  et  Oudry 881 
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550.  — .Andrea  Brustolon  : Fauteuil 889 
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